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Avcrtijferñent de l'Auteur. 

J E termine mon ouvrage par ce qua-
trieme volume. On y trouvera cTabord 

<leux grands morceaux de l'Hiftoire Ro-
maine, qui peuvent donner quclque idee 
des plus beaux ceraps de la Répüblique» 
Je parle eníuite de la Fable 6c des Anti-
qukés, maisentrés-peudemocs; le traite 
fur la philofophie eft auííitrés-íuccind;> 
cu égard a la matiere. Texpofe, fur cha­
qué article, les raifons que fai eues 
d'ufer de cette brievete. La derniere par-
tie de ce volume a plus d'ecendue ; elle 
regarde le gouvernement intérieur des 
Colleges &c des ClaíTes, & la maniere 
de conduire les je unes gens. 

J'avois eu deíTein, & j'avois promís 
de diré quelque chofe des Auteurs ou 
i'on dok puifer la connoiífance de rhif-
toire s de marquer Tordi-e dans lequel 011 
les doit lire , & de donner á cette occa-
fion un abrégé de l'hiftoire ancienne. Ce 
deíTein m'auroit mené fort loin j & 011 
le trouve exécuté dans pluííeurs livres. 
D'ailleurs on m'a reprefenté quelesabré-
gés íont d'une médiocre u t ih té , & que 
je ferois mieux de m'appliquer tout dJun 
coup á l'ouvrage, fur lequel j'ai pris une 
forte d'engagement avec le public. I l 
coníífte á donner en fran^ois une hiíloirc 
luivie des grands Empires des Egyptiens, 
des AíTyriens, des Medes , des Perfes, 
des Macédoniens, & fur-tout des difré-
i:em§ Etacs qui ont partagé la Grece, 

A i j 



4 A V E R T I S S E M E N T . 
Ma vuc feroit d'y faire entrer une par-
tie de ce qu'il y a de plus beau dans les 
Auteurs grecs & latinSjfoit pour les faits, 
foit pour les réfíexions, & Ton fair 
que ees Auteurs renferment des richef̂ -
íes d'un prix ineftimable. 

Je fens bien quJun tel ouvrage, s'il 
étoit compofé de meilleure main , pour-
roic étre fort agréable, &: qu'il feroit 
d'ungrand fecours^, non feulement pour 
les jeunes gens, que je ne crois point de-̂  
voir perdre de vue , & á l'égard de qui 
je me regarde comme refponfable de 
mon loiíirí mais encoré pour une in ­
finité de perfonnes du monde qui ne 
peuvent pas puifer dans les fources méme 
la connoiífance de cette hiíloire, íi di­
gne pqurtant d'une louable curioííté, 
& remplie de grands & d'importants 
événements. Mais j'avoue que plus j'en-
vifage de prés cette entreprife, plus je 
crains qu'elle ne foit en tout fens au 
cieífus de mes forces, ¿k: qu-il n'y ait eu 
de ía témérité á mol d'avoir fonge a 
m'engager dans une carriere fi longue 
&íi'dimciie. Je ne fais point ce que j'eu 
pourrai fournir; mais je me prepare 
a y entrer fans délai, bien réfolu de n^é-
pargner ni mon teraps ni mes peines 
pour fatisfaire á l'attente du public, & 
pour lui témoigner ma reconnoiíTance 
du bon accueil qu'ii lui a plu de faire 
á mon premier ouvrage, C'eíl tout ce 
qu^il peut exiger de m o i , 6c1 tout 
guc je peux lui promettr^ 
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L ' H I S T O I R E ROMAINÉ. 

E/pace 5 3 ans, depuis le commencement 
de la feconde guerre Punique, jufqua 

la défaite de Perféé, 

•O- v ^ ^ ^ ^ E prends pour troiííeme rtlor-
-«i^Jv* ^ceau de rHiftoire Romaine, 

•• \ | J 1 / ce que Polybe avoic choiíi 
^ ^pour íujet de celle qu'iV 
•^•^^"^•^avoit compofée ^ je'veux diré, 
les cinquance-rrois annees qui fe paf-
íerenc depuis le commencemenc de la 
íeconde guerre Punique, jufqu'á la fin 
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4 I I I Farde. D s 
de la guerre de Macédoine } qu\ fe teiv 
mina par la défaite & la prife de Perfée , 
6c par .la deftru(5l;ioii de fon royaume. 

Polybe regarda cet intervaile comme 
- / le beau temps de la République Ro-

maine j oü parurent les plus grands. 
hommes, oá l'on vic brilier les plus 
folides vertus, oü fe paíTerent les plus 
grands & les plus importants cvéne-
ineius; en un mot, oü les Romains. 
commencerent á ectrer en poífeílion de 
ce vafte Empire >qui, dans la fu i te , em-
brafifa prefque touces les parties dn 
monde connues pour lors, 6c qvti par-
vint j par des progrés faivis & fort ra-
pides y á ce degré de grandeur & de 
puiíTance qui a h i t Padmiration de 
tout Punívers. 

sí l , i Or 1 etabliíTement de Tempire Romaín 
'étant , felón Polybe, le plus merveilleux 
ouvrage de ia providenee divine parmi 
les hommes, & ne pouvant erre regarde 
comme TeíFec du hazard Se d'une for­
tune aveugle, mais comme la fuite d'un 
plan &c ¿'un deífein formé de ioín* con­
certé avec poids & mefure, & conduk 
a fa fin avec une fageíTe qui ne s'eft 
|amais démentie; n̂ eft—ce pas , remar­
que encoré le méme Auteur, une cu-
rioííté bien íouable, & bien digne d'un 
efprit folide, de vouloir connoítre en 
quel temps, par quels préparatifs, par 
quels moyens, & par le miniftere de 
ijuels hommes , une íi belle & ü graEidfi 

v, cutrepdfe a été exécutée^ 



L'HISTOIRE PHOFÁNI. 7 A 
Ceft ce que Polybe, rhiftorien le plus * 

fenfé que nous ayions} 8c qui étoit lui-
méme grand homme de guerre & grand 
politique, avoit montré fort au long 
dans rhiftoire qu'il avoit compofée s 
dont le peu qui nous en refte doit faire 
extrémement regrecter la perte. Ceft 
auíli ce que j'entreprends de tracer dans 
ce morceau de rhiftoire Romaine, mais 
d'unc maniere forc courte & fort abré* 
gée j en táchant pourtant d'y faire én-
trer une partie de ce qui me paroitra de 
plus beau dans Polybe, dans Tife-Live, 
8c dans Plutarque , qui font les four-
ces ou je puiferai prefque tout ce que 
j'ai á dife fur ce fujet, foit pour les 
faits méme, foit les réflexions que Y y 

- joindrai. 

C H A P I T R E P R E M I E R . 
R E C I T DES FAITS. 

J E comraencerai par le récit des píincí-
paux faits arrivés dans Pefpace du 

temps dont i l s'agit, pour en donnet 
quelque idee légere á ceux des le£fceurs á 
qui cette hiftoire fera moins connue, 
Commencements de la feconde guerre Fuñ ique , 

& heureux [ucees d'Annibal. 

Le commencement de la feconde ¿tv.tt.*; 
guerre Punique, á ne coníidérer que la1,20' 
date des cemps 3 fut la prife de Sagonte 
par Annibal ^ ¿c Pirruption qu'il fit ÍUIÍ 
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4 S / / / . Partie. D E 
Ies terres des peupies íitués au-delá-de 
TEbre, & alliés du peuple R omain i mais 
la vérirable caufe de cette guerre fut le 
dépit des Carthaginois de s '̂tre vus enie-
ver la Sicile & la Sardaigne^ par des trai­
tes auxquels la feule néceílíte des temps 
& le mauvais état de leurs afFaires les 
avolent fait confentir. La mort préma-
turée d'Amilcar Tempécha d'exécuter le 
deíTein qu^í avoit formé depuis long-
temps de fe venger de ees injures.Son fils 
Annibal, á qui , íorfqu'il nJavoit encoré 
que neuf ans, i l avoit fait jurer fur les 
autels qu'il fe déclareroit l'ennemi da 
peuple Romain des qu'il feroit en age de 
le faire, entra dans toutes fes vues, & 
fut l'héritier de fa haine contre Ies Ro-
raains, auííí bien que de fon courage. l l 
preparatout deloin pour cegranddeírein,, 
& quand it fe crut en état de l'exécuter, i l 
le fit éclore par le íiege de Sagonte. Soit 
pareíTe & lenteur, foit prudence & fa-
geííe, les Rornains confumerent le temps 
en difFérentes ambaífades, & laifrerent 
á Annibal celui de prendre la ville. 

Pour lu í , i l fut bien metrre le temps a 
.«»2i.38.profit. Aprés avoit donné ordre á tout , 

S i laiífé fon frere Afdrubal en Efpagne 
pour défendre le pays, i l partit pour 1 1 -
talie avec une armée de quatre-vingt-dix 
mille hommes de pied, & dix ou douze 
mille de cavalerie. Les plus grands obfta-
cles ne furent point capables de l'effrayer, 
ni de iJarréter. Les Pyréuées a le Rhonc 
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ftfie longue marche au travers des Gau-
íes, le paííage des Alpes rerapli de taitc 
de diííícukés a touc cede á fon ardeu-r 
& á fa conftance infatigable. Vainqueor 
des Alpes, & en quelque forte, de la na-
ture méme , i l entra done en Italie, q u i l 
avoit réfolLi de rendre le théatre de la-
guerre. Ses troupes étoient extreme-
ment diminuées pour le nombre, ne: 
montant plus qu5á vingt mille hom-
mes de pied & ííx mille chevaux; 
mais elles étoient pleines de courageóc 
de con flanee. 

Une rapidité íí mconcevable étonna 
& déconcerta les Romaíns. lis avoient 
compré de faire la guerre au dehors , 
& qu'un de leurs Confuís tiendroit tete 
á Annibal en Efpagne 3 pendant que l'au--
tre iroit droit en Afrique pour attaquer 
Carchage. l \ fallur changer de me fu-
res, & fonger a défendre leur propre 
pays. PubliusScipian,Conful, qui croyoit 
Annibal encoré dans les Pyrénées > lorf-
qu l l avoit déja paífé le Rhone^ nJayanC' 
pu ratteindre, fut obligé de revenir fur 
íes pas pour rattendee & l'attaquer a 
la defeente des Alpes, & cependant i t 
envoya fon frere Cneius Scipioni 
Efpagne contre Afdrubai. 

La premiere bataiile fe donna pres l&A^i 
ía petite riviere da Téíin.. I l eft beau de 
Jire les harangues des deux Chefs a leur 
armée > que1 Titc-Live a coplees d'aprés; 
Polybe j . mais eix maítre iíabile ,, cJeft-a«-

r ' " A Y 



'fO U 'L Fartie.. 0'E. 
diré, en y ajoutant des trairs qui egaíeim 
fa copie á l'original. Les Carchaginois? 
remporterent la viótoire. Le Confuí Ro-
main fut bleíle dans le combat; a & 
fon fíls, ágé pour lors á peine de 1 7 ans 
lui fauva la vie.. Ceft le méme q,ui vain-
era dans la fui te Annibal, & fera fur- / 

, nomme l'Africain.. 
Sur la premiere nouvelle de cette de­

faite 5, Sempronius , Tautre Confuí , qui 
étoit en Sieile y accourut promptemenc 
par l^ordre da Señar au fecours de fon. 
Colleguej qui n'étoir pas encoré bien 
remis de fa bieííure. Ce fut pour luí: 
lañe raifon de háter le combat contre 
le fentiment de Scipion , parce quJil ef-
péroit c i T avoír feul route la gloire, 
Annibal , bien informé de tout ce qui 
íe paíToir dans le camp des Romains 
& ayant exprés laiífé emporter un léger-
avantage á Sempronius pour amorcer fa: 
téraérité 3 lui donna lieu d'engager la; 
bataille prés la riviere de Trébie. íl avoir 
place fon frere Magon en embufeade, 
dans un lieu fort favorable , & avoitfait 
prendre a fon ajrmee tomes les précautions^ 
néceíTaires contre la faim 8c contre le: 
froid, qui étoit alors extreme. On n'a-
•voit fongé á rien de tout cela chez les 
Romains. Leurs troupes furent done 
bientót. renverfées & mifes e î fuite'j 

m Ñ e q u e il lúm aetatis m- peratore fimul & patre ex 
í i r m i t a s ' n i e r p e l l a r e va lu i t , ipfa morte r a p t o , merere-
quo minus dupl ic i gloria XWttfal.MaxiintUljafrZ-
•sonfpiguaní egronara , u u » 



Lib. 22.«• 

L S Ü Í S T 0 I R É P k Ó ^ N B V í í 
& Magon étant forti de fon embufcadcj 
en fíe lín grand earnage. 

Annibal , pour profker du temps ScM-g-v-W* 
de fes premieres viótoires, alloit tou-
|oiírs en avant, & s'approckoit d^ plus 
en plus du centre de llcalie. Pour ar-
fiver plus promptement prés de Ven- l Ló̂  
ñemi j i l lui fallut paíler un maraiSjOu 
fon armée eíTuya des facigues incroya-
bles, Se ou lui-méme perdic un oeil.. 
Fiaminius , l'un des deux Conruls qu'on; 
avoit nommés depuis peu3 étoit partí 
de Rome fans prendre les aufpices or-* 
dinaires. a C'etoit un homme vain, té--
méraire 3- entreprenant^ plein de l u i -
ínéme/ & dont la íiefté naturelle sJé-
íoit beaucoup accrue par les lieureux; 
fuccés de fon premier confulac y & par 
Ja faveuf déclarée du peuple.- On j u -
geoit aifément que ne confultant ni les-
horames,- ni les- dieux , i l fe laiíTcroit 
aller a fon génie impétueux ík bouil-
lant j &: Annibal, pour feconder encoré" 
fon pencbanc , ne manquá pas de pi-
quer & d'irriter fa temérite par les-
dégáts & les raváges qu'il íit faire á-
fa vue dans toutes les cámpagnes. I l 
li'en fallut pas davántage p o m déter-
. a Confu í feroxab confu- akierat . I t á q u e f a t í s a p p a r e -

latu p r i o r e , & non modo ba t , nec d é o s nec hominefe* 
legum adpatrummajeftatis , c o n í a l e n t e m y f e r o c i t e r o m - " 
fed ne deorum quidem fatis n í a p r a ; p r o p e r é a f tu rum :*• 
tnetuens erat. H a n c i n í i t a m quoque pronior ef fe t in v i -
Ingenio ejas t e r n e r í t a t e m t ia f ü a , agitare eum atqueJ 
fcrtuna profpero civi l ibus i r r i t a re -EoemiS''par&t«• 
í í | l l ie i fque « b u s fufcefí» aa. n . ^ . 



í l / / / . Parth. D F 
miner Ic Confuí: au combar, m s l g r é 
leŝ  remontrances de tous les Ofiíciers> 
qui le prioient d'attendre fon Coliegue^ 
Le fu cees fut tcl qu'ils Favoiciit prévu 5 
quinze milíe Romains demeurerent fur 
la place avec leur chef, & rendirenc 
célebre a jamáis, par leur fangíante; dé-
íaite a le íac de Thrafymene» 

F A B I Ü S, D I C T A T E ü R , 

Jí. s. 7.30. Cette trille nouvelíe, quand on Peue. 
apprife á Rorae,. y jeta une grande 
alarme. On s'attemdok a rout. moment 
d'y voir arriver Annibal. Fabius Maxi-

Fro i iBmnmi i s fut nommé Di¿l:ateur j aprés avoir 
fatisfait aux devoirs de la r e l i g i ó n 8 ¿ 
donné les ordres néceíFaires pour la; 
fúreté de la vilie,, i l fe rendir á Par-
mee, bien réfolu de ne point hazarder: 
de eombat: fans y étre forcé, ou fans 
étre bien aíTuré du fuccés. I l condui-
foit fes troupes par des hauteurs, fans; 
perdre de vue Annibal, ne s'approchanc 
jamáis aíTez de Fennemi pour en venir; 
aux mains, mais ne s'en éloignant pas. 
Eon. plus tellement, qu'il püc lui échap-
per.. I l tenoit exaátemenc fes foldats, 
dans fon camp, ue les laiííant jamáis 
íbrtir que pour les fourrages-, oü i l ne: 
íes c i iYoyo í t qu avec de fortes efeortes. 

n'engageoir que de légeresefcarmou-
t r Ñ e q u e univerfo p e r i - l ev ium certaminum ex t u -

¿ « l o fummarerum commit- t o coeptorum, finítimo re— 
tóatuii & B3íY<%lB*nieiita t e i i t w , affuefacisbant t e r t í -



ÍTÍISTOIRÉ PROFANE. f | 
ches, Se avec tant de précautíon 3 que* 
fes troupes y avoient toujours l'avan-
rage. Par ce moyen i l rendoit inrenfí-
blement au foldat la confiance que 1^ 
pertc de trois batailles iui avoit ócée 
& le metroit en état de compter comme 
autrefois fur fon courage & fur fort 
bonheur. L'emiemi s'appercuc bientot 
que les Romains, inftruits par leurs 
défaires, avoient enfin trouvé un Chef 
capable de teñir tete á Annibal, 5c cc-
lui-ci comprit déssJors qu^ii n'auroit 
point á craindre de la part du D i o 
tateur des attaques vives 8c hardies,, 
mais une conduite prudente 8c me-
furée. 

a Minucius, General de la cavalcrie 
des Romains, fouírroit avec plus dJim-
paíience encoré qu'Annibal méme, la 
fage conduite de Fabius. Eraporté 8c 
vioíent dans fes difcours comme dans 
fes deífeins, i l ne ceíToit de décrier 
le DiÓtateur; i l le traitoir diiomme-
irréfolu 8c limide, au lieu de prudent 
8c de circonfpeót qu'il étoit, donnant: 
k íes yertus le nom des vices qui en 
approchoient le píus^ 8c par un arti-

t u m pnftinis cladibus míir- gu i s immod icns jp rocun f l a -
tera, miniis j.am t á n d e m aut tore (egnem, 8c cauto t i m i - ' 
v i r tu t i s aut f o r t u n a poeni- dum affingens vicina v i r t u -
tere íliae. Z,iv. Z¿¿. 2 2 . / ; . i 2 . tibus v i t i a , compel laba t | 
a Sed non Annibalem ma- premendorumque f u p e r i o -

f i í . in feñum tam fanis c o n í i - r u m arte ( q u a peffima ars 

is habebat, q u á m magi f - nimis profperis mul torurw 
í r u m equi tum. . .Ferox r a p i - fucceffibus c r e v i t ) fe ÍS e x j 
d u i ^ i e i f l waíúiis t, ac l i a - to l lebat , Ibid.n.n* 



14 ÍIL PartU:- ÍÍS; 
ice quí ne réulíít que trop fouveñtí ¿ 
i l établiíToii: fa réputation en ruinant 
celíe de fon fupéneur. Enfín, par fes* 
intrigues & fes cabales auprés du peu-
|)le , i l vint a bout de faife égaler fon; 
autorité á celle du Di¿l;)teur ^ ce qui-
étoit fans exemple. a Fabius, bien per-
fúadé que le peuple, enleségalant dans-
le commandement, ne les égaloic pas 
de méme dans lJarc de commander^ 
fouffric eetce ínjure ávec une modera^ 
íion qui íít bien voir quJil n^étoit 
fas moins invincible a fes citoyens, qu'á' 
fes cnnemis. 

Minucius, en conféquence de l'éga^ 
lité de pouvoir quon venoit de mettre: 
entre lui & Fabius, lui propofa de com--
ínander chacun leur jour, ou méme un: 
plus long efpace de temps. Fabius re-*-
fufa ce parti, qui expofoit toute l'aí> 
mée áu danger, pendant le temps qu'eíie 
feroit commandée par Minucius 3 & i t 
aima mieux partager les troupes, pour 
fe mettre en état de conferver aü moins: 
ía partie qui lui íeroit échue. 

Ce que Fabius avoit prevu, arriva'-
Mentót» Son Collegue avide & impa-
fient de combattre, avoit donné tete" 
baiíTée dans des embuches que lui avoit-
dreíTé Annibal, & fon armée alloit étre.: 

a Satis fidens haudqua- c i im i n v i ñ o á civibuS ho'í--
Quam , cum imper i i jure tibufque animo ad exerc i - ' 
^iPtem imperandi « q u a t a m i - t i n n r e d i i t , i ^ i » í aé< 



cníí^rement défait£. a Le Didatenr ¿ 
fans perdre de cemps en dJinútiles re­
proches ; f*"Marchans , dit-i l % fes fot-
^ dars 3 au fecours de Minucius, & arra-
»'chons aux ennemis la viétoire, & á 
v nos eítoyens l'aveu de leur faute ». 11 
arriva fort a propos, & obligea Anni-
bal de fonner la retraite, b- Ce dernier,. 
en fe retirant, difoit, "que cette nuée 
»qui depuis long-temps paroiíToií: fur 
»le haut des montagnes, avoit eníin 
^crevé avec un grand fracas, & caufé-
» un grand orage». 

Un íervice íi imporrant, & píacé dans-
nne telle conjondure, ouvrit les yeux 
a Minucius, & lui íit reconnoítre fa;; 
faute. Pour la réparer fans délai, i l alia 
dans le moment méme avec fon armée 
á la tente de Fabius, & l'appellant fon 
pere & ion libérateur, lui declara qullí 
venoit fe remettre fous fon obéiíTanee 5; 
c & qu'il caífoit lui-méme un décre^ 
dont i l fe trouvoit plus chargé qu'ho— 
noré- Les foldats de leur cóté en íi--
rent autant, & ce ne furent plus dê  
pait & dJautie qu'embraífemencs & mar­
ques de la reconnoiílance la plus vive 5; 

a Al iud jurgandi fuccen- dem eam nubem , qxi£e fe-
fendique t e m p u s e r i t ; nunc dere in ¡ugis raontium fo— 
figna extra va l iumprofer re . l i ta fTt,cum procella imbrem; 
V i ñ o r i a m hofl i extorquea- dediffe. n. j o . 
Tnus , con fe í í i onem erroris c Blebi fc i tum , quo OBé»-
civibus. i ^ . ^ .29. ratus raagis qi iám hono^a-• 

¿ Annibalem ex acie r e - tus í u m , pnmus antique-' 
ó w m t e m dixiífe f e u i n t ^ s n - abrogoque. n, 50,. 



í 6 ÍIÍ. Partíe. D E 
<I & íe reíle de ce jour, qui avoít peftíé 
étre íi funefte á la République 3 fe 
paíTa dans la joie & les divertiflements, 

Bataille de Carines. 

L^aftion la plus célebre d^nnibat v 
Se quí devoit 5 ce ferrble y renverfer 
pour tauj&urs la puiíFance Romaine , 

Xcv .lih .iz .fm la bataille de Cannes. On avoic 
«•?4' í3- nommé a Rome pour Confuís L. ^ m i -

lius Paulus , & C, Terentius Yarro. Cĉ  
» 0/3tó 7««¿emier , ^ d'une baíTe &: vile naifíaiic», 
impere CíoU < i i , • r \ • 
touc&er. par les granas Diens que Ion pere luf 

avoit laiífés 5 8c par fon adreíTe a ga-
gner les borníes graces du peuple en fe 
déclarant contre lesGrands, avoic trouvé' 
l e moyen- de parvenir au Confuiatr?; 
fans y porter d'autre mérite que celui 
d'une arabition démefurée, &: dJune' 
eftime de. lui-méme fans bornes. 11 dí-
foit hauteraent " que le moyen de peí--
^ pétuer la guerre étoic de meteré des 
»Fabius á la tete des armées; que pour 
)>lui, des le premier jour quil" verroit 
yl'ennemi, i l fauroit bien la terminer^. 
Son Collegue, qui favoit que la b té-
mérité, outre qu'elle eft deílituée á e 
faifon, avoit toujoürs été jufq'ues - la 
trés-malheureufe, penfoic bien autre--
ínent. Fabius le voyant prés de partir 

a Laetufque d i e í , ex ad- ¿ Temer i t a t em, prster*-
modutn t r i í l i paulo' ante ac quam q u ó d flulta fit t.iafff 
ptopé ex«5iab i ! i >, f a l l í s , l icem etiam ad id locortUff 
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pour la campagne, le confirma encoré 
dans ees fentiments, & lui répéta bien 
de fois que le feul moyen de vaincre 
Annibal, étoic de temporifer 3 & de traí-
ner la guerre en íongueur. a Mais, lu i -
dit-iLj » les citoyens, encoré plus que 
»les ennemis, travaiileront á vous ren-
v dre ce moyen impraticable. Vos fol-
5¡>dats en cela confpireront avec ceux 
v des Carthaginois ; Varron & Annibal 
»penreront de méme fur ce poinr. l l 
Vn fauc que vous feul teniez tete &: ré-
»ííftiez á ees deux Chefs. Le moyen de, 
¡í'le faire , c'eíl; de demeurer ferme con-
»tre les bruits & les difcours populai-
v res) & de ne vous laiíTer ébranler ni 
» par la faulle gloire de votre Collegue, 
»ni par la fauííe honte dont 011 tachera 
v de vous couvrir. Soufírez qu'au lieu 
»dJhomme précautionné, circonípccH:, & 
v liabile dans le métier de la guerre 3 
: » 0 1 1 vous falle paffer pour un chef 
^timide^ lent j fans connoiífance de 
^Tarc militaire. J'aime mieux vous voir 

a Hsecunafa ln t i sv ia , L . que c o l l e g » vana g l o r i a . 
Paule : quam difi ici lem i n - ñ e q u e tua faifa h i famiamo-
f e ñ a m q u e cives * fibi magis v e r i t . . . Sine t imidum p r o 
quám h o ñ e s facient. Idem cauto , tardum pro c o n ü -
e n i m t u i , q u o d h o ñ i u m m i - d e r a t o , * * imbellem p ro 
l i t e s , vo len t : í dem V a r r o per i to be l l iyocen t . M a l o t e 
Confuí Romanus , quod í 'apiens hoftis metuat , quám. 
Annibal Pcenus impera to r , ñ u l t i c i v e s laudent. I b . n . ^ . 
cupset. Duobus ducihus * Je crois (¡u'il fant lireúh'u 
Hxius refiftas o p o r t e t . R e í i f - * * Imbeil is áoit Jignifieír tes 
tes au tem, adversus famam rudis i n bello » imper i tas 
rumorefque h o m i n u m , í i fa-> b e l l i . 
tis tirmus í t e t e r i j ; fi te ne-
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v craint par un ennemi fage, q u e íoué 

» í - i a »par des citoyens imprudents ». 
257. Cliez les K o m a i n s , en temps de 

guerrea on levoit chaqué année quatre 
léglons, dont cbacune etoit compofée 
de quatre mille hommes de pied, & de 
trois cenEs cavaliers. Les Aliiés , cJeft-
á-dire, les peuples voiíins de Rome , 
foiirniíToient un pareil nombre de fan-
talíins, avec le double & quelquefois 
l e triple de cavalerie. Et pour Pordi-
naire on partageoit ees troupes entre 
lesdeux Confuís , qui faifoient laguerre 
féparement, & en diíférents pays. Ici7 
comme TaíFaire étoit déciíive, lesdeux 
Confuís marcherent enfemble , & le 
nombre des troupes tant Romaines 
que Latines , fut doublé, & les légions 
augmenterent chacune de mille hommes 
de pied, & de cent cavaliers. 

Le fort ,dc Tarmee d'Annibal é t o i E 
dans la cavalerie; c'eít pourquoi L. Pau-
l u s vouloit éviter de combattre en rafe 
campagne. DJailleurs les Carthaginois 
manquoient abfolument de vivres, &C 
n e pouvoient pas encoré fubíifter dix 
jours- dans le pays; de forte que les 
troupes Efpagnoles étoient prés de fe 
débander. Les armées furent quelques 
jours á fe regarder; enf in , aprés divers 
mouvements, Tarron, malgré les re-
montrances de fon Collegue, engagea 
l a bataille prés du petit village de Can­
síes. Le terrain écoit fort favorabig-
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aux Carthaginois, & Annibal, qui fa-
voit profiter de tout, avoit rangé fes 
troupes, de forte que le vent. 4 Vul -
turne, qui fe leve dans un certam 
temps réglé, devoit foufíler direíbement 
contre le vifage des Romains pendanc 
le combar, &: les inonder de pouíliere. 
La bacaille fe donna; je n'entreprendí» 
point d'en marquer le détail. Le lec-
teur curieux pene en voir la defeription 
dans Polybe & dans Tite-Live, fur-
tout dans le premie^qui, etanc lui-méme 
horame de guerre, a dú mieux réuflir 
que Tautre a raconter toutes les cir-
conftances d'une íi. memorable aótion. 
La vidoire fut long-temps difputée , & 
tpurna enfín plcinemenr du coré des Car­
thaginois. LeConful L. Paulus fut bleíTé á 
mort, Se plüSi de cinquante mille hom-
mes demeurerent fur la place, parmilef-
quels étoit Télite des Oíliciers. Varron* 
Pautre Confuí, fe retira á Venoufe , 
avec íoixante & dix cavaliers feulement,. 

MaharbaU Pun des ^ Généraux Car­
thaginois, vouloit que fans perdre de 
temps Pon marchar droit á Rorae, pro-
mettant á Annibal de le faire fouper a. 
cinq jours de-lá dans le Capitole. Et 
fur ce que celui-ci repliqua qu'il fai-
loit prendre du temps pour délibérer 
fur cette propoíition : b £t Je vois bien* 

a Ceft ün vent qui venoit h T\im Maha tba l : Non. 
dn mídi,vers lequellesRo- omnia n i m i r ü m ei<íem d i i i 
maias ¿toiem. tournéji.. d e d e r e » Vincese fcis j . AÍH» 
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»dit Maharbal, que les dieux n ' G l í t 

* pas donné au méme homme tous les 
^ talents á la fois. Vous favez V a i n c r e s , 

» Annibal, mais vous ne íavez pas prcr -

»fiter de la viótoire En efFet, plu-
fieurs croient que ce délai fauva Rome 
& TEmpire. 

5 4 . 6 1 . l l eft aifé de comprendre queíle fut 
la confternation á Rome, quand cette 
funefte nouvelie s'y fut répandue. Ce-
pendant on nJy perdit point courage, 
Áprés avoir imploré le fecours des dieux 
par des prieres publiques, & par des 
lacrifices, les Magiftrats, raíTures par les 
fages confeils & par la ferme concenance 
de Fabius, donnerent ordre á tout 3 &C 
pourvurent á la íureté de la ville. On 
leva fur le champ quatre légions, & 
mille cavaliersj en accordant dirpenfe 
d'áge á pluíieurs, qui n'avoient pas dix-
fept ans. Les Allies fírent auñl de nou-
velles levées; dix Officiers Romains, 
qu'Annibal avoit laiífe íortir fur leur 
parole, arriverent a Rome, pour de­
mandar quon rachetát les prifonníers. 
Quelque befoin qu'eut la République d e 
foldats, e l l e refufa conftamment de rache-
ter ceux-ci, pour ne poinc donner d'at-
teinte á la difcipline Romaine, qui pu-
niíToit fans pitié quiconque le rendoit 
volontairement á l'ennemi, e l l e a l m a 

mieux armer des efclaves qu'elle acheta 
nibal , V i í l o r i a u t i nefcss. d i tur fa lún finíTe u rb i atqae 
í í v . U b . n . ; i imper io . Ibid, 

M a r á ejus diei fatis ere-
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des particuliers jufqu'au nombre de huit 
mille , & des priíonniers qui étoienc ar­
reces pour dettes, ou pour crimes, qui 
monterent jufqu'á fíx mille, a rhonnére, 
dit rhiftorien > cédant á Tudle dans ees 
triftes conjon¿tures. 

A Rome, le zele des particuliers &: 
l'amour du bien public éclaterent alors 
d'une maniere merveilleufe. 11 nJen fut 
pas ainíi des Alliés. Les défaites precé-
dentes n'avoient pu ébranler leur fide-
lité, mais ce dernier coup, qui, felón cux, 
devoit abattre TEmpire j, les renverfa, 
& plufieurs fe rangerent du cote du 
vainqueur. Cependant ni la perte de 
tant de troupes, ni la défe<5bion de tant 
d'AUies, ne purent porter le peuple Ro-
main I enrendre parier d'accommode-
ment. b Loin de perdre courage^ jamáis 
i i ne fít paroítre tant de graíideur d'ame ; 
& lorfque le Confuí, aprés une íi grande 
défaite, dont i l avoit été la principale 
caufe, révint á Rome, tous les Corps 
de l'état allerent au devane de l u i , & 
lui rendirent graces de ce qu'il n^avoir 
point défefpéré de la république, au 
ííeu qu'á Carthage, aprés une telie dif-

a A d ui t imurn p r o p é def- & o b v í a m ítujn frequentef 
peratae reipublicaeauxilium, ab ó m n i b u s ordinibus fit , & 
c ü m h o n e ñ a uti l ibus ce- gratias afíae q u ó d de repu-
d u n t , d e í c e n d l t . L iv , l ib, blica non defperaflet: c u i , 
23. n. 14. fi O r t h a g i n e n í i u m duf tor 

_¿ A d e ó magno animo c i - fu i f fe t , n ih i l recufandum 
vitas f u i t , u t confulj ex í'iipplicii fers t» Liyt2%> 
tanta ¿íg.de, cujusipfe cau- ^X» 
jfg m á x i m a fuiffeía tedeunt i j 
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grace, íl u^y avoit point de íuppíicef 
auquel un Genera 1 n'edc dú s'accendre. 

Capoue fut une des villes alliées qui 
fe rendit á Annibal. Mais le fejour qu'y 
firent fes troupes pendant les quartiers 
diiiver5 leur deviiit bien funefte. a Ce, 
courage má ie , que nuls maux, nuiles 
fatigues n'avoient pu vaincrc, fut en-
tiérement enerve par les délices de Ca­
poue, oü les íbldats fe plongerent avec 
d'autant plus d'avidité , qu'ils y étoient 
moins accoutumés. Cette faute dJÁnni-
ba l , felón les connoiíTeurs, fut plus 
grande que celle quJil avoit commiíe 
en ne raarchant pas droit contre Rome 
aprés la bataille de Cannes. Car, ce de-
lai pouvoit paroítre n^avoir que dif-
féré la vidoire ; au lieu que cette der-
niere faute le mit abíblument hors d'é-
tat de vaincre. Ainíi Capoue fut pour 
Annibal, ce que Cannes avoit été pour 
les Romains. 

S c i P I O N y élu General3 rétahlk les affaires 
d'E/pagne. 

La mort des deux Scipions, pere 8c 
oncle de celui dont nous entrcprenons 

a Qnos mil la mal í v ice - C a n n e n í í acie protinus ad 
r s t v i s , p e r d i d é r e nimia urbem Romanam duxi f fe t . 
I jona ac volupta te í m m o - I l la enim c u n é l a t i o diftuliffe 
diese; &: e ó impenfius q u ó modo y i í l o r i a rn y ider i po-» 
avidius ex infolentia ineas t u i t ; hic error vires ade-
fe merferant..._Ma)ufque i d m i ñ e ad v i n c e n d u m . ü & . a j . 
peceatum ducis apud per i - n . lS . 
tos ar t ium mi l i t a r ium h a b í - Capuam Annsba l iCa^naf 
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á e parler, paroiíToienc devoir ruiner 
entiérement les afFaires des Romains 
en Lfpagne, q u i jufques-lá avoienc e u 
un heureux fuccés. On ne peüt diré í i 
cette mort caufa un plus grand deuil á 
Rome, qu'en Efpagne. Car enfín l a dé-
faite de deux armées 3 la pene prefque 
aflurée d'une province íi coníidérable, 
l a vue des maux publics , entroient pour 
quelque c l i o fe dans la douleur des cí-
toyens ; a mais les Efpagnes ne regret-
toicnt &L ne pleuroient que leurs chefs, 
fur-tout Cn. Scipion, qui les a v o i t 

gouvernees long-temps, & leur avoit 
le premier fait connoítre & goúter l e s 
doux fruits de la juftice, du déíinté-
reíTement, de la modération Romaine. 

Les larmes coulerent de nouveau \ U v . ü h . ^ 
Rome, q u a n d i l s'agit de donner un"* * ^í9 ' 
f u c c e í í e u r á ees deux grands hommes, 
períonne n 'oíbit fe préfenter pour de-
mander leur place, tant les afFaires 
de cette province paroiíToient defef-
pérées , &: le morne íilence qui ré-. 
gnoit dans toute Taííemblee, fie en­
coré regretter & fentir d a V a n t a g e la 
perte qu ' on avoit faite, Dans cette 
confternation univerfelle , P. Corne-
l i u s Scipion, ágé f e u l e m e n t de vingt-

a Hi fpan í í e ipfos luge- pave ra t , & fpecimen j u ñ í -
bant defiderabantque au- tías temperantiaeque R o ­
ces, Coenum tamen magis, manae primus dederate L» 
q u ó diutius praefuerat eis , 2J, n, jó. 
frjorque Scfaverera esc»". 
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quatreans, fils de Publius, qui venoit 
d'étre tué , fe leve, & paroiíTant dans 
un liew éminent, s'oíFre pour aller com-
mander en Efpagn^, l l le peuple agrée 
fon fervice. Cette offre íí courageufe 
rend la vie & la joie á TaíTemblée, 8c 
tous, fans excepción , le nommenc 
d\me voix commune pour General. 
Mais lorfque cette premiere chaleur fe 
füc un peu ralentie 3 le peuple faifant 
réflexion a l'áge de Scipion , commenca 
á fe repentir de ce qu'il avoit fait. 
Quelques-uns tiroient méme un mau-
vais préíage de fon nom & de fa fa-
mille 3 lorfqifils coníidároient qifon 
renvoyoit dans une province oü i l lu i 
faudroit combattre entre les tombeaux 
•de fon pere be de fon onde. Scipion 
s'écant apper^u de ce refroidiííemcnt, 
Bt un difcours íi plein de confiance , &c 
parla avec tant de fageífe & de fon 
age & de i'honneur qifon lui avoit 
fait, & de la guerre qu'il entreprenoit, 
qu'il diííipa tout - á - fait les alarmes 
du peuple, & ralluma cette ardeur 
qui Tavoit porté á lui donner le com-
mandement. Le méme Scipion, quel-
ques années auparavant ^ ayant de­
mandé TEdilité avant le temps mar­
qué par les loix 3 & les Tribuns, 
par cette raifon 9 sJoppofant á fa de­
mande. " a Si le peuple, dít-il, juge á pro-

a Si m e , i n q u k , omnes Qui r i t es ^Edilem face ré 
5: glvintfatis annorum habe-o» Ub, 25, n, 2. 

»pos 
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»pos de me nommer Edile , mon age 
»eí1: compecant, 

L'arrivée de Scipion en Efpagne ren-
dit le courage aux troupes, a Eiles re-
connoiíloient avec joie far fon vifage les 
traits & la reíTemblance de fon pere & 
de fon oncle; & dans le premier dif-
cours qu'il leur fie, i l dit qu/il efpcroic 
que bientot elles recounoitroient auíTi 
en luí le méme efprit, le méme cou­
rage, & la méme droiture. 

Ses promeíTes ne furent pas vaines. La. 
premiere entreprife qu'il forma, fut le 
negé de Carchagene, ville en méme 
temps la plus riche & la plus forte de toute 
l'Efpagne. Cetoit-lá la place d'armes des 
ennemis , leur arfenal, leur magáíin, 
leur tréfor, & le lieu de sureté, oü ils te-
noient tout ce qui étoit néceíTaire pour 
la fubíiftance de leurs armées-, fans comp-
ter que tous les otages des Princes & des 
peuples y étoient renfermés. Ainíl la piife 
de cette unique ville devoit le rendre 
maicre en quelque forte de toute PEfpa-
gne. Cette expédition íi importante, íí 
difficile, & jugée jufqu'alors impoíTible, 
ne lui couta qu'un jour. b Le butin fut 
immenfe , en forte que, dans la prife de 
cette ville, Carthagene méme fut regar-

a Brev i fac íam, u t que- effigiam vobis reddam. L i v , 
madmodumnunenos citatis 26. n . 3. 
i n me patris patruique fimi- h U t m í n i m u m omnium » 
l i tudinem oris vul tufque , í n t e r tantas opes bell i cap-
& Uneamenta corporis ? i ta tas , Carthago ipfa fuer i t , 
m g e n t i , fidei, v i r tu t i fque Lih, 26. « . 47. 
exemplwm expreffam ad 

Tome. I F . B 
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dee, comme la mpindre partie du gam 
qu'ony fit. Scipion commen^a par remer-
eier les dieux, non íeuieracnc de l'avoir 
rendu maítre en une feule journée de la 
plus opulence de toutes les villes du pays, 
mais dJy avoir auparavant raílemblé les 
forces 6c les richeíles de prefque toute 
TAfrique & de toute l'Efpagne. Puis i l 
marqua fa reconnoiííance aux troupes , 
qu'il combla delouanges, de récompen-
íes, & de marques d'honneur 3 chacun 
felón fon état & fon mérite. 

a Alors j ayant fait venir les ótages, i l 
leur parla avec bonté, & les raíTura, en 
leurrepréfenranc, " Qii'ils étoient tombes 
» entre les mains du peuple Romain, qui 
y aimoit raieux gagner les CCEUÍS par des 
»-bienfa;t5, que de les aííujettir par la 
»craintei ĉ : s'attacher les peuples étran-
«gers par la qualité Honorable d'arms 
v & d'aliiés , que de les réduire á la tnfte 
» 6¿ honteufe conditicn d'efclaves ». 

Ce fut en cette occaíion qu'une Dame 
refpedable par fon age & par fa nai ífancc, 
femme de Mandonius, frere dlndibilis , 
roi des rlergeres, vint fe jeter aux pieds 
de Scipion avec plufíeurs jeunes Princef' 
fes, filies d'Indibilis, & d'autres de méme 
qualité, pour le prier dJordonner á fes 
gardes d'en prendre un foin particulier. 

a Scip 'o» v o c a t í s abíídír; m e í u obligare bomines ms^ 
bus univerfos bonum a n i - l i t ; ex í e r a fque gentes fida 
mir.n habere juífit i veriiflfe ac focietate juncias habero 
eos in popiíl i roraani potef- q u á m t r i f t i fubjeflas fervi-í 
í a t e m , qui beneficip c¡ua¡ti t i o , Jjv, Ub. 3.6. n . 4$, 
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Scípion, qui ne compric pas d'abord fa 
penfée, répondic que rien ne leur maif-
queroit. Aíors cette Dame reprenant la 
parole : Í2 « Ce n'eíl pas U , dit-elle, ce 
w qui nous oceups,- car dans i'écat oü la 
»3 formne nous a réduits, de quoi ne de-
» vons-nous pas nous comemer? Une au-
»rre inquiétude me trouble &c m'alarme, 
»quand je coníidcre la jeunefle & la 
^ beauré de ees captives; ( car pour moi , 
9 mon age me met hors de danger & de 
j,craínte3 8c elle lui montra en meme 
temps ees jeunes Princeífes, qui toutes la 
reípedioient comme leur mere, " Ma b 
5, gíoire, & celle du peuple Romain. fe-
„ pliqua Scipion, m'engageroient á fairc 
j , refpeáter parmi nous ce qui doit erre 
,5 refpeóce en quelque lieu du monde que 
jjee foit. Mais vous me fournillez un 
„ nouveau motif d'y veiller encoré avec 
j , plus de foin , par Patcention vertueufe 
j , que je remarque en vous á ne penfer 
„ quJá la confervation de votre honneur 
„ au miiieu de tant d'autres fu jets de 

„ crainte „; Aprés cet entrerienj i l les con^ 
fía á un ÜíHcier d'une fagefíe reconnue , 
& lui ordonna d'avoir pour elle les mé-
mes égards que íi elles appartenoient á 

a Háxid niagni ifla fac í - pulique Roraa-ni difciplince 
mus , i nqu i t ; quid en imlmic caufa facerem, inqn i t , ne 
for tu ru i non í'atis e ñ ? A ü a q u i d , quod fanfturn ufquam 
me c u r a , setatem harum e f í e t , apud nos v io la re tu r . 
i n tuen tem, ( nam ipfa jam N u n c , u t id curem i m p e n -
extrapericuhirn injuri íe mu- f i ü s , veflra quoque v i r í u s 
liebris fum ) fíimulai:. L iv . dignitafqne f a c i t , quse ne 
lib. 26. n. 49. i n malis quidem obht íe de-

¿ T u m Scipio : Meae p o - cons matronalis eflis. Ib. 

B i j 
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des amís, ou des alliés des Romaíns. 

Aprés cela, on lui amena une Prin-
ceíTe d'une rare beaute. Elle écoit fiancéc 
avec Allucius, Prince des Celtibériens. 
I I fit auííí-tóc venir fes parents avec celui 
qui lui écoit deíliné pour époux. l l mar-
qua á ce dernier que fon époufe avoic été 
dans fa maiíon, comme elle auroit pu étre 
dans celle de fon pete. 'VTen ai ufé ainíi, 
s, ajouta-t-il, pour étre en état de vous 
„ faire un préfent digne de vous & de moi. 

Je ne vous demande d'autre marque de 
3a reconnoiflfancej íinon que vous deve-
3, niez ami du peuple Romain. Si vous 
3, mecroyez homme de bien, tels quJont 
3, été parmi ees nations, mon pere &C 
j , mon oncle j fachez qu'il y en a beau-
„ coup d'autres dans Rome qui nous ref-
3, femblenc, & qu'il ny a point de peu-
„ pie aujourdiiui fur la terre, dont vous 
>3 deviez rechercher avec plus de foin Ta-
3, mitié pour vous & pour les votresj ni 
a, dont vous deviez plus redouter l ' in i -
„ mitié, „ Comme les parents de la filie 
preíToient Scipion d'acccpter la fomme 
coníidérable qu'ils avoienc apponée pour 
la racheter, ayant fait mettre á fes pieds 

a Fui t fponfa tua apud bonum credis effe , quales 
meeadem, quas apudfoce- patrem patruumque meam 
ros tuos parentefque fiips , jam ante hse gentes n q r a n t , 
verecundia. Servara t jbi eft, feias multos'noftri fimiles ¡n 
u t invio la tum & digqum civitate Romana effe; nec 
me teque dari t i b i donam ul lum xn terris populum ho« 
pof le t . Hanc mercedem die_ dici poffe , quem minas 
imam pro eo m u ñ e r e pa- t i b i hoftem tuifque effe ve-
c i feor ; árnicas populo R a - l i s , aut amicum malis. L iv , 
piano l i s , Se, i i rns y i r u m ¡ib, j 6 . n. 59. 
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tout cet ©r & cet argent j " Tajoute, dit-
„ j l , en s'adreflant á Allucius , cettc 

fomme á la dot que vous devez rece-
„ voirde votre beau pere, „ 8C i l l5obli-
gea de l'emporter; Ce Ptince ne fut pas 
plutót de retour dans fon pays, qu'il pn-
blia par-tout les grandes qualicés de Sci-
pion, en difanc, ** qu'il a étoit venu dans 
3í PEfpagne un jeune homme femblable 
í3 aux dieux, qui fe foumettoít tout par 
„ la forcé de fes armes, Se encorc plus 
„ par Ta bonté Se par fes bienfaits „. Peu 
de temps aprés, ayant fait des levees 
parmi fes vaíTaux, i l revint le trouver 
avec quinze cents Cavaliers. 

Scipion, aprés avoir employé Phiver^ 
fe concilier Tefprit des peuples, partie en 
leur faifant des préfents, partie en leur 
renvoyant les otages Sí les prifonniers, fe 
mit en campagne des que la faifon le per-
mit. Les deux Princes dont uous avons 
parlé, Indibilis & Mandonius, vinrent a 
fa rencontre avec leurs troupes, ¿ Se Paf-
furant que jufques-lá, leur corps feul étoít 
demeuré parmi les ennemis, mais que 
leur coeur avoit été ou ils favoient que la 
vertu & la juftice étoit en honneur, ils 
fe rendirent á l u i . Se fe mirent fous fa 
proteótion. On fit enfuite venir devant 
eux leurs femmes & leurs enfantsj Se la 

a V e n i í í e diis í imil l imum fuum ad id tempus apud eos 
j u v e n e m , vincentem omnia (Carthaginienfes ) fu i f fe : 
cum armis , tum benignitate animum jam pridem ibi e í í e , 
ac beneficiis. Lib. 26. n. j o . ubi jus ac fas crederet c o ü . 

¿ Itaque corpas duntaxat ¿iá». i j .n . 17. 

B iij 
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joie de part & d ' au t re y étoufFant l a voix 
6 les paroles, ne s'expüqua long-ceraps 
que par les pleurs & les embraíícments. 

Aídrubal 5 eífrayé des 1 ucees rapides de 
rarmée Romaine, cruc que fuñique 
moyen de les a r r é t e r , écoit de d o n n e r une 
bataille, CJeft ce q u e demandoir beipion, 
& á q u o i i l s'écoit b i e n preparé. Elle íe 
dónna en eíFet. Les Cartliaginais furent 
vaincus, & laifíerent í u r la p l a c e plus d e 
huit mille hommes. Afdrubal prit fa route 
v e r s í e s Pyrénées, d'ouÜ partít énfuite 
p o u r aller joindre en Italie ion frere Án-

Í /V.7/J.27. nibal. Ce futaprés cette viól'oíre de Sci-
"*35 pión 3 que les peupies > charmés de fa va-

leur & de fa modération voulurent luí 
donner le nom de Rol, Scipion leur re-
préfenta que ee nom, íi eílimé pav-tout 
a i l l e u r S j étoir décefté chez l e s Romains» 

x Que pour luí j i l fe contenrok davoir les 
inclinarions royales. Que s ' i ls les regar-
doienc comme ce qu'il y a de pluscapablc 
d e f a i r e honneur á liiomrae, qinls fe 
contenraííent de í e s lui attribuer en fe-
cretj fans lui en donner le nom. Ces peu­
pies j quoique barbares, fentirent quelle 
grandeur d 'ame i l y avoit á meprifer une 
qualité qui f a i f o i t l ' ob jcE de i adrairation 
& de l'cnvie du refee des morcels. 

Ltv^ hh. a8. Scipion , d e u x ans aprés, envoya fon 
frere á Rome, pour y poner la nouvelle 
de la conquere des Efpagnes. Mais il 
porto ir fes vues b i e n plus ioin, ¡k. ne 
regardoic cette conquécc que comme un 
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prélüde & une préparation á celle de 
touce TAfrique. . % 

La valeur n'étoít pas la feule quai i té^^2 2 * 
de Scipion. I l avoit une merveilleufe 
dexténté á raanier Íes efprits, & á les 
amener á fon but par la voie de i'iníí-
nuation, comme i l le fíe voir dans la cé­
lebre entrevue qu'il eut avec Syphax3 roí 
de Numidie, ou fe trouva Aídrubal ^ , *cetAf~ 
qui avoua que quelque idee quJii t m ^ r u h a i «v-
t V • ! • , . > ] o * • - i ^ / z vas le 

des vercus mihtaires de Scipion, ú/rere d'A-a-
lui avoit encoré paru plus grand &plusw/¿íí/' 
admirable dans cette conféi'ence. 
SCIPION retoinne a Rome , efl nommé Confuí3 

& fe prepare a la conquite dé l'Afrique, 

Le brait des vidoires & des g rades¿V. / /^^ . 
vertus de Scipion l'avoic devaneé á Romeí"*3S*4Ó' 
&: avoit dirpoíe tous les efprits en fa 
faveur. Des q u i l y fut arrivé, 011 le 
nomma Confuí d'un confentement ge­
neral, & 011 lui donna pOur départe-
ment la province de Sicile. C'étoit un 
acheminement cercain pour paíTer en 
Afrique^ ík il ne diílimulok pas que 
c'étoit iá fa vue & fon deífein. 

Fabius Maximus, foit círconfpeólion 
exceífive, qui approchoit aílez de fon ca-
ractere, foit jalouííe fecrete^ employa tone 
fon crédit&toute fon éloquence dans leSé-
nat pour le traverfer, & ailégua contre lui 
plufieurs raifons tres-fortes en apparence. 
Scipion les refuta toutes; & ayant íini 
cecte difpute , en déclarant qu'il s'en tien-

B iv 
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droit á l'avis du Sénat, i l fut arréte qu^ií 
auroit pour province la Sicile, avec per-
miílíon de paííer en Afrique, s'il le j u -
geoit utile au bien de la République. 

I I ne petdit point de temps, & partit 
auííi-tót pour la Sicile, a ne quitcant 
point de vue le deíTein qu'il avoic de por-
ter la guerre chez les ennemis. Lélius 
étoit pallé en Afrique avec quelques 
troupes. Le bruit fe répandit que c'étoit 
Scipion lui-méme qui y étoit arrive avec 
fon atmée. Carthage trembla, & fe crut 
perdue. Elle fut bientót détrompce, 
mais elle ne laiíTa pas de dépécher des 
couriers vers les Generaux qu^elle avoit 
en Italie, avec ordre de faire tous leurs 
eíforts pour obliger Scipion d'y revenir, 
Maíinilía, qui avoit cmbraííé le parti 
des Romains, & qui étoit fort puiíTant 
en Afrique 5 le preÁToit vivement d'y paf-
fer, & luí faifoit faire des reproches de 
ce qu'il fruftroit íi long-temps l'attente 
des Alliés. Scipion n'avoit pas befoin d'é-
tre animé par de telles remontrances. I l 
travailloit fans reláche aux préparatifs de 
la guerre, & hátoit fon départ avec 
toute la vivacité poflible, 

L h . m. 28. Cependant les ennemis de Scipion 
«•i?- Í;. avoient fait courir le bruit á Rome qu'il 

paíToit le temps á Syracuíe dans labonne 
chere &: dans les piaiíirs; que la garnifon 
de la vil le, á fon exemple, étoit plongée 

a N i h i l p a r v u m , fed Car- bat animo. Lih . 29. n. 1, 
thaginis jam excidia agita-
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dans la débauche, Se que la licence & le 
defordre régnoic dans ron te l'armée. Fa-
bius, ajoutant foi á ees bruits} fe porta 
aux dernieres vioiences contre Scipion, 
& fue d'avis qu'on le rappellát fur le 
chatnp. Le Sénat, plus fage & plus mo­
deré , vouluc avant coutes choíes étre 
éclairci de la vérité. I l nomma des Com-
miíTaires, qui s'étanc tranfportés fur les 
lieux, trouverent touc dans un merveil-
leux ordre ; les troupes parfaitement dif-
ciplinées, les magazins fournis de vivres, 
les arfenaux remplis d'armes 8c d'habits , 
les galeres bien équipées, & prétes á 
mettre á la voile. Ce fpe¿lacle les rem-
plit de joie & d'admiration. lis congurenc 
que i i Carthage pouvoit erre vaincue, ce 
devoit erre par un tel chef & une telle 
arméc, &c ils preílerent Scipion au nom 
duSénar, de qui ils avoient re^u cet or-
dre, de háter fon départ 3 & de remplir au 
plutót rattenre & les vceux du public, 

I l partit done. La Sicile accourut en ^ . « . 2 6 . 2 7 . 

foule pour étre témoin de fon départ. 
Scipion 3 deja l i célebre par fes viótoires, 
& deftiné dans l'efprit des peuples aux 
plus grands événcments, attirok iesyeux 
& Lattention de tout le monde. On admi-
roit fur-tout la hardielíe du deíTein, dont 
lui feul étoít aureur, & qui n'étoit venu 
dans l'efpric á aucun des autres chefs, 
d'arracher Annibal de Lltalic, en allant 
attaquer Carthage, & de tranfporter & 
finir la guerre en Afrique méme. Scipion 9 

B v 
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aprés a v o i r f a i t du haut de la pouppe des 
prieres & des íibations anx dieux, s'a-
van^a en pleine mer i fui vi des cris de 
joie 3 des vaux &¿ des bénédiílíons de­
tone le peupie. 

B , n, a8 La navigation fot coarte & heureufe. 
Des que Scipion apper^uc Ies bords de 
rAfrique, levant Ies ycux & les mains 

/ vers le ciel, i l pria les dieux de favorifer 
fon entreprife. Le bru.it de fon debarqne-
ment jeta Lalarme fur toute la cote 3 & 
dans Carthage méme, 

Scipion, aprés avoir ravagé tout íe plat 
p a y S j fe rendit maítre dJune ville dJ A f r i ­
q u e aíTez opulente^. ou i l fit huit millc 
priíonniers. Mais ce qui lui donna plus 
de joie, fut i'arrivée de MaünifTa, Prince 
fort brave, qui lui amena un corps de 
eavalerie coníidérable. 

Í> Les Cartliaginois avoíentmandé promp-
t e m e n t AfHrubaí, q u i leva une armée 
de plus de trente mille hommes. Mais 
í e i i T grande refíburce étoit dans Syphax , 
qui arriva efFeétivement bisntóc aprés 
a v e c cinquante mille hommes de pied, 
& dix m i i i e chevaux. Son arrivée obli-
gea Scipion d'interrompre le íiege dJU-
t i q u e , ville maritime 3 qu' i l avoit c e m -
mencé d'attaquer. 

w t * 0 ' "* Quan(i l'biver f u t paífé, Scipion reprit 
le íiege. Afdrubal étoit campé aífez prés 
de l u i , & Syphax n'en étoit pas fort éloi-
gné. Celui-ci propofa queiques condi-
tions de paix, dont la principale étoit > 
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que les Romains fortiroient d;>AfriqueJ& 
qüJAnnibal abandonneroit l'Italie. Ríen 
n'étoit plus contraire aux vues Sí alix 
deíTeins de Scipion ; mais i l feignit de ne 
pas s'éloigner des propoíitions qu'on lui 
faifoit, & traína exprés la négotiation en 
longueur, faifanr naítre tous les jours 
quelque nouvelle difficulté. Dans les dif-
férentes entrevues qui fe íirent de part & 
d'aucrejii avott fait déguifer en valcts 
quelques Officiers de mérite, avec ordre, 
iorfqu'ils feroient chez les^ ennemis a 
d'examiner avec foin tous les dehors des 
deux camps, leur étendue, la diftance 
qu'il y avoit entre l'un & l'autre, &: la 
matieredont étoient fabríquées les barra­
ques des íoldats/ outre cela la difcipline 
qui s'y obfervoit, & l'ordre de la garde 
pendant le jour, & des veilles pendant 
la nuit. Lorfqu'il fut iríftruit de tout ce 
qu'il vouloit favoir, i l rompit la treve , 
fous prétexte que fon confeil ne vouloit 
la paix qu'avec Syphax. Et pour óter 
tout foupcon aux ennemis, i l fít mine 
de vouloir attaquer Utique du coré de 
la mer. Quand i l jugea qu'il étoit temps 
d'executer rentreprife, i l chargea Lélius 
& Maíiniíía d'aller brúler le camp dt¡ 
Syphax, pendant que lui-méme iroit met-
trelcfeuácelui d'Afdrubal. lis partirenc 
á l'entree de la nuit avec des feux.Les me-
fures que Scipion avoit prifes étoient ü 
juftes; que fon defl'ein réuíTit au - delá 
de ce qu'il pouvoit efpérer. Le fer oa 

' B vj 
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l e feu détruiíit les deux puiíTantes a r -
mées des ennemis; & de plus de cin-
quante mille hommes dont clles e to ienE 
compofées, á peine s'en fauva-r-il trois 
m i l i e . Ccux qui voulurent paíTer d 'un 
camp dans l'autre, s'imaginant é t r e les 
feuls quJon euc furpris, comberent dans 
une embuícade quJil avoit diípoíée au 
milieu de l'efpace qui leparok les deux 
camps. Le bucin fut immenfe. Plufieurs 
villes auíE-tot fe rendirenr álui volontai-
rement. Une feconde vióloire remportée 
fur les mémes chefs, & Tur la nouvelle 
arméc quJon avoit mife mr pied avec 
grande peine , rendir Scipion maitre a b -
folu de la campagne. Lelius Se Maíiniíla 
pourfuivirenr Syphax, qui fut fait pri-. 
fonnier dans un combat ; aprés quoi i l s 
aíííégerent & prirenc la capit'ale de f o n 
royaume. Ce fut pour lors qu'arnva l a 
fameufe hiiloire de Sophonisbe. Syphax 
fu t m e n é á Rome. Des quJon y eut appris 
la nouveile dJun fuccés íi complet, l e 
peuple fe répandit auííí-tót dans tous les 
temples pour en rendre graces aux dieux. 

li¡>.¡o.n.io. Annibal recut en méme temps des or-
dres de Carrhagej» qui l'obligeoient de 
partir fui* 1c champ. La face des aftaires 
étoit bien changée en italie, l i y avoit regu 
pluííeurs échecs qui ravoient extreme-
m e n t affoibli. U avoit eu la douleur de 
voir prendre prefque a fes yeux Capone 
par les Romains, fans que fa marche vers 
Rome eut p u les arracher de ce fiege. 
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l l s'en approcha inutilement^ &cette pa­
role alors luí échappa: 'c que les diéux luí 
5, otoient tantóc la peníce, tancót le pou-

voir de p re mi re Rome „ Ce qui lui tit 
plus de peine, fut d'apprcndre que dans 
le teraps méme qu'il étoit aux portes de 
la vi He, i l étoit parti une recrue pour 
rEfpagne. Mais ce qui acheva de le dé-
concerter , fut la défaite en ti ere de l'ar-
mée d'AÍdrubal fon frere, qu'il napprit 
que par la tete de ce General, qui fut je­
tee dans fon camp. l l fut done forcé de 
fe retirer dans les extrémités de Tltalie. 
b C'eft-lá qu'il re^ut les ordres de Car-
thage, qu'il ne peut entendre fans pouf-
fer des foupirs, & fans prefque verfer 
des larmes, frémiífant de colere de fe 
voir ainíí forcé d'abandonner fa proie. 
Jamáis exilé ne témoigna plus de regrer 
en quittant fon pays natal 3 qif Annibal 
en fortant d'une terre ennemie. I l tonina 
fouvent les yeux vers les cotes de ritalie, 
aecufant les dieux & les hommes de fon 
malheur, &pi-ononcant conrre lui-méme 
miile exécrations, de ce qu'au fortir de 
la bataille de Cannes, i l n'avoit pas con-

a Audi ta v o x Annibaljs t u m _ abiiíTe f e run t , quam 
f e r t u r , potiundas íibi urbis Annibalem h o ñ i u m t é r r a 
R o m a modo mentem non excedentem. Refpexiffe fae-
da r i , modo for tunam. Lib. pe Italiae l i t t o r a , d é o s ho-
z6. n. 11. minefque aecufantem , i n 

b Frendens, gemenfque, fe queque ac fuum ipfius 
acvix lachrymis temperans , caput execratum , quod 
dici tur legatorum verba au- non cruentum ab Cannenfi 
diffe.. . Raro quemquam v i í l o r i a mi l i t em Romam 
a i i u m , p a í r i a m ex i l i i c au í a dux i í t e t . t í b , 30. n . 20 . 
r c ü u q u e n t e i n , magis m « t « 
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dult á Rome fes foldats, encoré tous 
fumants du íang des Romains. 

Lib. jo. n. Qiiand i l fut arrivé en Afrique ^ i l pro-
^ 30, pofa á Scipion une entrevue. On convine 

du temps & du lieu. Ces deux Capitaines, 
non leuiemenr les plus illuftres de leur 
rempsj mais dignes d'étre mis en parailcle 
avec ce qu'ii y avoit jamáis eü de plus 
grands Princes & de plus fameux Géné-
rauxj demeurerenc quelque-temps en £-
lence, comme eionnes á la vue iJun de 
Taucre , & occupés dJune mucueüe admi­
ración. Enfin , Annibal prit le premier la 
parole, &: aprés avoir ioué Scipion dJunc 
maniere fine & délicare, i l lui fít une vive 
peinture des défordres de la guerre3 & 
des maux qu'elle avoit caufés, tant aux 
viólorieux qu'aux váincus. I l lJexhori:oit á 
ne fe laiíTer pas éblouir par l'éclat de fes 
viétoires \ que quelque heureux qu'il eut 
eré jüfques-rlá:a i i devoic appréhender Tin-
conftance de la forcune; que fans en cher-
cher bien íoin des exemples, i l en étoit 
lui-méme qui lui parloic, unepreuve écla-
tante; que Scipion étoit alors ce qu'An-
nibal avoit été á Thraiymene & á Cannesí 
qu'il profitát de l'occaíion mieux qu'il 
n'avoit fait lui-méme^ en faifant la paix 
dans un temps oü i l étoit le maítre des 
conditions. I l finir en déclarant que les 
Carthaginois vouloient bien ceder aux 
Romains la Sicile, la Sardaigne „ TEÍpa-
gne, & toutes les liles qui font entre 
TAfrique t k lltalie. Qu'ü falioit bien fe 
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réfoudre, puifque les dieux en ordon-
noicnt ainfí, á fe r e n f e r m e r dans les 
bords de rAfnque}tandis qu'ils verroient 
les R o i T i a i n s maitres Tur mer & íur t e r r e 
de tant de royan mes étrangers. 

Scipion répondit en moinsde paroles, 'n.-'p¿ 
mais non avec moins de dignité. l i repro­
cha aux Carthaginois la períidic avec la-
quelle ils venoicnr de piller quelques ga­
leras Romaines a vane que la trevé fue cx-
pirée. 11 rejeta fur eux feuls Se íurleur 
injuftice cous les maux des deux guerres. 
Aprés avoir remercie Annibal des con-
feils qu'il lui donnoit fur i'incertitudc des 
evenements humains, i l finir en ravertif-
fant de fe préparer au combata s ' i l n 'ai-
moic mieux accepter les conditions qu'il 
avoit deja propofées^ auxqueiles néan-
moins 011 en ajouteroit encoré quelques-
unes pour punirion d'avoir rompu la treve. 

Chacun des Généraux exhorta done 
fes troupes. Annibal rapportoit toutes les 
vióloires q u ^ i l avoit remportées f u r les 
Romains 3 cous les chefs qu'il avoit tués, 
toutes les armées qu'il avoit taillées en 
pieces. Scipion repréfentoit aux fiens la 
conquéte des Efpagnes, le fuccés qu'il 
avoit eu dans l'Afrique, & FaVeu que 
les ennemis faifoient de leur foibleííe 
en venant demander la paix; a 8¿ ú di -
ioit tout cela d'un air & d'un ton de 
vainqueur. Jamáis motifs de bien corn­

i l Celfus hxc corpore, cifie jam crederes > dtcebaS. 
Vivltuque ita lato , ut vi- L¿b. 50. n, 32. 



40 / / / . Partle. D E 
battre ne furent plus puiíTants. Ce jour 
alloic mettre le comble á la gloire de 
Tun ou de l^autre des chefs, a & déci-
der qui de Rome ou de Carthage don-
neroit la loi aux nations. 

n. 34' 4r- Je n'entreprends point de decríre Tor-
dre de la bataille, ni la valeur des deux 
armées. I l eft aife d'imaginer que deux 
Capiraines íí expérimentés, n'oublierent 
ríen de ce qui devoic concribuer au gain 
de la bataille. Les Carthaginois, aprés un 
combar forc opiniácre, furent enfin obli­
gó s de prendre la fuite, en laiíTant vingt 
mille des leurs íur le champ de bataille ,* 
& les Romains firenc un pareil nombre 
de prifonniers. Annibal fe fauva pendanc 
le tumuke j & étant rentré dans Carthage 
aprés trente-íix ans d'abfence, i l avoua 
qu'il étoit vaincu fans refíource, & que 
Carthage n'avoit plus d'aucre parti á pren­
dre que de demander la paix á quelques 
coaditions que ce fút. Scipion lui donna 
de grands éloges, & aíTura qu'Ánnibal 
s'étoit furpaíle lui-reéme dans cctte jour-
née, quoique le fuccés nJeüt pas ré-
pondu á fon courage. 

Pour lui , i l íut bien profker de fa vic-
"•5 • í8'foire & de la confternation des ennemis. 

I l ordonna á un. de fes Lieutenants de 
mener fon armée de terre á Carthage^ 
pendant que lui-méme alloit conduire la 
ílotte jufqu'aux pieds de fes murailles. 

a Roma anCar thago jura t inam nof l em fcituros, Ib, 
gentibus darent , ante craf- n, ¡z. 



l / H l S T O l R E PilOíAííE. 41 
l l n ên éroit pas eloignéj, lorfqu'il rcn-
contra un vaiíTeau couvert de bandclettes 
& de branches d'oliviers. l l portóle dix 
AmbaíTadeurs des plus coníidérables de 
Carthage, qui venoient implorer fa clé-
mence. l l les renvoya íans réponfe, avec 
ordre de íe venir trouver á Tunis, ou i l 
devoit s'arréter. Les deputes de Carthage 
vinrent au nombre de trente trouver Sci-
pion au lien marqué, 8c luí deraanderent 
la paix en des termes trés-foumis. I l af-
fembla fon Confeil. La plupart étoient 
aíTez d'avis quJil rasát Carthage, &c qu i i 
traitát fes habitants avec la derniere fé-
verité. Mais la vue du temps que dureroit 
le ííege d'une v i l l e íi bien fortiíiée, Se la 
crainte qu'avoit Scipion qu'on ne luí 
envoyát un íucceíTeur pendane qu'il fe-
roit oceupé á ce iiege, le í i r e n t pencher 
vers la douceur. I l leur a c c o r d a u n e treve, 
pour leur laiíTer le temps d'envoyer á 
Romc. 

Les depures y étant arrivés, & ayant « . 4 0 . 4 3 . 

expofé le fu jet de leur voyage, le Sénat 8c 
le peuple donnerent un plein pouvoir á 
Scipion, & lui permirent de ramener fon 
armée aprés la concluíion du traite. La 
paix fut d o n e conclue. Les Carthaginois 
remirent á Scipion plus de cinq cents vaif-
f e a u X j q u ' i l íit brüler á la vue de Car­
thage ; ípeétacle bien trifte pour les ha­
bitants de cette malheureufe v i l l e . l l íic 
trancher la téte aux Alliés du nom latin , 
& p e n d r e les citoyens Romains qui luí 
furent rendus comme transfuges. 
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n- 43- Ainíi fut terminée la feconde güerre 

Fuñique, aprés avoir duré dix-fcpt ans. 
Seipion retourna á Rome á t ra v e i s une 
multkude infinié des peuples, que la cu-
rioíité a t t i r o i t íur ion paíl'age, On lui dé-
cerna le triomphe le plus magnifique 
qu'on eut encoré vu. l l nV raanqua que 
la préfence duKoi Syphax, qui étoit mort 
á Tivoli quelques jouis auparavant. Le 
furnom d'Africain lui fut donnc \ on nc 
fait íi ce fut par Tarmée , ou par le peu-
ple, ou par fes arais, & ceux de fa fa-
nuilíe. Quoi q u i l en íc i t , ú eíl le pre­
mier á qui Thonneur de prendre le nom 
d'une nation vaincue áif été accordée. 

G ü E R R E contre Pkilippe Rol de Macédoine, 
Cettc guerre commenga immédiate-

m e n t aprcs que celle de Carthage eut été 
terminée j & elle ne dura que Teípace de 
quatre ans. La feconde guerre Punique 
fut l'occaíion & la caufe de celic-cL 
a Philippe, felón la coutüme des Princes 
poliíiques, qui reglent leur conduite fur 
leurs ihtéréts , & qui dans leurs entrepri-
fes confultent moins Péquitéque l'utilité, 
voyantaux mains deux peuples auffi puif-
íants qu'étoient les Carthaginois & les 
R o m a i n S j avoit attendu pour fe déclarer, 

á I n hanc climicationem v i r ibus , flnfluatus animo 
duorum opulentifí im-orum fuerat . P o í l e a q u á m te r t i a 
i n terris populorum omnes jam pugna, ter t ia v ic tor ia 
reges gentefque án imos i n - cum Pcenis e r a t , ad forru-
tenderan t ; inter quos Phi- nam i n c ü n a v i t , legatofque 
Hppus Macedonum rex . . Is, ad Annibalem miu t . ¿ z y , 
utr ius populi mallet v i f t o - Ub, 25. n. 3J . 
r i a m e f f é , i n certis adbuc 
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que la fortune elle-rréme fe déclarár5 
bien reíolu de fe ranger du coté du plus 
fort. l l étoit d'autant plus intérelíé dans 
certe guerre, que lltalie fe trouvoit aíTez 
prés de fes états , qui n'en étoient féparés 
que par la mer dlonie. Trois víóloi-
res coniiderables remportées de fuite par 
Annibal, lui íirent jüger que la guerre 
fe termineroir á fon avantage 3 & le dé-
rerminerent á errbraíler le parri de ce der-
nier. I l lui envoya done des AmbaíTa-^-
deurs. Le bonheur des Romanis vouiut 
qu'á lenr retour ils fuíient furpris char-
gés des leteres d'Annibal pour Phi}ippes 
& conduits á Rome. CJéroit peu de temps 
aprés qu'on y avoic appris la fanglante 
défaite de Cannes. a Le Señar comprit 
quel furcroít de danger ce feroit que la 
guerre de Macédoine , ajoutee a celle de 
Carthage. Ccpendant, loin de fuccomber 
á une relie crainte, les Romains ne fon-
gerenc qu'aux moyens de porrer la guerre 
en Macédoine, pour empécher Philippe 
de paíTer en Italie. La prife des Ambaíía-
deurs leur en donna le temps. I l failuc 
que Philippe en envoyát de feconds, qui 
lui rapporterent eníin le traité qu'iis 
avoient conclu avec Annibal. Polybe 
nous Ta confervé tout entier: i l mérite 
d'ctre lu. I l y eft fait mention de tous ies^0^-

<i Gravis cura Paires ín - n o n fuecubuerunt , u t 
ce ' I i t , cementes guantav ix e x t e m p l ó agitaretur que-
tolerantibus Punicum bel- marfmodum ni t ro inferenda 
lum Macedonici be lü mo~ bello averterent ab I ta l ia 
Ies¡nííar,e£. C u i t a r a e n a d e ó hoflem. Lih* 23. n, 38, 
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d i e u X de Vun Se de Tautre partí, fous les 
yeuxdefquels fe faiíoit ce traité;& i l y eft 
marqué expreííement que c'etoit d u fe-
cours des dieux qu'Annibal attendok 
l'heureux fuccés de la guerre. 

Les Romains ne manquerent pas d'en-
voyer contre Philippe une flotte, qui iui 
fit perdre l'envie de pafler en Italie; en l'o-
bligeant de fonger á défendre fon propre 
pays. Tout le temps que dura la guerre Fu­
ñique , fe paila en diíFerentes expéditions 
que ce Prince fíe dans la Grecc, ou ^ fous 
prétexte de íoutenir les Achéens contre 
les Etoliens leurs ennemis, i l fe rendit mai-

r. ,., trede pluííeurs villes a í í e z coñíidérables. 
n. i . &e. Des q u a Rome la paix eut ete conciue 

avec les Carthaginois, la premicre aífaire 
qu'on y mit en délibération, fut ceile qui 
regardoit'Philippe. Les plaintes d'Athe-
nes, qui imploroit le fecours des Ro­
mains , y donnerent Üeu. I l fut décidé 
qu'on déclareroit la guerre á Philippe. a 
Rome,toujours attentive á ce qui regarde 
la religión , fur-tout dans lecommence-
ment des nouvelles guerres, ne manqua 
á rien de ce qui avoit coutume de fe pra-
tiquer en pareille occaíiorij & ordonna 
des prieres publiques Se des facrifices 
dans tous les temples des dieux. 

Le Confuí, chargé du departement de 
la Macédoine, partit des le commence-
ment du printemps. Je ne rapporterai ici 

a Civi tas religiofa , i n bellorutn decrevi t fupp l i -
principiis majcime n o v o n u n cat iones, Scc, Lik, 3 1 , 3 * . 
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aucun ciétail de tout fe qui fe paíía pen-
dant le cours de cette guerre. On parla 
pluíieurs fois de paix, & i l y eut plufíeurs 
entrevues, mais toujours inutilemenc. 
Une derniere aótion decida du fort de ^ ^ 
Philippe;ce hu la bataille de Cynoíce-7.10. ^ 
phale.T.Quincius Flamininus Proconful, 
commandok l'arifiée des Romains. Celie 
des Macedoniens fue vaincue, &¿ le Roi 
obligé de prendre la fuite; fon premier 
foin, dans ce moment de trouble Se de 
confuíion, fut d'envoyer á LariíTe brüler 
tous fes papiers, de peur qu ' i ls ne nui-
riíTent á fes alliés & á fes amis, fi les R o - ^ ; W * -
mains venoient á sJen rendre les maitres : 
<k Polybe fait remarquer cette attention 
comme une preuve de la fageíTe & de la 
prudence de ce Prince dans Padveríité : 
au lieu que d'abord fes fucces heureux 
Payanr rempli de vanité & d'orgueií, 
avoient fait dégéncrer fa conduite fage 6c 
moderee dans les commencements, en 
un gouvernement vioient & tyrannique. 

Philippe fongea alors véritablement a¿ív.lib. tfi 
faire l a paix. U y trouva beaucoup de dif-"* ^ 
poíition de la part de Flamininus, parce 
quJon favoit, á n'en pouvoir douter, 
q u ' A n t i o c h u S j r p i de Syriejfongeoir á paf-
fer en Hurope, & á déclarer la guerre aux 
Romains. Les conditions furent les mé-
mes que ceiles qu 'on a v o i t deja propo-
iées auparavant, ¿ c entre autres, quetou-
tes les villes des Grecs y tant en Europe 
qu'en Alie, jouiroient de la liberté, 3c 
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que Philippe feroitfortir les garniforisdc 
ceiles dont i l s'écoic emparé. Ce rfaité fut 
rafifié á Rome, ou fon fils Démétrius, 
qu'il yavoit envoyé en ócage, demeura 
encoré quelques annces aprés que cette 
grande affaire eut eré conciue, & s'yMz 
d'iineamitiéparticuliereaveclesRomains. 

» . 3o- 33» Le courier qm étbit chargé de ia raci-
fication du traite , arriva fort á propos 
en Grece, dans ie temps qu'on etoit prés 
de célébrer les jeux folemnelsáCorinthe. 
La curioíité naturelle auxGrecs pour ees 
fortes de fpedades, & la íituation com-
mode du lieu ou i on pouvoic aborder 
par mer de deux cotés, rendoient tou-
jours raífembíée fort nombreufe \ mais 
Timpatience d'apprendre quel feroit á 
l'avenir ie fort de toute la Grece , y avoir 
attiré pour lors un concours incroyable 
de peupies. Quand les Romains , au jour 
marqué, eurent pris féance 5 le hérauc 
s'avanga dans i'arcne, & aprés que 
par ie fon de la trompette on eut impofé 
íilence á toute l'aíTembiée, i l prononca 
á haute voix les paroles fuivantes: 

¡mptrator. LE SÉNAT ET LE PEUPLE ROMAIN, ET T. 
QUINTIUS GENERAL, AYANT VAINCLT LE 
Roí PHILIPPE EX LES MACEDONIENS , 
ORDONNENT QUE LES PEUPLES CE LA 
GRECE VIVRONT DESORMAIS SOUS LEURS 
LOIX , LIBRES ET EXEMPTS DE TOUTE 
SERVITUDE; & i l fit en méme temps le 
dénorabreraent de tous les peupies qui 
avoient été aíTujettis á Philippe. Une 
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nouvelle íí heureuie & íi i n e f p é r e e , pa-
roifloic pluróc un fon ge qu'une réalité. 
On n 'ofoir en ero iré ni íes yeux ni fe s 
oreilles, & chacun vouioir voir encorc 
& enrendre le hérauc, pour s'aiTurer 
par íoi-méme cié Ion propre bonheur. 
Qxiand la chore fut bien cerdfiée , i i s e-
leva de ñ grands cris de jeie'i & ils fu-
re nt tanc de fois réitérés, a qu'il parur 
évidemment que de tous les biens i l nJy 
en a aucun dont les hommes foient plus 
vivement couchés, que de la liberté. On 
celebra les jeux á la háre &" fon rapide-
menr, períonne ne s'y intéreííant plus, 8c 
ne daignant y prércr la moindre atrention, 
tant une fe ule joie avoit étouflé dans 
les efprits le fentiment de tout autre 
plaiíir. Quand les jeux furent finís, 
tous prefque coururent en foule vers le 
General Romanicen forre que chacun 
s'empreífanr d'approchcr de fon libcra-
teur, de le faluer, de luí baifer la main , 
& de jeicr fur lui des couronnes Se des 
feftons de fíeurs, i l a uro ir ere dans quel-
que danger pour fa fanté, íí la vigueur 
de Tage, (caríl n'avoic gueres que trente* 
trois ans ) & la joie d'une journée íí 
glorien(e, ne ravoiem; fourenu, & mis; 
en érat de réíífter á toutes ees fatigues. 

a U t facilé appareret , nec ocul i r p e ñ a c u l o i n t e n t i 
nihü omnium bonorum m u í - e f l en t : a d e ó unum g a u á i u m 
t i tud in i g r a t i ü s , quam l i - prai'occupaverat omnium 
ber ta tem, effe. Lud ic rum aliarum fenfumvoluptatmn.a 
deinde i ta rapt im peraf tum L i v . l ib . 53, n, 35-
e í l , u t r.ullius nec aj i imi 
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G u E R R E contre Antiochus) Roi de Syrie, 

i M * " * * 5 5 ' êS ^oma'ns' jorques-la avoient 
prudemment diííímuíé leur mécontente-
ment, & fermé les yeux fur pluíieurs 
entreprifes d'Antiochus, pour ne poinc 
avoir en méme teraps deux ennemis puif-
fants fur les bras,commencerentá lui par-
ler plus nettement des qu'ils fe virent de-
livrés de laguerre contre lesMacédoniens, 

XíJ .34 .n , j8 . & lui firent diré qiv'il eút á fortir des v i l -
Ies d'Afie qui avoient appartenu á Phi-
lippe, ou áPcolémée; qu'il laiílát les 
villes grecques vivre en liberté, & qu'il 
ne íongeát point á entrer en Europe, 
ni á y faire paíTer des troupes. 

n.eo.&c. Ce Prince, deja aíTez porté de lu i -
méme á la guerre, y étoit encoré pouíTé 
fortement par les íoilicitations violen-

Xií.53.n.i9.íes.des Etoliens, & par les confeils d'An-
nibal, qui s'étoit retiré chez lui depuis 
que les Romains, avertis de fes intrigues 
íecretes & de fes intelligences avec le 
Roi de Syric avoient, contre le fenti-
ment de Scipion , demandé aux Cartha-
ginois de leur livrer cet ennemi impla­
cable de Romc, qui ne pouvoit fouffrir 
la paix, & qui cauferoit infailliblement 

Xi¿.55.n.4i - la ruine de ía patrie. Enfin Antiochus fe 
déclara ouvertement, fit entrer fes trou­
pes dans la GreceÍ & prit pluíisurs villes, 

L i b . i d . n . Alors les Romains, qui s'attendoient 
í• ^ depuis long-temps á cet événement, lu i 

déclarerent la guerre dans les formes, 
aprés 
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aprés avoir confuiré les dieux Tur le 
íucces de cette entreprife, Se avoir im­
ploré leur fecours par des pneres pu­
bliques & des facrifices. 

L'avis d'Annibal, dans un Confeil ge­
neral qui fe tint fur les réfolutions qu'il 
falloit prendre , avoic été qu'Antiochus 
jFíc partir fur le champ fa flotee pour 
débarquer des troupes en Italie, & i l sJof-
froit de la commander, pendant que le 
Roi demeureroit en Grece avec fon ar-
mée , faifant toujours mine, & fe tenant 
eíFeéfcivement toujours prét á y pafi'er, 
loríqu'il en feroic teraps Cet avis fut né-
gligé, auiíi bien que tousceuxqu'il donna 
encoré depuis; & foit défiance, foit ja-
louíie &c crainte qu'un étranger n'eüt 
toute la gloire de cette entreprife, i l ne 
fít aucun ufage d'Annibal, qui auroit 
du luí teñir lieu d'une armée entiere. 

Outrc cela, ce Prince ,enfié mal á pro-
pos du premier fuccés de fes armes, & ou-
bliant tout d'un coup les deux grands pro­
jets qu'il avoit formes, de faire la guerre Lth.^.H.iu 
aux Romains, & de délivrer la Grece, fe 
laiíía emporter á une paffion qu'il concut 
pour une filie de Chalcis, paífa le quar-
tier d'hiver dans cette ville á célébrer fes 
noces au milieu des feftins & des rejouif-
fauces, & énerva par ce féjour les for-
ces & le courage de fes troupes. 

La campagne fuivante sJen reííentit. 
Ces troupes, amollies par les plaiíirs & la 
bonne diere, ne purent teñir devant cel-

Tome I F . C 
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les des Romains, & furent battues en 
j>Uííieurs occaíions. Le Roí lui-méme, 
fuyaritde ville en viiie&de contrée en con­
loe , & toiijours vivement pourfuivi, fut 
enfin obligé de repaííer en Aíle. Sa ílotte 
íur mer n'eut pas un; mcilleur fuccés. 

L i b . y j . n . i . L'année fuivanre, on nomma pour 
& Confuí L . Cornelius Scipion, & C. Le-

iius. Scipion PAfricain s^offrit de fervir 
fous fon frere en qualite de Licutenant, 
au cas qu'on vouluu luí donner pour de-. 
parternent la Grece 5 fans tirer les provin-
cesaufort, comme c'etoit la coutume. 
Cecte propoíidon caufa une grande joie 
au peuple, perfuadé qu'il etoit, que 
Scipion vainqueur íeroit d'une plus 
grande reííource pour le Confuí & Tar-
mée Romaine, qu'Annibal vaincu pour 
Ántiochus. Sa demande luí fut done 
accordée prefque dJun confentement 
univeifel, &c cinq millc vieux foidats, 
qui avoient fervi íbus l u i , le fuivirent 
en qualité de volontaires. 

n. 7. L'eíFet répondit á refpérancc. Le Con­
fuí fe prepara á porcer la guerre en Aíie. 
II falióit auparavant s'aíTurer des difpo-
fitions de Philippe,, par le pays duquel 
Tarmée devoit páíTer. On lecrouva tres-
bien intentionné. U fournít aux trou­
pes tous les rafraíchilfements néceílai-
res. l l fe piqua fur-tout de traíter les 
Généraux 8c les Officiers avec une ma-
gnilicence royale. I I les accompagna, non 
feulement dans la Macédoine, mais 
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dans la Thrace} & jufqu'á rHelleíponc. 

Antiochus fie beaucoup d'efforts pour n- 2Í• 
engager dans fon parri Priiíias,Roi de Bi-
thynie, en luí faifanc craindre pour luí 
me me les íuites des conquétes de Sci-
pión a , 8¿ \m reprefenrant que le def-
íein des Romains étoit de detruire tous 
Íes royaumes de la terre, pour y eta-
blir leur feul empire. Les iettres des 
Scipions, qui lui fiwent rendaes dáas ce 
méme temps, 8c l'arrivée de rAmbaíTa-
deur Romairi, qui furvint fortápropos 
ÍoríquJil déiibéroit, firent plus d'impreC 
fion lur fon efprit, que les raifons & les 
promeíTes d'Antiochus. 11 fenric combien 
i l écoit Se plus für 8c plus utile pour luí 
d'entrer en altiance avec les Romains j 
8c i l la conclut fur le champ. 

Pluíieurs échecs qu'Antiochus avoít «. 34.stf. 
re^us 8c par terre & par mer} le firent 
íbnger férieufelTient á la paix. b La gran-
deur dJame de Scipion l 'Afr icainla mo-
déracion avec laquelle i l avoit ufé de fes 
vidoires en Efpagne & en Afrique, & le 
baut point de gloire ou i l étoit parvenú, 
& dont i l devoit étre raílaíié, lui faifoient 
efpérer de trouver par fon canal plus de 
facilité d-ins fa négociation , outre qtf i l 
avoit entre fes mains le fils de ce General, 

a V e n í r s eos ad omnia prxterquara quodS: magni -
¡ é g n a tol ienda, u t nul lum tado a n i m i , & fetietas g l o -
uCquam orbis te r rarum niíi rise, p l a c a b ü e m eum m a x i -
Pvomap.um imper ium effet. me faciebat j notumque 
Liv. ¿ib. 37. h. 25. erat gentibus qui v i f l o r il!e 

6 I n Scipiano Afr icano in Hi fpan ia , qui deinde i n 
maximain ij.-em habebat : Afr ica fuiífet. n. 34. 

C i j 
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qui apparemment avoit eré fait prifonnier 
dans quelque combat, & i l offroit de 1c 
rendre á fon pere, fans ranzón j íi la paix 
fe concluoit. Les Romains, accoutumes á 
ne jamáis ríen rabattre des conditions 
qu'ils avoient une fois propofées, s'en 
tinrent á celles qui avoient été oíFertes 
au Roí des le commencemenr de la guerre. 
Ainfi la négociarion fut fans eíFer. Sci-
pion, pour repondré á l'honnéteté dJAn-
tiochus, lui fit dire^ que comme pere & 
particulier, i l ne manqueroit aucune oc-
caíion de lui marquer fa reconnoiíTance ; 
mais qu'il ne devoit ríen attendre de lui 
comme homme public & commandant. 
Qu'au refte, le feul confeil qu'il pouvoit 
lui donner comme ami, étoit de renon-

' cer á la guerre, &: de ne refufer aucune 
des conditions de paix qu'on lui oíFroit. 

n. n , Les Romains firent une marche de 
plufieurs joursj pour chercher & artein-
dre l'ennemi. Le Roi éroir campé á Thya-
tire. I l apprit que Seipion TAfricain éroit 
demeuré malade á Eléej i l lui renvoya fon 
fils. a La joie de revoir un fils tendre-
ment aimé, ne íit pas moins d'impreC 
íionfurle corps que tur l'efprit de ce pere. 
Aprés l'avoir tenu long-remps embraífe, 
& fatisfait fa tendrefle : " Allez, dit- i l 
»aux députés, aífurer le Roi de ma re-
» connoiíTance , & dites-lui que pour le 
»prefent, je ne puis lui en donner d'au-

a N o n folum animo pa- c o r p o r i quoque falubre 
í r i o gra tum n m i i u s , fed gaudium fui t , n. 37, 



I/HISTOIRE PROFANE, y 5 
>tre marque, que de lui confeiller d'at-
»cendre, pour donner le combarj que 
>je fois retourné au camp. 

Cependant le Confuí avangoit tou-B,3S. 44» 
jours. Enfín i l arriva prés de i'arrnée 
d'Antiochus. Celui-ci la tiht pluíieurs 
jours dans fon camp, fans vouloir ha-
zarder la bataille. L'hiver étok proche, 
3c le Confuí craígnoit que la vidoire 
ne lui échappát des mains. Voyanc done 
fes troupes pleines d'ardeur, i l les mena 
contre l'emiemi. Le combar fut long &c 
opiniátre; mais enfin la vidoire tourna 
cntiérement du coté des Romains. Le 
Roí perdit en cette journée cinquante 
miile hommes de pied, 8c quatre millc 
de cavalerie, fans compter les prifon-
niers. 11 fe retira en défordre avec le 
peu de troupes qu'il lui reftoit, d'a-
bord á Sardes, puis á Apamee. Cette 
vidoíre fut fuivie de la reddition des 
plus fortes villes de l'Aíie. 

I l arriva bientót aprés des députés de "* - 4J. 
la part d'Ántiochus, qui avoient ordre 
d'accepter relies conditions de paix qu'il 
plairoit aux Romains de lui impofer. 
Ce furent les mémes qui avoient été 
propofees des le commencement : que 
le ROÍ céderoit tout ce quJil pofífédoit 
en Europe, 8c touces les villes qu'il avoic 
dans l'Aííe en áeqa. du mont Taurus, qui 
ferviroit deformáis de borne á fon Ro-
yaurne ; qu'il payeroit au peuple Ro-
main pour les frais de la guerre quinze 

C iij 
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millc talents Euboi'ques, & qüatre millc 
au ROÍ Eumene, mais qu'avant touc i l 
livrcroit Annibal, fans quoi les Romains 
Ji'écouteroicnt aucune propoíitio.n : mais 
Anmbal trouva le moyen de s'echapper. 

». jS. Ce traite fut ratifié á Rome. LJhonneur 
du triomphe fut accordé á L, Scipion^ 
& i l prit le (xxxnom A'Jfiaúque. 

Fin & mort de Scipion. 

Uv. Uh 58. Qiiélque droiture & quelque áéím-
«. jo-fj. t¿reffernent qUe Scipion eut fait paroí-

tre dans la guerre dJAntiochas, i l ne 
laida pas d'étre accufé d^avoir eu des 
intelligences avec ce Prince. Quelque 
temps aprés fon retour á Rome , les 
deux Petillius, Tribuns du peuple , l'ap-
pellerent en jugement. lis diroient 
qu'Antiochus lui avoit renda fon fils 
fans rangon, & lui avoit fait la cour 
commc á celui qui décidoit feul á Rome 
de la paix & de la guerfc; que dans la 
province i l avoit eu auprés du Confuí» 
Tautorite d'un Diélateur, plutót que la 
foumiíTion d'un Lieutenant; que fon 
motif, en partant pour cette guerre a 
avoit été de perfuader á la Grece, a 
l 'Aíie, & á tous les peuples de l'Orient, 
ce qu'il avoit deja fait connoitre á l'Ef-
pague, á la Gaule , á la Sicile, & á l 'A-
frique > íavoir, a qu'un homme feul 

4 U n u m hominem caput ejus p r o decretis P a t r u m , 
columenque i m p e r ü Roma- pro popuK juffis effe. I n -
n i effe : í u b umbra Scipio- famia í n t a ñ u m , ínvidia , 
nis c iv i ta tem dominam o r - qua pof fun t , u rgen t . Liy* 
bis te r rarum l a t e r e ; ñ u t a s liv. 38. « . J l . 
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écoit l'appui 6c le íbutien de l^Empire; 
que Romc , maítreíle de l'univers , de-
voit ía gloire t k Ta fureté á Scipion; 
qu'un feul moc de fa bouche avoit plus 
d'autorite que ni les arréts du Sénac, 
ni les ordres du peuple. Eníin, ne trou-
vant point de prife íur fa vie , qui étoit 
irreprochable, ils tácherent de rendre 
fa puiííance odieufe. 

Scipion y fans diré un feul mot des 
chefs dont i l étoit accufé, fit un difcours 
íl magnifique fur les grandes entreprifes 
qu'il avoit heureuíement terminées, que 
tout le monde convine que jamáis éloge 
nfavoit eté ni plus pompeux, ni plus ve-
ritable. a Car i l rapportoit ees adions 
avec la méme élévation d'efprit, &c la 
méme grandeur. d̂ ame qu^il avoit mon-
trée en les faifant•» & Ion n'étoit point 
bieííé de l'entendre lui-méme fe louer, 
parce que c'etoit la necellité de fe défen-
dre, & non le defir de fe faire valoir, qui 
le faifoit parler de la forte. Tout le temps 
fe paífa en difcours. Se la nuit étant furve-
nue, le jugement fut remis á un autre jour» 

Quand ce jour fut arrivé, Scipion pa-
ru tavec une fouíe de clients & d'amis; 8c 
ayant fait faire íilence : " Ce fut á pareil 
»jour que celui-ci, d i t - i l , en s'adreíTant 
» aux Tribuns du peuple 8c aux citoyens, 
»que je vainquis Annibal & les Cartha-

b Dicebantur enim ab fafticHum abera t , a u í a p r o 
eodem animp i n g e n i o q u e á p e r i c u l o , n o n i n g l o r i a m , 
quo gefta e r an t ; 8c aur ium referebantur. n. ?o. 

C i v 
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» ginoís auprés de Carthage.Comme done 
»il n'eft pas jufte de le paíTer en dirputes 
» & en conteftations, je vais de ce pas au 
» Capirole rendre graces de cette viéloire 
»á Júpiter , á j u n o n , á Minerve, &c á 
»tous les dieux qui habitent le Capitole. 
»Accompagnez-moi dans ce devoir de 
y religión & de reconnoiíTance, rous tant 
^ que vous étes qui en avez le temps ; & 
v priez les dieux de vous donner des 
» Chefs qui me reflemblent : s'il eft vraí 
»que depuis l'áge de dix-fept ans, de 
v méme que vous avez prévenu en moi 
y les années par vos dígnites> fai taché 
9 auííi de prevenir vos fufFrages par mes 
»lervices «. Aprés avoir ainfi parlé, i l 
prit le chemin du Capirole, oü toure l'af-
íemblée le íuivic, juíques aux grefHers Se 
aux huiíTiers des Tnbuns, qui fe virent 
abandonnés de tout le monde, excepté 
de leurs efclaves. Ce fut-la le jour le plus 
glorieux de la vie de Scipion ; & , á juger 
de ce qui fait la véritablc gran de ur, i l 
avoit quelque chofe de plus éclacant 8c 
de plus memorable que celui oü i l en­
tra dans Rome triomphant de Syphax 
8c des Carthaginois. 

Depuis ce jour, qu'on peut regarder 
comme le dernier d'une íi belle vie, i l fe 
retira á Lirerne pour éviter la jaloufie & 
la malignité de fes aecufateurs, avec ré-
folucion de ne fe point trouver au juge-
ment de fa caufe, qui avoit éte remife. 
a I i avoit l'ame trop haute, & avoit juí-

a M a j o r animus & for- nse a íTue íus , q u á m ut^ reua 
tuna e r^ t , ac major i f o r t u - effe f e i r e t , & furanuttere 
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qucs-láfoutenu untropgrand pcrfonnage 
dans ia République, pour pouvoir s'a-
baiíTer á celui de íuppliant &c d'accufé. 

Quand le jour du jügement fut venu } 
L , Scipion fon frere rejeta la caufe de fon 
abfence fur une maladie fácheufe, qui ne 
lui permettoit pas d^ venir á Rome. Ses 
accufateurs, prenant occaííon de fa re-
craite pour le rendre encoré plus odieux 
au peuple, demanderent qubn Tarrachát 
de fa maifon de campagne 5 & qu'on l'a-
menát de forcé á Rome, pour y veniif 
repondré aux accufations dont i l étoic 
chargé. Tib. Sempronius Gracchus, Vm\ 
des Tribuns du peuple & qui avoit été 
toujours ennemi de Scipion, ne pouvanc 
foufFrir une telle indignité, fe declara en 
fa faveur} & plein d'indígnadon contre 
fes Collegues: " Quoi , Tribuns, d i t - i l , 
»ce vainqueur de l'Efpagne & de TAfri-
v que íera fous vos pieds! N'a-t-il dé-
»fait quatre Généraux Carthaginois > 

• »taille en picces, 8c mis en fuite quatre 
» grandes armées dans TEfpagne, vaincu 
>Syphax, Annibal & Andochus, ( car 
v fon frere veut bien lui laiíTer partager 
»avec lui liionneur de cette dcrniere vic-
»toire ) que pour fuccomber á la baine 
»& á lenvie de deux P é t i l l i u s N ' y a-t-íi 
»donc point de méritcs, poinc d'hon-

fe ín humil i ta tem caufam ve lu t f a n í l a m , clar i v i r í 
d i c e n t i u m ^ L / é , 58. n . f2. pe rven i en t ; u b i , fi n o a 

*-Nul l is -ne meri t is fuis, venerabi l is , invio la ta fa l* 
n u l l i s v e ñ r i s h o n o r i b u s , u n - t em f e n e ñ u s eorum con í i» 
quam in arcem t u t a m , & dat? Lib, ?S.n. 55. 

C v 
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^iieurs , qui puiíTent procurer aux grands 
3? hommes une retraite aflurée > & comme 
^un afyle íacré & inviolable, oü leur 

vieilleíTe, íl l'on ne peut fe réfoudre á 
»la refpeóler, foit au moins á couvert 
^ d'iníuíte & d'oucrage » ? Ce difcours 
fut re9u avec un applaudiíTemenr géné^. 
r a l ; & le Sénat, peu aprés, íit faire des 
remereiements áSempronius, de ce quJil 
avoit préíéré i'intéréc public a fon ref-
fcntiment particulier. Les accufateurs nc 
pouvant foutenir les reproches qu'on 
leur faifoit de tous cótés , fe déíifterenE 
de leur pourfuite. 

Scipion paila le reíte de fá vie a Lí­
teme , fans regretter le féjour de Rorne, 
& i l s'y fit lui-méme élever un tombeau^ 
pour n'étre point inhumé dans une pa­
trie ingrate. 

Mort (TAnnibaL 

Vv. m. 39, Annibat, ne fe croyant plus en süreté 
dans les Etats d'AntiochiiS í s'étoit retiré 
chez Pruíias, Roi de Bithynie. Mais les 
Romains ne l'y laiíferent pas en repos, 
&: députerent Quintíus Flamininus vers 
ce Ro i , pour fe plaindre de ce qu'il \m 
donnoit une retraite. I l ne fut pas diffi-
cile á Ann:bal de deviner quel étoit le fu-
jet de cette ambaflade, 8c ú n'attendk 
pas qu'on le livrát á fes ennemis.D'abord 
i l eflTaya de fe fauver par ía fui te j mais i l 
s'apper^ut que les fept iffues cachées 
qu i l ayoit fait faite á fon Palais , étoient 
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occupées par les foldats de Pruíias, qui 
vouloic faire ía cour aux Romains en 
trahiííant fon hóté. I l fe fít done appor-
ter le poifon qn'il gardoit depuis long-
temps pour s'en fervir dans Poccaíion; 
,& le renant entre fes mains ; " Délivrons, 
» dit-il,le peupleRomain d'une inquietude 
»qui le tourmente depuis long-temps, 
» puirqu^il n'a pas la patiencf d'attendre lá 
»mort d'un vieillárd. La vidoire que 
» remporte Flamininus Tur un homme de-
» farmé & trahi, ne luí fera pas beaucoup 
,»dJhonneur. Ce jour feul fait voir com« 
»bien les Romains ont degeneré. Leurs 
» Peres avertirent Pyrrfius de fe garder 
» dJun traítre qui youloit Pempoifonner, 
» &€ cela dans le temps que ce Prince leuc 
» faifoit la guerre dans le coeur de Pltalie; 
» Se ceux-ci ont envoyé un homme Con-
»fulaire pour engager Pruíías á faire 
»> mourir par un erime abominable fon 
wami 6c fon hóte" . Apjres avoir fait des 
imprécations contre Prufías, 8c invoqué 
contre luí les dieux proteéteurs 6c ven» 
geurs des droits facrés de Phofpitalité s 
i l avala le poifon,& mourut. 

Telle fut la fin des deux plus grands 
hommes de leur iiecle, qui tous deux 
fuccomberenc á la jalouííe de leurs 
ennemis , t k éprouverent Pingratitude 
de leur Patrie. 
Guerre contre Perfíe t dernier Roí de Macedolne, 

Perfée ayoit fuccédé 4 Philippe fon 
C vj 
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perc dans le royaume de Macedoíne. 
l l s'étoit écoulé prés de vingt ans de-^ 
puís la paix accordee 2 Antiochws. 

i v lih Les Romains , aprés avoir long-
«.^j/jí.42'temps dillimulé pluííeurs füjets de mé-r 

contentement qu'ils avaienr contre Per-
fée, réfolurenr enfin de lui faire la guerre, 
s i l ne leur donnoit fatisfa-étion. a Ce 
Prince étoit -íans honneur & fans reli­
g ión, & pour parvenir a fes fins, i l ne 
craignoit point d'employer tes calom-
jiies, les incurtres & les empoifonne-
menrs. Aveuglé & corrompu par les flat-
teries des courtifans , i l fe croyoit i m 
grand bomme de guerre, capablede te­
ñir tete aux Romains. G*eft pontqtioi i l 
répondit a leurs dépütés â ?•ec une hau-
teur & one fierte, qai les obligea de luí 

s, 62. déclarer la guerre for le champ. QEfeíqaes 
heureax facees qu'il ettt dans la premiere 
campagne^ ne fervirent pas peu a loi eit-
l e r ie conragcr Cependant i l faivit te 
tonfeii qu'on \ m don na de i profiter de 
Favañtage qu'il avoir remporté dans urr 
combar, pour obtenir des conditions de 
paix plus favorables, plutot que de toiít 
rifquer fur une efpérance incertaine. I l 

* FuSlius. £t done faire au Confuí * des ofFres aCez 
Cr*faCt,niws avantageufes. c Dans le Coafeil de guerre 

a Huníf per omnh cían* tíonres hopeñx pacis u t e -
d e ñ i n a g t a v a t i f e d e r a latro- r e t u r , p o t i í i s q u á m fpe vana 
c ia i r t im ac venef ic iorum ereptus i n cafnm i r revoca-
«e rnebap t . JL /y . l i h . jz.n.td* hilem fe daret. l ib . 42. n.Sa, 

b A u n funt q u í d a m a m i - i c _Roniana> conflantia v i -
corura confi l ium d a r é , i i t c i t i n confü i» . I t a tura mos 
fcicuad» fertua* i « coadi - erat x bv adrerfis v v ü t u m fe-
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qu'on tinc íur ce fu jet, la conftance Ro-
maine l'emporra. Le caraótere de la na-
t i o n pour lors é c o i t de monrrer beaucoup 
de courage & de grandeur d̂ amc dans 
les difgraces, comme auííí Fon fe pi-
quoit dans la profpérité de faire paroítre 
beaucoup de modération. La réponfe 
quon donna au Roí fut done, qu'il n'a-
voit de paix á efpérer, qu^n s'abandon-
nant entiérement á la diferédon du pett-
ple Romain, &€ en lui laiíTant la déci-
í i o n de fon fort. Toute efpérance d âc-
Gommodement étant perdue, on fe pre­
para de part & d'autre á continuer la 
guerre. Le nouveau Confuí pénétra ^M-Ai-®* 
ques dans la Macédoine, ¿L alia atta-
quer le Roí dans fon propre pays. Cepen-
dant comme Ies choíes traínoient beau­
coup plus en longueur quJon ne s'y 
étoit attendu, lesRomains cntrerent dans 
une grande inquiérude, . , 

Paul Emile ayant été nommé Confuí, l7* 
6c chargé de la guerre cOntre Perfée, on 
con^ut de meiíleures efpérances. l l fe 
mic en état de les remplir. Avant fon de­
pare , i l crut devoír parler au peuple j 
& i l le pria de vouloir bien n e point ajou-
ter f o i aux bruits vagues qüi fe répan-
droient contre ía conduite. QuJil étoit 
une efpece de gens oiíífs & defoeuvrés, 
qui d u fonds de ieur cabinet faifoient la 
guerre fort á leur aife -y 8c qui , íi lfon ne 

cundae fortunae geiere, moderan aniiriob feemdi$»Iiiá. 
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fuivoit pas leurs vues & leur plan, cen-
furoienc le Géneral dans les cercles & 
dans les aíTemblées, óc luí faifoienc fon 
procés. Qi i ' i l ne refuíbit pas de rece-
voir des a v i s , m a i s qu'il f a l l o i t étre íur 
les lieux pour les lui donner. 

, Quand i l fut a r r i v é en Macédoine, &c 
n 'qu' i l fe vit tout prés des ennemis, les 

troupes pleines d'ardeuu demanderent á 
Ies atcaquer íur le c h a m p ; & un jeune 
Oíficíer de grand raérite , nommé Naííca, 
le preíTa de profiter de i'occaíton , pour 
nepas l a i f l er échapper un ennemi dont 
les fuites 8c les re tra i tes précipitées avoient 
donné tant d 'exercice á fes predeceííeurs. 
l l loua Tardeur du jeune ÓíEcier & des 
foldars, mais i l ne fe rendit pas á leur 
deíír. La marche avoit été longue 6c pé-
nible, dans un jour dJete fort chaud, ou 
la pouffiere j la foif, la laílítude, de l'ar-
deur du íbleil en plein midi^ avoientex-
t r é m e m e n t f a t i g u é Tarmée. I l ne jugea 
done pas á propos d'envoyer au combat 
des troupes ainíi a f fo ib l ies & é p u i f é e S j 
contre des ennemis qu i , étant frais 6c 
r e p o f é s , avoient toute leur forcé. 

Quelques jours aprés , la bataille fe 
j7.57.41, donna. Paul Emile y fit paroítre coute la 
^.^^¿J-fageíTe &: tout le courage qu 011 d e v o i t 

'attendre d'un chef íiexpérimenté. I /op i -
niátre réíiftance des ennemis, montra 
qu'ils n'avoient pas entiérement dege­
neré de leur ancienne réputation. Le 
grand choc fut contre la phalange Ma-
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cédonienne, qui eroít une eípece de 
baraillon quarré , hériíTé de piques & 
de lances, & qu'il étoit prefque impoílí-
ble d'cnfoncer, tant ils écoient accoutu-
mes á joindre tous enfemble leurs bou-
cliers, Se á prefenter á l'ennemi comme 
un mur de fer. Paul Emile avouoit dans 
la fuite, que ce rempart da i rain , & cette 
forec de piques, 1 avoient rempli d'éron-
nement & de craínte; & que quclque 
bonne contenance qu'il fíe, i l n'avoit pa 
d'abord s'empécher de fentir quelque 
doute & quelque inquiétude fur le fuccés 
du combar. En effet, route fa p re mi ere 
ligne ecant mi fe en défordre, la feconde 
découragée, commen^oit auílí á piier, Le 
Confuí s'étant appergu que Pinégahié da 
terrain obligeoit la phaiange de laiííer 
des ouvertures & des intervalles, fépara 
íes rroupes par pelotons, & leur ordonna 
de fe feter dans íes efpaces' vuides de 
la bacaiííe des ennemís , & de neles plus 
attaquer tous enfemble de front, maís 
par troupes détachées. Se par difFérents 
endroirs tout ala fois': Cet ordre ^ donné 
íi propos, fut caufe de la viétoire. hs 
phaiange, ainfí défunie Se féparée, ne 
put fbutenir FeíFort des Romains. Ce ne 
futplus que meurtre& que carnage/ 8c 
Pon eroit qu 'ú pérít dans ce combat 
du cóté des Maccdoniens, plus de vingt-
cinq milíe hommes. 

Perfée n'avoit pas attendu la fin du uh . ^ 
combar pour fe retirer. Aprés quelques *' * ^ 
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vains efFortSjil fe laifla prendrepriíbn-
nier. Se fe rendit au vainqucur. I l le fít 
avec une bafleíle & une lácheté qui luí 
attira le mepris de tous ceux qui en fu-
rent temoins, au iicu que dans un tel 
état, i l fembloic ne devoir exciter que 

P l u * * * í t t \ t m compaílíon. I l fue mené á Rome 
f i t . P i u l i , avec fes enfants, & íervic d'orneníenc 

au triomphe de Paul Emilc. 

J . 

C H A P I T R E S E C O N D. 

R E F L E X I O N S, 

E ne fais íi le ledeur, en voyant que je 
f ingere de parler de guerre 8c de politi-
ques ne fera pas tenté de m'appliquer 
un mot que dit Annibal, dans une occa-
ííon aíTez femblable; ce fut dans le temps 

Cié. Uh, i.*!11'^ s^étoit retiré á Ephefe chez Antio-
de 2 r ^ ' n ' c ^ u s ' Chacun s'empreíTant de luí pro-
73, curer quelque partie de plaifír qui put 

lui étre agréable, on lui propofa un jour 
d'aller entendre un Philofophe , nommé 
Phormion, qui faifoit grand bruit dans 
la vi l le , & paíToit pour un beau parleur. 

/ I I eut la complaííance de s'y lamer con-
/ duire. Le Philofophe parla fur les de-

voirs d'un Général d'armée , & fur Ies 
regles de l'art militaire, & fon difcours 
fut fort long. Tout l'auditoire fut charmé 
de fon éloquence. On ne manqua pas de 
demander á Annibal ce qu'il en penfoit» 
Sa réponfe, qu'il ñ i en grec, fut pea 
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polie pour le langage, mais pleine d'une 
liberté militaire. " J'ai bien vu , d i t - i l , 
» des vieillards qui manquoient de fens 8c 
»de jugementí mais je n'en ai point vu 
»de moins fenfé & de moins judicieux 
» que celui-ci «. Quelle extravagance en 
efFet á un Philóíophe., qui n'avoit jamáis 
vu ni carap ni armée, de vouloir entrete-
nir un Annibal des préccptes de Part mi ­
litaire ! Je mériterois un parcil reproche, 
8c peut-étre áplus jufte tirre encoré., fi 
les réflexions que je fais ici venoient 
de mon fonds. Mais comme je les tire 
prefque tomes des plus favants hommes 
de Tanriquité^ dont quelques-uns étoient 
trés-habiles & trés-verfés dans l'art mi­
litaire 3 je me crois en íureté á l'ombre 
de ees grands noms3 &: je puis avec eux 
parler guerre 8c politique. 

Mes réflexions rouleront fur deux 
points- D'abord je tácherai de faire con-
noitre le caraótete, les vertus, 8c quand 
Poccafíon ŝ en préfentera, les défauts 
méme de ceux qui ont eu le plus de part 
aux événements dont j'ai parlé; tels que 
íont Annibal, Fabius, Scipion, Paul 
Emile , Ántiochus, Philippe , Perfée. 
Enfuite j'eíTayerai d'entrer dans les prin­
cipes du gouvernement 8c de la politique 
des Romains, fur-tout pour ce qui re-
garde la maniere dont ils fe conduifoient 
pendant la guerre, par rapport á leurs 
citoyens, á leurs allies, á leurs ennemis. 
Je ne puis avoir pour touc cela un meil-
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ieur garant, ni un plus íur guide, que 
Polybe,, qui a été témoin ocuiaire d\ine 
parcie des événemenrs dont i l s'agit ici, 
qui a étudié avec tant de foin le cara¿lere 
éc la conttitucion du peuple Romain , 
& qui a fervi lui - ra eme de guide 
&:de maítre á Tite-Live, des réflexions 
duquei je ferai auííi grand uíage. 

A R T I C L E P R E M I E R . 
Diverfes qualités de ceux dont i l efl parlé dans 

ce troijieme morceau de l'fíifioire Romaine, 

reconnoít ici clairement que ce 
ne font ni les richeíTes , ni la gloire des 
ancetres, ni la majefte du troné, qui 
rendent les hommes véritabíement eíli-
mables j & que, quelque brillanr &: quel-
que eblouiflanr que puiíTe paroirre tout 
ce vain éclat, i l eft entiérement obfcurci 
& efFacé par le vrai mérire & la íblide 
vertu. Quelle idéc PHiíroire que nous 
venons de rapporrer, nous laiíTe-t-elle 
des Prínces dont i l y eft parlé ? 

ANTIOCHUS 5 Roí de Syrie, 

Sans relever les autres défauts de ce 
Prince, un feul trait peut faire juger de 
fon caraftere. ^ Tite-Live d i t , que le 
premier degré de mérite pour un homme 
_ a Sffipé ego auclivi , m i - t r e m i ingenii effe. L h . l i b . 

l i t e s , eum pr imum eíí'e v i zz. n. 29. La méme penfés 
. r u m , qui ipí'á confulat quid fe trouvt dans Héfiode. O p . 
i n rem f i t ; fecundum e u m , & D i e s , v . 291 . dansHéro-
qui b e n é monent i obed ia t ; dote, í iv . 7, &daris Ciaron, 
q u i nec ipfe c o n í u l e t e , nec Pro, Clutnt. n . S4. 
¿Iteri parere fe ia t , eum ex-
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qui commande, d i de pouvoir par l u i -
méme prendre un bon parti ; que le fe-
cond eft de íavoir au moins íuivre un 
bon confeil; mais quede ne pouvoir 
faire ni i'un ni l'autre, c'cíl la marque 
dJun petic eípric, íans vue, íans éten-
due , íans prudence. Sur ce principe que 
faut-il penfer d'An ti ocluís ? i i avoíc en-
trepris de faire la guerre au peupie du 
monde le plus puiflant, le plus belli-
queiiXj le plus heureux. Le hazard lui 
avoit adreíie Annibai. C'étoit le plus 
grand Capitaine qu'on cut vu jufques-lá. 
Dans une íi longue guerre concre les Ro-
mains, i l avoit fait preuve de courage, 
de prudence, & d'uae parfaice fcience de 
lart militaire. A ees grandes qualités , i i 
joignoit une haine perfonnelle céntreles 
Romains, 6c un vif delir de fe venger 
d'eux. Quel ufage un Prince un peu fenfé 
n'auroit-il pas fait d'un tel liomme ? 

Antiochus avoit d'ahord regu avec joie 
Annibai, 8c lui avoit fait tous les hon-
neurs que méritoit un Générai d'une íi 
haute réputation. Dans le Confeil de 
guerre qui fe t int , Annibai períiíla dans 
i'opinión oti i l avoit toujours ere, qu'on 
ne pouvoit vaincre les Romains que 
dans l'Italie. I l appuya fon avis de raifons 
auxquellcs il n'y avoit rien á rcpüquer, 
& offrit fes fervices peur aller faire cette 
defeente en Italie, pendant que le Roí 
demeureroit dans la Grece pour donner 
de i mquiétude auxRümains,par la crainte 
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^ 2 ^ - 5 5 ^ d'une puiíTante diverííon. Cet avis plut 

aíTez á Antiochus. Mais on luí repréfenta 
qu'il ne falloit pas fe ñer á Annibal; que 
c'étoit un exilé Se un Carthaginois, á 
qui fa fortune ou fon génie pouvoit fug-
gérer dans un méme jour millc projets 
différents; que d'aiileurs cecte reputación 
méme quJil avoit acquife dans la guerre, 
6c qui étoit comme ion appanage, étoit 
trop grande pour un fímple Lieutenanr. 
Que le ROÍ devoic étre feul Chef, feul 
General 5 qu i l devoit feul attirer Tur luí 
les yeux & l'attentionj au lieu que íi 
Annibal étoit employé,cet étranger auroic 
feul la gloire de tous les heureux fucces. 

I l nJen fallut pas davantage pour faire 
tourner la tete á Antiochus. Cétoit le 
prendre par fon foible. Un bas fenti-
ment de jalouíie, qui eft la marque &c 
le defaut des petits efprits, écouífa en 
lui toute autre penfée & toute autre 
reflexión. I l ne fit plus aucun cas ni 
aucun ufage d^Annibal. Le fuccés ven-
gea bien celui c i , & montra que! mal-
heur c'eft pour un Prince que d'ouvrir 
fon coeur á l^envie 3 & fes oreiíles aux 
difcours empoifonnés des ílatteurs. 

P K I L I P P E ET P E R S E E , 
Rois de Macédoine, 

Ces Princes, en montant fur le troné 
de Macédoine, autrefois íi illuílre, & 
fuccédant aux états de Panden Philippc 
& de fon iiis Alexandre a deux des plus 
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grands Rois qui aient jamáis été} fou-
cinrent bien mal la gloire de leurs pré-
déceííeurs , & montrerent qu'il y a une 
grande diííerence entre régner & étre 
véritablement Roi. 

Philippe, felón Polybe, avoit tou-3¿9? e'm' 
tes les qualités propres á former un 
grand Ro i , & á faire de grandes entre-
prifes. Sans parler de fa taille avanta-
geufe3 & d'un air de majeílé qui régnoit 
en lui j i l avoit un efprit v i f , pénétrant, 
capable des plus grandes chofes; une a 
grace admirable dans fes difcours y une 
mémoire álaquelle rien n'étoit échappé; 
une feience parfaite de l'art militaire, 
avec un courage & une hardiefíe que 
que rien n'eronnoit. Mais toutes ees 
bellcs qualités dégénérerent bientót en 
l u i , & firent place aux plus grands vi-
ees, tels que font l'injuftke, lafcurberie^ 
la perhdic, la cruauté,l''irréligion; & dJun 
granel Prince qu'il auroit pu étre, en firent 
un Tyran infupportable á fes fu jets. 

Son 61 s Perfée niiérita de lui que de 
fes défauts , auxquels i l en ajouta un qui 
lui fut particulier & perfonnel, je veux 
diré, une fordide Se infatiable avalice, l l 
porta á un excés incroyabie cette paílion, 
la plus baile & la plus indigne dJun Roí, 

a Ce fut apparemment'cs indigne de la majeftéroyale, 
talent naturel qu'il avoit qui efl de fe piquer de bous 
pour la parole, qui le fit mots & de ra'dlerie. Era t 
tomher dans un. défaut, con- dicat ior na tu ra , q u á m r e -
damnahle dans les particu- gem decet; & > ne inter fe-
liers mime, mais in f ini- na quidem , r i fu fatis t e m -
ngnt plus dangercusc dans perans. L i r . Hb- S2, 34» 
les Frinccs, & tout-k-fait 
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De peur de tírer quelque argent de fes 
cofFres, i l laiíTa perdre & ruiner tous les 
grands préparatifs que Ton avoit faics 
avec tant de íoin pour foucenir la guerre 
contrc les Roraains, 3c renverfa les efpé-
rances qu'en avoient congu les Macédo-
niens. l l renvpya par le me m e motif, 
vingt mi lie hommes de troupes choiíies, 
que lui - méme avoit mandées á fon fe-
cours, mais á qui i l ne put fe réfoudre de 
payer la Tolde dont 011 étoit convenu. 
i l manqua auíli de parole á Gentius, Roi 
des Illyriens, & i l í e crut fort habile , 

Trois ccntsZn l'amufant par l'eíjpérance de trois cents 
millle ¿íttí.calents, qu'il refufa eníin de lui donner , 

& avec leíquels ilauroitpu acheter con-
tre les Romains toutes les forces de 

. . n i lyr ie . I l ne fe montroit point en cela, 
EmiLPaul . clit Plutarque, 1 hentier oc 1 imitateur 

d'Alexandre le grand, ni de Philippe, 
qui,en pratiquant toujours certe máxime, 
que l 'on doít acheter la viftoire par l'argent, 
& non pas l'argent par la viéioire y avoient 
prefque fubjugué le monde entier, 

On fait quelle fut fa fin. I l avoit fait 
prier Paul Emile de ne le pas donner en 
ípeótacle aux Romains, & de lui epar-
gner PaíFront d'étre mené en triomphe. 
La grace q u i l demande eft en fon pouvoir, 
repliqua le Romain ; voulant lui faire 
entendre qu'il n'avoit qu'á fe donner la 
mort á lui-mémej aótion que les réne-
bres du paganifme faifoient regarder 
comme la preuve d'une grande ame. íl 
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ne put s'y a é l o n á i e , & i l o r n a le triom-. 
phe de fon vainqueur. Ce fut un objet 
de mepris pour lous les fpeíbateurs, qui 
daignoieñt á peine jeter les yeux fur lui . 
Toute la compaííion fut pour fes enfants, 
d'autant plus dignes de pitie „ que leur 
bas age ne leur permettoit pas encoré 
de fenrir tout leur malheur. 

P A U L E M I L E . 
Ce General ctoic fiis de rilluftre Paul 

Emile 3 qui mourutála bataille dcCan-
nes. U vécut^ dit Plutarque, dans un íie-
cle fécond en grands hommes, Se i l tra-
vailla á ne le ceder á aucun d'eux. Pour 
arriver aux dignités, i l ne s'appliqua pas, 
comme c'étoit alors la coutume , á br i l -
ler dans le barrean par l'éioquence, ni 
á gagner la faveur du ptuple par de 
flatteufes complaifances, quoiqu'il fut 
fort propre á y réuííír, 11 crut devoir s'ou-
vrir une rouce plus honorable & plus 
digne de lui, qui etoit de le rendre recom-
mandable par la valeur, par la juftice, 
& par un ferme actachement á rous fes 
devpirs, en quoi i l furpaíTa tous les 
jeunes gens de fon age. 

Ayant ece aífocié au College des Au­
gures, i l étudia á fonds, & récabik les 
anciennes pratiques du cuite divin , per-
fuadé qu'en matiere de religión, rien 
iVcft plus dangereux que d'innover, ík. 
que c'eft la négligence dans les petites 
chofes qui conduic au violeraent des 
regles les plus importantes. 
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lí ne fut ni moins exa^ í ni moins 

févere, á rétabÜr & á faire obferver 
tous Íes anciens réglements de la difci-
pline militaire, fe montrant terrible & 
inexorable á ceux qui défobélíToient, a 
& tenant pour máxime, que vaincre fes 
ennemis, n'eft prefque que l'acceíToire, 
&; la íuite du foin de former fes ci-
toyens par une exade difcipline.. 

Un intervalle de temps aífez long qui 
fe trouva entre fes deux Confulats, luí 
donna iieu de s'appliquer particuliére-
menc á l'éducation de fes enfancs. I l leur 
donna les plus hábiles maitres en touc 
genre, n'épargnant pour cela aucunc 
depeiife 3 quoiqu'il nJeut quJun bien trés-
médiocre, íl alliftoit á tous leurs exerci-
ces, autant que les affaíres publiques le 
luí permetcoient, voulant par-la deve­
nir lui-méme leur premier maitre, &C 
laiiTant aux peres, méme les plus occu-
pés, ce grand exemple , de regarder Te-
ducation de leurs enfants commc le plus 
eflentiel de leurs devoirs, & par cette 
raifon de ne s'en repofer pas entiérement 
fur le foin & la bonne foi des autres. 

Le grand théatrc oü parut dans tout 
fon jour le mérite de Paul Emile, fut 
la Macédoine. Quand on l'eut obligé 
d'acceprer le Confulat ? i l commenga par 
demander qu'on envoyát fur les lieux des 
Commiílaires hábiles & inteiligents, 

^hip i s s , T5 netiitmi TÍSÍ ttihlrm. f í a t , 
pour 
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pour s'ínformer par eux-mémes de la íi-
tuation des aíFaires de Macédoine, du 
nombre 8c de la qualité des troupes de 
terre & de mer , tant Romaines qu ' e i i r 

nemies; de Tecat des vivres , des maga-
íins > des arfenaux, de la díípoíitioii des 
Alliés; en un mot, de tout ce qui concer-
nok Tarmée : a fans quoi i l etoit impof-
íible de prendre de juftes mefmes. C'é~ <_ . ... 
toit l une des plus importantes mitruc-^ c ^ r o ^ , 

cions que Cambyfe, Roi de Perfe, donna 
a Cyrus Ion fils, loEfqu'il partit pour fa 
premiere campagne, lui recommandant 
de ne jamáis s'engager dans aucune en- , 
treprife j fans s'écre auparayant aílliré 
de tous les moyens de de tous les fe-
cours néceflaires pour la faire reuíTir. 

Nous avons dit que Naíica avoit fort 
preíle Paul Emile de donner la batailie, 
des quJon fut arrivé pres du camp des 
Macédoniens, dans la crainte que i'ep>. 
nemi n'échappát encoré á leur pourfulte. 
I I ne fut point choqué de la liberté que 
prit cet Officier de lui faire cette remon-
trance. Cae fon grand principe, &: i l 
l'avoit declaré en partant de Rome, 
ctoit qu'un Commandant, plus que tout ^ 
autre, doit écouter les confeils. " Je44 . n.'aa. * 
»fuis bien eloigné , leur avok-il d i t , 
»de croire que les Généraux ne doivent 
*pas recevoir d'avis; au contraíre, je 
»penfe qu A y a plus d'orgueil que. de 

a E x his bene cognitis cap í pofle ratus. Liv. l i i i 
Certa ¡n futurum confil ia 44. n. Í8. 

Tome I V . D 
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»fage(Te á vouloir tout faire cíe í"a tete ». 
L!h II répondit done avec boncé á ce jeune 

B. 36.' " Officier.ft Je penfois autrefois^ lui dit-iU 
»comme vous pénfez aujourd'huij 6¿ 
* vous penferez auili un jour, comme je 
>>fais maintenañt. L^expérience m'a ap-
» prisquand i l fautdonner l e combat, 8c 
» quand i l faut le d i f f e r e r . Vous appren-
» drez , quand i l lera ' tempSj les raífons 
»de ma conduite : pour le préfent ^ re-
^pofez-vous-cn fur votre Général ». Je 
rapporte avec plaiíir ees fortes d'endroits, 
qui me paroiííent tout-á-fait propres á 
former les jeunes gens de qualité dans 
quelque élévation qu'ils dóivént fetrou, 
ver, & qui leur apprennent á éviter á 
l'égard de leurs inférieurs j ees airs de 
iiautcur & de fierté dans leíquels íouvent 
on fait coníifter mal á propos l autorité 
& la grandeur, de a recevoir avec bonté 
& docilité les avis quJorí leur donne. 

Un homme qui n'a qu'une lumiere 
médiocre, eft tout plein de fes penfées; 
& plus i l eft borne, moins i l eft docile, 
a 11 lui femblé qu'en voulant lui donner 
confeil, on lui reproche de manquer de 
lumiere; & i l s'oíFenfe comme d'une in-
jure, de ce quJon ne paroir pas perfuadé, 
qu'etant le maitre, i l eft auííi le plus 
clairvoyant. Un h o m m e d'nn génie fupé-̂  
rieur penfe bien autrement. I l íait qu un 
m o l dit par un autre, donne quclque-

íi Ne al iena fententise i n - fa ac deteriora t r an f iba í , 
0 i p n s v idere tur , in diver- Tacit, A m a l . l . i f i cap. 10» 
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foís une grande ouvercure. I l eft toujours 
préc á tout écouter, á faire cas de ce 
qu'on lui di t , á le comparer avecce qu'il 
a penfé; & c'eft en cela qu'il faic con-
íiíier le bon efprit & le jugemént. 

On a pu remarquer dans la defcrip-
tion du combat qui termina la guerre de. 
Macédoine, ce que Polybe obferve enPoiyb. pag* 
plus d'un endroit, que la qualité propreJ * 37, 
íi'un General, fur-tout dans le feu & Tar-
deur du combat, c'eft le fang-froid & la 
fageíTe; & que ce naeft point táe cene 
mille bras qui compofent une armée, 
que dépend la vicioire, mais de la tete 
du Commandant. En eíFet, on voit dans 
la bataille dont je parle , que Pordre 
donné á pro pos par le chef, de s'inímucr 
dans les vuides de la phalange Macédo-
nienne, & de ne Pattaquer que par pe-
lotons, fauva Tarmée Romaine, Se luí 
valut la v l i to i re. CJeft á ees fortes d'en-
4roks que Polybe veut qu'un ledx-ur 
ípit principalement attencif, & i l re­
marque avec raifon , qu'un moyen des 
plus súrs pour fe perfeclionner dans la 
feience de Part militaire, eft d'étudier 
dans Phiíloire, les aólions & le génic 
des grands hommes. 

L'ufage que fít Paul Emile de fa vic-
toire & de fon loiíír, eíl un grand mo­
dele pour les Généraux, pour les Inten-
dants. Se pour toutes les perfonnesconf-
tituécs en autorité; Se i l leur apprend 
comment on doit ufer du pouvoir, de 

D i j 
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ja grandeur^ &: du commandement. I I 
partit, dit rHiftorien, pour allcr viíiter 
la Grece; & paííant dans les villes^il 
metcoir tout fon piaifir á foulager les peu-
pies, á réformer les déíbrdrcs, á répan-
are par-tout des libéralités ; occupation, 
ajoute le méme Hiftorien , également 
douce & glorieufes & qui « e peur étre 
i'effet que d'un fond merveilleux dJhu-

Au retour de ce voyage, i l fít célé-
brer des Jeux publics, auxquels i l avoit 
fait inviter les peuples & lesRois d'Aíle, 
6c i l leur donna des Fétes fupcrbes, t i -
rant abondamment, comme dic Plucar-
que3 des tréíbrs du Roí de quoi fournir 
á cetre grande dépcníe, mais nc tirant 
que de lui-méme le bon ordre qu'il y fit 
obferver. On admira fur- tout fa politeííe, 
fes manieres agréables & careííantes, Ion 
artentioná traiter chacun felón fon rang, 
& á faire plaifrá tous; &ron avoit pemc 
a comprendre comment un homme qui 
faifoit de íl grandes chofes^ pouvo;t ainíi 
léuííir dans les petites. Mais !e fruit 1c 
plus doux qu'il tira de famagn-íicence5fut 
de voir qu'au milieu de rant de chofes 
rares, &c de tant de fpeótacles Ci capa-
bles d'attirer les yeux, on ne trouvoit 
vien de íi digne d'attention & o'admi-
ration que lui méme. Ce fut pour lors 
q u e , comme on vantoit avec étonne-• 
ment la belie ordonnance de fes Fétes & 
de fes Jeux , i l dic cette parole célebre ; 
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H Que c'écoitdu méme fonds d'efprit que 
*partoit l'habileté, &ábien ranger une 
»armée en bataille, & á bien ordonner 
• » u n feftin , de forcé que l'une fue for-
»midable auxennemis, & i'autrc agréa-
»ble aux conviés ». 

Tout ce que je viens de rapporter du 
caraótere honnéte &c infinuanc de Paul 
Emile, eft un grand éloge pour ce Gé-
néral, 8c une grande legón pour tous 
ceux qui gouvernent. Le langage des ma­
nieres obhgeantes eft entendu de tout le 
monde ; celui du mérite n'eft pas íí uni-
verfel. l l n'eft pas non plus poííible de 
répandre fes bienfaits fur tous : on s'é-
puiferoit, fi Ton donnoit toujours. Mais 
l abon t é , l 'humanité, la douceur, font 
des bienfaits perpetuéis, généraux, done 
la fource ne tarit jamáis, & dont perfonne 
n'eft exclus. C-eft un grand avantage que 
de trouver dans un heureux naturel, per-
feóbionné par l'étude & par les réflexions, 
une fécondité & une variété inépuifable 
d'attraits & de graces, pour toutes for­
tes d'hommes de toute condition , &c de 
tout caradrere : a de favoir Ies employer 3 
les méler, les diverfífíer, afín quechacun 
y trouve quelque chofe qui lui foit pro-
pre; de diípenfer á tous des marques 
communes d'affedion & de bonté , ¿ en 

« A p u d f u b j e ñ o s , apud Syrie. H i f l . l i b . i . cap. 10. 
¡S íox imos , apud collegas ¿ V u l t u , qui m a x i m é p o -
variis illecebris potens. C'eft palos demeretur , a m a b i ü s . 
ce queditTacite, enparLant Senec.declemi lib.x.tap^i^. 
dt Mucitn j Gvuyemmr de 

D iij 
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mettant fur fon viíage un air aimablc $ 
& quúpar une efpece tl'éloquence muerte, 
mais publique, gagne & charme tous 
ceux á qui Ton a afFaire. Ces manieres 
douces & populaires, loin de faire tort á 
la dignité des grands, fervent á la rele-
veij & la rendenc encoré plus refpeíláble, 

íHfl Hb )^0mitat'z & ^oqui is Ojjicia frovocans.,, incor~ 
. cap. 2. 'rupia Ducis honore3 dk Tacite, en parlant 
•tunThl*'^u Prince le plus aimabk qui fut jamáis. 

On ne peut trop faire lire aux je un es 
gens les beaux difcours que Tite-Live & 
Plutarque mettent dans la bouche de 
Paul Emile aprés fa vióVoire., qui nous 
apprennent commenc un Prince doit 
íoucenir fa mauvaife fortune ^ & les ré-
flexions que lJon doit faire dans le 
temps d'une grande profpérité. J'en rap-
porrerai ici une partie. 

Flut. Perfée, lorfqu'il parut pour la pre-
raiere fois devant fon vainqueur, prof-
tcrné humblement á fes pieds , laiíTa 
échapper des paroles laches & des fuppli-
cations indignes, que Paul Emile ne peut 
ní fouffrir ni cntendre j mais le regardant 
avec un vifage oü étoient peintes la 
trifteífe & V'indignation : " Malheureux 
i>que vous eres , lui d i t - i l , pourquoi dé-
» chargez vous la fortune du plus grand 
isreproche que vous puiíliez lui faire, 
»& pourquoi la juftifiez-vous en faiíant 
»des chofes qui prouvent que vous étes 
»digne de vos malheurs, & que vous 
» étiez indigne de vos profpérités paífées ? 
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»Pourqüoi dégradez-vous ma vidoire, 
»& temiíTez-vous la gloire de mes ex-
»ploits, en vous montranc íl pede, que 
»les Romains ne peuvent que rougir d'a-
»voir un tel adverfaire? Apprenez done 
» que la vertu malheureufe attire le ref-
»pe€t de fes ennemis; 8c que la lácheté, 
»quelque heureure qu^lle puiíTe é t re , 
»n'attire que le mepris des Romains ». 
Cependant i l le relevá3 & luí ayant tendu 
la main, i l le donna en garde á Tubéron. 

I l rentra eníuke dans Ta tente avec fes 
fils, fes gendres. Be quelques jeunes 
Officiers de fon armée j & la, aprés avoir 
été long-temps recueillí en lui-méme 
fans parler, rompant enfin le íilence: 
" Se peut-il faire, dít-il, mes enfants, 
f qu'un homme fe laiífe tellement aveu-
»gler á la profpérité, qu'il s'éleve & s^é-
»norgueilliífe pour avoir domté des 
» nations, ruiné des villes & fubjugué des 
3>royaumes? Peut-on, aprés le grand 
»exemple que la fortune vient de don-
» ner á tous Ies guerriers, de Pincónf-
»tance des chofes humaines, penfer que 
»dans fes plus grandes faveurs i l y ait 
v rien de permanent 8c de foliqie ? Quel 
»eft le temps oú Pon puiíTe fe flatter 
»d'écre en fureté, puifque le moment 
órneme de la viótoire eft fouvent celui 
» ou Pon a le plus á craindre 5 8c que c'eft 
* dans le comble de la joie, que la fa-
»tale deftinée qui renverfe aujouicPhui 
vcelui-ci, 8c demain celui-lá, prepare 

D i v 
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^fouvent les plus grandes di igra ees I 
v Quand la moindre parcie d'une heure 
í>a fuífi pour abattre le troné d'Alexan-
^dre, qui étoir parvenú au plus haut 
»degré de la puiífance, & qui avoit 
»aílujetti la plus grande parce de 1*17-
í>nitcrs, & que nous voyons fes fuc-
»ceíleurs , naguere environnés dJar-
»mécs íí formidables , rcdiiits mainte-

nant á recevoir chaqué jour leur pain 
9» de la main méme de leurs ennemis, 
» oferons nous compter que notre bon-
« heur fe ra roujours conftant & durabie3 
SJ & á l'epreuve des viciííitudes temps ? 
» Pour vous, mes enfants , rincertitude 
*> de ce que les dieux nous prepárente & 
»-> de lJiíkie qu'aura une forruné anííi 
c riante que la nórre, doic bienmoderer 
«l'épanouiíTement de joie & i'enfliire de 
»>cceur , r u i font une fuite natureile 
>» de la viéto rc >>. 

Ges dernieres paroles etoient un pref-
fentiment^ & une efpece de prédi<3:ion 
du malheur qui pendoít fur fa tete. En 
cíFet, de quatre fils qu'avoit Paul Emíle, 
les deux du premier lit, nommés Scipion 
& Fabius, étoient paífés dans d'autres 
famiiles; & des deux autres, qui faifoient 
toute la reífource de la íienne, Tun 
mourut cinq jours avant fon triomphe 3 
& Pautre trois jours aprés, I I nJy eutper-
fonne qui ne fut ronché jufquJau fond 
du coeur d'un fi funefte accident, & á 
qui le fort de ce malheureux pere nJar-
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rachát des larmes. Paul E m i l p fcul, ren-
fermant en lui-méme toute fa douleur , 
montra une conftance qui le íit paroítrc 
encoré plus grand que jamáis. I I d i t , 
en parlant au peuple, qu'efFrayé á la 
vue de tant de fuccés inouis, de s'atten-
dant á quelque grand revers, i l avoic 
prié les dieux de le faire tomber plutót 
fur fa famille,que Tur laRépublique. " La 
«for tune , ajouta-t-il, en pla^ant mon 
« triomphe entre les funérailles de mes 
" deux cnfanK, comme pour fe jouerdes 
» événements humains, me remplit, á la 
»» vérité, de douleur &: d'amertume, mais 
» procure á ma patrie une plcine fécurité, 
» ayant épuifé contre nous tous fes traits. 
»> Elle a pris plaiíir á expofer également 
»»le vainqueur & le vaincu en fpeótacle X 
M tout TUnivers; avec cette difFérencc 
« pourtant, que Perfée vaincu, a encoré 
» fes enfants, 5c que Paul Emile vain-
« queur , a perdu les íicns. Mais le bon-
« heur public me confole de mes difgra~ 
»> ees domeftiques ». 

I l eft aifé de juger combien un tel ci-
toyen, ñ plein d'amour & de zele pour 
fa patrie, fut regrecté aprés fa mort. Ce 
fut alors qu'on connut jufqu'oü avoic 
été le généreux mépris qu'il avoit 
toujours fait de l'argent 3 ce qu'on peut 
diré avoir ece fa vertu dominante. Ce 
grand homme, iífu d'une des plus no­
bles & des plus anciennes familles de 
Rome, & forti dJune maifon illuftrée 

*. D v 
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par les píus grandes charges & les plus 
grands emplois; ce vainqueur de la Ma-
cédoine, a qui par les dépouiiles immen-
íes quJii en rapporca, avoit enrichi pour 
long-cemps b le tréfor publicj laifla pour 
tout bien á fes enfants, Tancien & rnédio-
cre patrimoine qu^il avoit re^u de fes 
aíeux , fans Tavoir jamáis augmenté, 
dit Piutarque, d'une íeule dragme. 

Voila commenr penfoient ees vieuxRo* 
mains. Et ce noble deíintereíTement n e-
toit pas la vertu de Paul Emile feul, c'é-
toit celle de toute fa famille, & je pour-
rois ajouter, de prefque tous les grands 
jhommes de fon temps. Lorfqu'il Te fut 
rendu maítre des tréíors immenfes que 
Períée avoit amaHes, i l donna a fon 
gendre Tubcron, paur tout préfent, une? 
coupe d'argent du poids de cinq livres, 
Plufarque obferve que cette coupe fut la 
premiere piece de valíTelle d'argent quí 
entra dans la.maiíb-n. des Elius j encoré 
fallut-il, que la vertu &i Phonneur Pyr 
introduiíiíTent. 

F A B i u s- M A x r M V s, 

Fog 25t P0^y^e aous peint admirablement en 
* deux motsle caraéjtere de Fabius, lorfquc 
rapportant ce qu'on penfa de lui aprés 1^ 
belle aétion par laquelle i l avoit fauvé 
Minucius. fon. rival, de fon ennemi, i l dit t 

a. Bis raillies centies I L tre monnoip*. 
Su íerario, c,Qi>tulit. I fe l l , b Le peuple Romain/ut 
Patera l ib, V tnp. y. Cette déckargé de toutimpót-, juf* 
ívmrKe, gouvoip monter á. gu'á la guerre d'Antoint á?" 
iuigt-slm] milUons d¿ ríO~ du ¡euní C¿far, ¥\táU 
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*£ Qu*alors on reconnuc évidemment á 
» Rome quel avantage la prudence á'an. 
» Général, &c un jugement ferme Se plein 
» de f e n s , ont fur la temérité <5r la folie 
» préfomption d'un homme qui n'eft que 
»foldat». Voilá, en efFet, ce qu'on doic 
fur-tout admirer dans Fabius, de ce quí 
fait proprement le Général : une fage 
prévoyance, un profond raifonnement, 
u n plan fuivi , un deííein formé, non au 
hazard, mais fur des principes fixes 5¿ 
Certai l lS : ¥p&*>lViKH npaVHí*) x̂  MyfFpeSyvi txf lS* 

qualité dont Polybe, dans u n autre en- Pa8'551,1 
droit j fait dépendre le fuccés des grandes 
entreprifes: "«»v« irpá*!*! re Tt^ndíf': 
<k que Fabius lui-méme dit devoir do-
miner dans un Commandant: Prope dlem Llv. Uh, xs 
effeflurum, ut feiant homines, bono imperatori haud **25 * 
magni fortunam momenti effe , mentem raÚQnem-i 
que dominaú. . 

A cette premiere qualité, Fabius era 
joignoit une autre, qui le caraólérife e n ­
coré davantage : c'eft une fermeté á fe 
teñir au partí qu'il avoit pris fur de 
bonnes raifons ; fermeté queden dans la 
fuke n étoit capable d'ébranler, Ácyuruos t$<*s 

6c Plutarque l'exprime á peu prés dan$ 
les mémes termes , en difant que Fabius 
períífta toujours dans fes premiers def-
feins & fes premieres réfolutions, fans 
que ríen püt ébranler fa fermeté. Anni-
bal, qui étoit un bon juge du mérite, &C 
de la feience militaire y rendit bientóe 
juílice á Fabiusj & c o m m e n ^ a á i t T k Q - U ^ ^ ' ^ m 

D vj 
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Live, á craindre, lorfqu'il vit que Ies 
Romains lui avoient cnfin oppofé un 
Chef qui faifoit la guerre non au ha-
zard, mais par ptincipcs & par regles : 
qui bellum rañone ^ non fonuná 3 gereret. 

Pour mieux comprendre la prudence de 
Fabius, i l faut fe remettre dcvant les yeux 
l'état des deux armées. Annibal avoic 
battu trois fois les Romains. Ses troupes, 
pleines d'ardeur & de eourage, ne deman-
doient qu á combattre.Elles étoient dans 
tih pays ennemi l'argent & les vivres 
leur manquoient; leur nombre diminuoit 
tous les jours, toute eommunication 
avec Carthage, pour en tirer du fecours, 
leur ecoit coupée. Áinfi elles n'avoienE 
á e reíTource que dans la viítoire. Pour 
les Romains, les trois défaites preceden­
tes leur avoient prefque entiérement 
abattu le eourage, & á peine ofoient-ils 
regarder Ies CarthaginOis^ Les mener au 
combat dans cette difpofition, c'etoitles 
conduire a la boucherie. I I falloit peu á 
peu, par de légeres efearmouches , dif-
lítper leur crainte, leur rendre le eourage, 
les remplir de confiance, & les mettre 
en état de foutenir leur aneienne répu-
tation. D'aiiieurs, ni les vivres, ni les 
troupes ne leur manquoient, &:tout leur 
ctoit fourni a point nommé. Voilá ce 
qui fit prendre a Fabius la fage réfolu-
tion de ne point hazarder de combat. 

Mais de quelíe fermeté n^eut-il pas 
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befoin pourperfévérer conílamment dans 
cette réfolution? Les ennemis le raillent; 
fes propres Oíííciers & fes foldats luí in-
í'ultent 5 Rome entiere fe declare contre 
i u i , en lui égalant en autoricé fon Gene­
ral de la Cavaierie, ce qui étoit fans 
exemple. Tout cela ne Tébranle point, 
i l demeure fermc comme un rocher. 
Ces railleries, ees infultes^ces traitements 
injurieux ne fonc point de raifons, & ne 
changent ricn dans la íítuation des aífai-
res 5 & pour changer de plan , i i lui faut 
des raifons : *oyt<rpos U ¿ i . 

Le fucecs juílifia pleinement fa con-
duite. La juftice que lui rendirent & fes 
titoyens , & les ennemis méme, le dé-
dommagea bien avantageufement detous 
Ies bruits qu'on avoit répandus contre 
l u i , parce qu5il confenrit £i paíTer pen-
dant quelque temps pour un homme t i -
mide&: lache, i laméri té d'étre regardé 
par toute la pofterite, comme le Chef le 
plus fage & le plus prudent queRome aic 
porté. Ainíi i l éprouva la vérité de ce que 
dit Tire-Live dans une autre occaííon, 
que la gloire qu'on á su méprifer dans le 
temps3revient avec ufure&avec avantage '.Liv, Uh % 
Spreta in tempere gloria , etiam cumulat'wr redit,n'47* 

Mais ce que je trouve de plus admira­
ble dans Fabius, c'eft la maniere noble & 
géncreufe done i l agit á Tégard d'un en-
nemi declare, de qui i l avoic re^u l'affront 
le plus feníible; aótion véritablement 
grande, comme Tobfervc Plutarque, &: 
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dans laquelle éclatent e n méme temps 
la valeur, la prudence & la bonté. 
11 pouvoit laííTer périr Minucius, d a n s 
une occaíion oü fa témérité Tavoit e n -
gagé, & le punir, par la main des enne-
mis, de 1'aíFront quJil en avoit re^u. 
Voilá ce qu'auroit penfé un petit eíprit , 
&; une ame baíTe. Fabius volé au fecours 
de ion rival a & le tire de danger. Qu'on 
compare la gloire que Fabius s'eftacquife 
par cette a C t i p n , la joie qu3il eut d'avoir 
íauve la République, le plaiíir qu'ilfen-
tic de voir fon ennemi á fes pieds recon-
noícre fa faute, & toute l'armée le faluer 
comme fon libérateur & fon pere, avec 
la lache & honteufe fatisfaétion dJun vin-
dicatif, qui facrifíe touc, & le bien 
public méme, á fon reíTemiment. 

La conduite de Fabius á Tégardde Scí-
pioii^ ne paroit pas fi puré ni íi noble , 
& i l eft difficile de juftifier dJun peu d e 
jalouíie ropppfition conftante qu'il mar-
qua au deííein que ce jcuneRomain avoit 
formé de poner la guerre en Afrique.il 
y a de l'apparence , dit Plutarque, qu'il 
íe determina d'abord á contredire Sci-
pion par un excés de prudence & de pre-
caution , épouvanté du danger auquel i l 
croyoit qu'on ex^ofoit la République; 
mais qu'cnfin i l íe roidit erop, & alia 
plus loin qu'il ne falloit, pouífé par 
une émulation démefurée} pour arréteú 
la gloire & la grandeür d 'un jeune cheF 
jqui lui faifoit ombrage. 
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Pluííeurs choíes donnent lieu de croire 

¿[ue Fabius, dans cette difpute, agit moins 
par raifon, que par paíííon. l i avoit dJa-
bord faic tous fes efForts pour engager 
Craílus, Collegue de Scipion dans le 
Coníulat , á tires les provinces au fort, 
fdon la coutume & felón fon droit j á ne 
poinc ceder volontairement á Scipion le 
commandcment de Tarmée de Sicile } 8c 
á fe teñir préc á paíler luí-méme en Af r i -
que, íi enfin 011 le jugeok á propos. 
N'ayant pu réullir dans cette premiere 
tentative, i l employa tout fon crédit 
pour empécher qu'on n'affignát á Scipion 
les fonds néceííairespour laguerre. Lorf-
que dans la fuite, les ennemis de Scipion^ 
qui étoit pour lors en Sicile, portercnc 
des plaintes contre lui au Sénat, Fabius , 
fans rien approfondir, donna un avis 
tout-á-fait violent & outre, qui étoit de 
le rappeller fur le champ, & de lui óter 
le commandcment. I l fe trouva néan-
moins que les plaintes navoierit aucun 
fondement. Enfin, quand Scipion fut 
palie en Afrique, & que Pvome retentit 
du bruit de fes glorieux exploits & de 
fes vidoire^ Fabius tinttoujours le méme 
langage 6c la méme conduite, & ne rou-
git point de demander quJon lui envoyát 
un fucceíleur, apportant pour toute 
raifon , dit Plutarque , K̂JÍ/ ¿toit dangereux 
de eonfier de Jj. grandes chofes. a la fortune d'im 
feul homme , & qu i l étoit dijficile quüH mimt 
Général f u t toujours égalmeut heureux* 
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On ne peuc diíconvenir que Fabius 

n'ait été un des plus grands hommes 
qu'ait porté la République Romaine; 
mais ees fentiments de pique &c d'envie 
contre la gloire naiíTante d'un jeune 
guerrier qui donnoit tant d'efpérance j 
font une tache á fa réputation, & une 
preuve feníible de ce que nous avons dit 
ailleurs, q u l l nJy a rien de plus rare, 
ni en méme temps de plus héroíque, que 
de voir d^un oeil tranquille, & méme 
avec joie} les aótions glorieufes & les 
heureux fuccés de ceux qui font avec 
nous dans la méme carriere. I l falloit, en 
effet, á Fabius un plus grand fonds de 
vertu pour fe défendre de la jaloufie, á la 
\ue d'un mérite qui pouvoit effacer le fiena 
qu'il ne lui en avoit fallu dans l'aífaire de 
Minucius, pour garder la modération en-
vers un rival fur lequel i l fentoit qu'il 
avoit tout Tavantage du cote du mérite. 

A N N 1 B AL E T S C I P I 0 N,, 

J'ai cru devoir joindre ici ees deux 
grands hommes, & 3 pour ainíi diré,les 
mettre encoré aux prifes enfemble, parce 
quJayant Fun & Tautre de grandes qua-
íités qui leur font communes, en les rap-
prochant ainfi, i l íera plus facile de con-
noitre leurs cara¿teres, & de juger au-
qucl des deux on doit donner la préfé-
rence. Je nJentreprends pas néanmoins 
dJen faire une comparaifon exaóle > mais 
feulemeíit d'en marquer les principaux 



l U l S T O I R l P R O F A N I . $0 
traks. J'examincrai dans ce parallele, x. 
les vertus militaires 8¿: les vertus mo­
rales & politiques ; ce qui fait le grand 
Capitainej&ce qui faitrhonnéce-homme. 

$. I. V E R T U S M I L I T A I R E S . 
1, Eteniue (tefprit pour former & exécuter áe 

grands dejfeins. 

Je commence par cette qualite, parce 
que c'eft, á proprement parler, celle 
qui fait les grands hommes, & qui a le 
plusdepart au fuccés des affaires; c'eft 
ce quepolybe appelle, comme je l'aideja 
remarqué, o-iy y* lefárlu*»« ^-potijtv. Elle con- Pag, jft» 
ííftc á avoir de grandes vues, á fe former 
de loin un plan, á fe propofer un but & 
un deílein dont on ne s'ccarte jamáis, á 
breridre toutes lesmefures, & á préparer 
tous les moyens néceflaires pour le faire 
reullir, á favoir faifir les moments favo­
rables de l'occafion, qui paíTent rapi-
dement, & ne fe remontrent plus j a faire 
tentrer dans fon plan les accidents méme 
fubits & imprevus; en un mot, á pré-
voir tout, & á veiller á tout3 fans fe 
ti'oubler ni fe déconcerrer par aucun eve- A 
nemenr. Car , comme le remarque le Pag. 552, 
méme Polybe, á peine le concours de 
toutes les mefures le plus fagement con-
certécs Be exécutees, ejít-il fuffiíant pour 
faire reuííir un deírein, au lieu que four 
vent Pomiffion d'une feule , quelque lé-
gere qu'elle paroiífc, fulíu pour cu 
empécher le fuccés. 
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Tel fut le caraétere d'Annibaí &c de 

Scipion. Tous deux formerent un pro-
jet grand, hardi, íingulier, dJune vafte 
ctendue, d'une longue fuite, capabíe 
de troubler les plus fortes tetes, mais 
íeul falutaire, & feal décifif. 

Annibd, des le commencement de la 
gucrre, comprit que le feul moyen de 
vaincre les Romains, etoit de les aller 
attaquer dans leur propre pays. I l difpof^ 
tout de loin pour ce grand deííein. I l 
prévit toutes les difficultés Se tous les obf-
tacles. Le paíTage des Alpes ne Paneta 
point. Un Capitaine íi fage, comme Tob-̂  

OJ^'I01'ferve Polybe, n'auroit eu garde de s'y 
engager, íi auparavam i l ne s'étoit af-
furé que ees montagnes n'étoient poinc 
impraticabies i le íucees répondit á. fes 
yues. On faít quelle fut la rapídité de 
fes vidtoires, & combien Rome fe vic 
prés de fa perte. 

Scipion forma un deíTein qui ne paroif-
foit guere moins bardi, mais qui eut un 
íuccés plus heureux; ce fut d'actaquer 
i'Afrique dans TAfirique méme. Que 
d'obftacles fembloient s'oppofer á ce def-

* íein ? NJétoit-il pas naturel, difoit-on ? 
de défendre fon pays j avant que d'atta-
quer celui de Tennemi, & d'aíTurer la 
paix dans Títalie avant que de porter la, 
guerre en Afrique l Quelle reffource ref-
teroit-il á lJempire, fi Annibal vainqueur 
marchoit contre Rome? Seroit-il temps 
pour lors de sappeller á fon fecours le 
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Confuí ? Que deviendroit Scipion & fon 
armee, s'il venoic á perdre une bacaille ? 
Se que ne devoit-on pas craindre des Car-
thaginois & de leurs Alliés réunis tous 
enfemble, &" combartant pour leur l i ­
berté & pour leur vie íous les yeux de 
leurs femmes, de leurs enfants, & de 
leur patrie ? CJetok les réflexions de Fa-
bius, qui paroiíTbient fort plauíibles > 
mais qui n'arréterent point Scipion; & 
le íuccés de l'entreprife fítaífez voir avec 
queile íageíTe elle avoit été formee, 6c 
avec quelle habileté elle futeonduitej & 
Ton reconnut que dans les a¿tions de ce 
grand homme , rien ne venoit du hazard, 
mais que tout étoit l'eífet dJun folide rai-
fonnement, & dJune prudence confom-
mée; ce qui fait le capitaine, au lieu que 
les coups de main ne font que le íoldar» 

2. Profond fecret. 

Un des moyens les plus íurs de faire 
réuííir une entreprife, eft le fecret j &: 
Polybe veut qu'un Générai foit tellcment Pa8< 552-
impenetrable fur cet article, que non 
feulement ramitie ni la familiarité la plus 
intime ne puiíTe )amais arracher de lui une 
feule parole indiferete, mais qu'il ne foit 
pas poííible méme á la plus fubtile curio-
íité de rien dccouvrir fur fon vifage, ni 
dans fon air, de ce qu'il a dans Tefprit» 

Le íiege de Carthagenc fut la premiere 
entreprife de Scipion en Efpagne, & 
comme le premier degré á toutes fes au-
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tres conquétes. I l ne s'en ouvrit qu'á Lc-
ims feul; & i l ne le rait dans fa coñfi-
dence, que parce que cela étoit abfoiu-
ment néceíTaire. Ce ne putérre aulíi que 
parle íllence, & par un profondfecret, 
que réulíít une autre entreprife encoré 
plus importante, & qui entraina la con­
quere de l'Afrique, lorfque Scipion 
brüla de nuit les deux camps & tailia en 
pieces les deux armees des ennemis. 

Les fréquents fuccés qu'eut Annibal a 
dreíTer des embufcades aux Romains, Se 
a y faire périr tant de Géneraux avec leurs 
meilleures troupes; á leur dérober fes 
marches; á les íurprendre par des atra­
ques imprévues, a fe porterd'un endroit 
de i'italie á Tautre , fansy trouver d'obf-
tacies de la parr des ennemis, font une 
preuve du profond fecret avec lequel 
i l concertoit & exécutoit toutes fes en-
treprifes. La rufe, la finelTe, le ftrata-
géme, étoit fon talent dominant; &C 
tout cela ne peut reuííir que par un 
fecret impenetrable. 

3. Bien connoítre le caraStere des Chefs 
contre qui ton a a combatiré. 

Ceí l une grande habileté, &c une par-
tíe importante de la feience militaire, de 
bien connoítre le caraótere des Géneraux 
qui commandent l'armée ennemie j de de 
íavoir proíiter de leurs défauts. Car, dit 
Polybe, c'eft l'ignorance ou la négligence 
des chefs qui fait cchouer la plupart 
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des entreprifcs. Annibal poíTédok cette 
fcience en perfedion j de l'on peut dirc 
que fon attenrion continuelle & fuivie 
a étudier le génie des Généraux Romains, 
fut l'une des principales caufes qui lui 
firent gagner les batailles de Trébie 8c 
de Thrafymene. a 11 favoit ce qui fe paf-
foit dans le camp ennemi, comme ce 
quí fe faifoit dans le íien. Quand on 
cuc envoyé contre lui Paul & Varron 5 
i l fut bientóc informé du diíférent ca-
jaébere de ees deux chefs, & de leurs 
divifions : dijjimiks ¿ifcordefque imperitare j 
& i l ne manqua pas de profiter du carac-
tere v i f & bouiliant de Varron, en je-
tant un appas & une amorce á fa teme-
rité , par quelques légers avantages qu'il 
lui laiíTa remporuer, qui furent fui vis 
de la fameufe défaite de Cannes. 

Ce que Scipion apprít du peu de dif-
cípline que les Généraux des ennemis fai-
foient garder dans leurs camps, fut ce 
qui lui donna la penfée d'y mettre le feu 
pendant la nuit i entreprife dont le fuc-
ces lui valut la conquere de l'Afnque. 
HÍSC relata Scipioni fpem fecerant i caflra hof-^ ^ ^ 
tium per occajionem incendendi. 1 'f&'n'3' 

4 , Entretenir dans les troupes une difcipline exalte» 

La difcipline militaire eft comme l'amc 
de l'armée, qui en lie & unit enfemble 
toutes les parties, qui les mee en mou * e-

a Omnia e¡ hofl ium haud Nec quicqHam eorum quas 
fecus , quám t u a , nota apud n o ñ e s pgebantur , 
erant. Liy, l ib . zz. n, 41. eum fallebat. i i i d . n , i S 



94 Í77. PámV¡ D E 
ment ou les tiene en repasXelon le befom,' 
qui marque & (üítribue á chacune fes 
fondions, & qui les contient toutes 
dans le devoir. 

On convient que nos deux Géneraux 
excellerent dans cecte partie; mais i l faut 
avouer que dans ce genre, le mérite d3An-
nibal doit paroítre fort fuperieur á celui 

Liv^I íb . 2S. Scipion. Aufíi i'on a toujours regarde 
comme le dernier eiíort, & comme le 
chef - d'ceuvre de i'habilceé miliraire , 
qu'Annibalj pendant íeize ans qu^il fit la 
guerre dans une terre étrangere, íi loin 
de la patrie, avec des fuccés fi diíférents, 
á la tere d'une armée compofée, non de 
citoyens Carthaginois, mais d'un amas 
confus de piuíieurs nations, qui n^é-
toient unis entr'elles ni par les coutumes, 
ni par le langage, dont les habits, les 
armes, les cérémonies, les facrifices , 
les dieux méme étoient différents ; 
qu'Annibal, dis-je, les ait tellement liés 
eníembie, qu'il ne fe foit jamáis elevé 
de íédition, ni entradles , ni centre l u i , 
quoique fouvent les vivres leur euíTenc 
manqué j & que le paiement de leur 
folde cut été piuíieurs fois différé. Com-
bicn falloit-il pour cela que la difcipline 
fút folidement établie, & invioiablement 
obíervée parmi les troupes. 

j . Vivre d'une maniere fimple , modejie s 
frugale , laborieufe. 

Ceft un bien mauvais goút, & qui 
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marque peu d'élévation d'eípric, & peu 
de nobleíTe d'ame , que de faire coníílter 
la grandeur d'un Ofíicier ou d'un General 
dans la mágnificencé des équipages, des 
jneubiesj des habits, de la table. Com-
ment des chofes fi frivoles ont-elles pu 
devenir-des vertus miiitaires ? Que fup-
pofent elles, íinon de grandes richeíTes ? 
Óc ees richeíTes íbnt-eiles roujours la 
preuve d'un mérite rolide, &c le fruit de 
la vertu ? C'eft la honte de la raiíon & 
du borí fens, c'eft la dégradation d'un 
peuple auííi belliqueux que le notre, que 
de nous reduire aux moeurs & aux coucu-
mes des Perfes, en introduiíant le luxe 
des villes dans le camp & dans les armées. 
Le remps j les íoins, les dépenfes que 
tout cet attirat entrame néceíTairemenc 
áprés foi , un Ofíicier, un Commandant, 
ne trouvent-ils point á quoi les mieux 
employer, & ne les doivenr-ils pas á leur 
patrie ? Les anciens Capitames peníoient 
&C agilfoicnt bien autrement. 

Tite-Live fait d'Annibal un cloge 
dont je ñe fais íi pluíteurs dé nos Offi-
ciers ne croiroient pas devoir rougir. 
" íl n'y avoit point de travail, d i t - i l , qui 
» put laíTer fon corps ou abattre fon ef-
v prit. i l íupportoit égalcment le froid & 
>> le chaud. C'étoit la néceííité & le be-
» Toin, non le piailir qui régloient fom 
^boire & fon manger. l l n'avoit point 
S'diieure marquée pour dormir, i l don-
tottoh au íjbmmeil le temps que lui laif. 
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» íoient Ies afFaires, 8c i l ne fe le procu-
J> roit point par le íilence, ni par la mol-
w leíle de fon lit. On le trouvoit fouvent 
» conché par terre dans une cafaque de 
»> foldat, parmi les fentinelies 6c les corps-
* de-garde. 11 fe diftinguoit de fes égaux, 
» non par la magnificence de fes habits, 
» mais par la bonté de fes cheyaux 8c 

de fes armes «. 
Polybe, aprés avoir loué Scipion fur 

les verrus éclatantes-qu'on admiroit en 
luiifa libéralité, fa magnificence^ fa gran-
deur d^ame, ajoute que ceux qui le con-
noilfoient de présjn'admiroient pas moins 
en la i a la vie fobre 8c frugale qu'il me-
noit 3 qui le mectoit en état de donner 
toute fon application aux aíFaires pu­
bliques. I l n'étoit pas fort occupé de fa 
parure ; elle ctoit mále 8c militaire , fort 
convenable á fa raille, qui étoit grande 

U v ^ M . i S . ^ majeí]-ueufe> Praterquamqubd fuapte natura 
multa majejlas inerat, adornabat protnijfa cafa­
rles habitufque corporis , non cultus munditiis , 

c p . . f edv i r i l i s veré ac militaris. Ce que Séneque 
36. nous dit de la íimphcite de les bains 

&de fa maifon de campagne, nous laiífe 
a juger de ce qu'il étoit dans ie camp, 8c 
á la tete des troupes. 

C'eíl en menant de la forte une vie fo^ 
bre 8c frugale, que les Généraux peuveni 

^ . remplir cette partie de leur devoir, que 
i ^ r o / ^ A " Cambyfe recommanüe á fon fils Cyrus 

avec 
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•vec tant de f o i n , comme ext rémement 
propre á animer íes troupes 3 & á leur 
faire aimer leurs chefs ; quí eft de don-
11er l'exemple du travaii aux foldats 3 en 
fupponant comme eüx , 8c méme plus 
qu'eux, le f ro id , le chaud, &c la fatigue : 
a en q u o i , d i t - i l , la diíférence fera t ou -
jours fort grande entre le General & le 
foldat, parce que celui-ci , dans le travaii 
n'y fent que le travaii & la peine ; au l iea 
que lJautre, expoíé en fpeébaclc aux yeux 
de toute Tarmée , y trouve l i ionneur & 
la gloire; motifs qui diminucnt beau-
coup du poids de la fatigue , & qui la 
rendent plus légere. 

Ce n'eíl; pas que Scipion fut ennemi 
d'une joie íage & modérée. b Tite-Live , 
en parlant de la réception honorable 
que luí fit le R o i Philippe, lorfqu ' i l palla 
avec fon frere par fes Etats pour marcher 
contre Antiochus, remarque que Sci­
pion y fut trés-fenííblea & qu ' i l admira 
dans le Roi de Macédoine les manieres 
gracieufes & iníinuantes dont i l fut al­
ia i fonner les repas qu ' i l lui donna ; qua-
l i tés , ajoute Tite-Live , que cet illuftre 

« ítaque femper Africa- b Venientes regio appa-
vms{c'eft Le fecond Scipion) ratu sccepit, & profecutus 
Socraíicum Xenophontem eft Rex. Multa in _eoi oC 
in manibus habebat: cujus dexteritas & luimanitas 
imprimís laudabat iüud ; vifa, quae commendabilia 
quod diceret, eofdsm !a- apud Atricanum erant, vi-
bores non efi'e a:qué graves, rum, íicut ad cetera egre-
itnperatori ¿i militi quod gium, ita á coniitate , quas 
ipfe bonos iaborem levio- fine lüxuria eííet , non 
rera faceret imperatorura. averfum. X / r , 3 7 . «. 7, 
Cíe lih.z Tufe, quzft.n.62. 

T o m I V . E 
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R o m a í n , íi g r a n d dans tout le r e í l e , 
t rouvoit eftimabies, p o u r v u qu'elles nc 
dégénéraflent poinc en luxe &c en faíle. 

6. Savoir également employer l a forcé & la rufc. 

Ce que dit Polybe, eft bien vrai, qu'en 
faic de guerre, la rufe & la fineíTe peu-
vene beaucoup plus que la forcé ou-
verce & les deíTeins declarés. 

C'eft ici le fort d'Annibal. Dans toutes 
fes a ó t i o n S j dans toutes fes entreprifes, 
dans toutes les batailles qu ' i l d o n n a , la 
rufe & la fineíTe y eurent toujours la plus 

iifv, ín'-. aa.grande part. La maniere dont i l trompa 
n. ib. 17.|e p|us a v j ^ ^ jje p|us pru(jent ¿e tous les 

ehefsi en faifant ailumer de la paiiie aux 
cornes de deux mille bceufs, pour fe t i -
rer d \ i n mauvais pas oü i l s'étóit engagé, 
fuííiroit feule pour montrer combien A n -
nibal étoit habile dans la feience des 

ZU'.^o.n.ftratagémes. Elle n'étoit pas non plus 
3-6- inconnue á Sdpion , & ce qu ' i l fit pour 

brúler les deux camps des ennemis en 
Áf r ique , en eíl: une grande preuve. 

7. Ne haiarder j a m á i s f a perfonne fans nécejfité. 

Fas' 6o3' Polybe établit comme une máxime ef-
fentielle & capitale p o u r un comman-
dant , que jamáis i l ne doit expofer fa 
perfonne, quand l ad ion n'eíl point gé-
nérale & déc i í ive ; qu'alors méme i l 
doit s 'éloigner du danger le plus qu ' i l 
fui eft poíí ible. 11 fortifie cette máxime 
par Pexemple contraire de Marcel lus , 
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áont la bravoure t éméra i re , peu conve-
nable a un chef de fon age &c de Con 
expérience , luí coüta ia vie , & penía 
ruiner l'Empire. C'eft á cecte occaí íon 
qu ' i l remarque qu'Annibal , qu'on nc 
foupgonuera pas fans doute de t imidiré, 
& d'un trop grand amour de la v i e , 
dans tous les corabats qu ' i l donna, eut 
toujours foin de mettre fa perfonne en 
íure té . Et i l faic la méme remarque au 
fujec de Scipion , q u i , dans le fiege de 
Carchagene,fut obligé de payer de ía per­
fonne, Sí de s'expofer au danger, mais 
qui le fít avec fageííe & circonfpeólion. 

Plutarque , dans la comparaifon qu5il 
faic de Pélopidas & de Marcellus, dit que 
la bleííure ou la more d'un Général ne 
dok pas étre í implement un accident, 
mais un moyen qui cont r íbue au fuccés , 
& qui influe dans la viótoire & le falut de 
l ' a rmée : 2 T^íaí ¿»¿ ari»«|<f; & i l regrerte 
que les deux grands hommes dont i l parle^ 
aient facrifié a leur valeur toutes leurs au-
tres vertus, en prodiguant fans néceíííté 
leur fang & leur v i e , 8c qu'ils foient 
morts pour eux-mémes, & non pour la pa­
trie, á laquelle les Généraux font compra­
bles de leur morc,auííi bien que de leur vie. 

S. A r t & habileté dans les Combats, 

l l faudroit étre du mé t i e r , pour fairc 
remarquer dans les diíFérents combats 
qu'ont donné Annibal & Scipion, leur 
hab i l e t é , leur adreífe, leur préfence d'eí-

E i j 
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p r i t , leur attention á proiicer de tous íes 
mouvements de rennemi , de toutes les 
occaíions í ubi tes que le hazard préfente , 
de toutes les circonílances du temps & 
du l i e n ; en un m o t , de tout ce quipeuc 
contribuer á la vicloire. Je comprends 
bien quJun homme de guerre doit pren-
dre un grand plaiíir á lire dans les bons 
auteurs la deícript ion de ees fameufes 
batailíes qui ont décidé du fort de l ' un i -
vers, auííi bien que de la réputat ion des 
anciens Capitaines; & que c'cll un g rand 
moyen de fe perfedionner dans la feience 
mil i ta i re , que d etudier fous de tels ma í -
tres, & de fe mettre en état de profiter *u-
tant de leurs fautes, que de leurs bonnes 
quaiicés. Mais de teiles réflexions paífenr 
mes forceSj & ne me conviennent point. 

«p. Avo ir le talent de la parole, & Javoir 

manier adroitement les efprhs. 

Je mers cette quaiité parmi les vertus 
guerrieres, parce qu'un General doit l 'é-
tre en t o u t , & que pour en remplir les 
fond ions , la langue auííi bien que la 
tete & la main} eft fouvent pour l u i un 
ínftrument néceííaire.C'eíl une des choíes 
qu'Annibal eíliraoit le plus dans Pyrrhus: 

ZÍ>. lih. 35. artemetiam conciliandijibi heminesmiramhahiñjjt', 
8¿ i l metcoit,ce talent,de pair avec la par-
faite connoií íance de Tart militai re j par 
laquelíe Pyrrhus fe diftinguoit le p lus . 

A juger de nos deux Capitaines par les 
íiarangues que Íes Hií lor iens nous en ont 
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iaiíTées, ils excelloient tous deux dans le 
taient de la parole j mais je nc fais íi ees 
Hiftonens ne leur ont pas un peu prété 
de leur é loquence. Quelques reparties 
fort iligénieufes dJAnnibal, que l'hiftoire 
nous a confervées, monrrent quJil avoit 
un fonds d'efprit excellenr, & que la na-
ture feule avoit fait en l u i , ce que lJart 
& l'étude font dans les autres. Pour Sci-
p i o n , i l avoit re ípr i t plus cu l t ivé , & 
quoique ion fícele ne íu tpas encoré auííi 
pol i que celui du fecond Scipion , íu r -
nomraé l 'Aír iquain, comme lui3 fon i n ­
time liaifon avec le Poete Ennius, avec 
qui i l voulur avoir un tombeáu commun, 
fait juger qu ' i l ne manquoit pas de goüc 
pour les belles-lettres. Quoi qu ' i l en foit, , 
Ti te -Live remarque que, l o r f q i n l fut ar - i í 
r ivé en Efpagne pour y commander les 
troupes, dans la premiere audience^qu'il 
donna aux députés de la province, i l • 
parla avec un certain ait de gVandeur qui 
attire le refpeób, & en méme temps avec 
un air fimple & naturel qui períuade & 
quiinfpire la confiance ; de forre que fans 
laiíferéchapper aucune parole qui reíTen-
tít le moins du monde la fierre, i l raííura 
d'abord tous les efprits, que la vue des 
maux paífés tenoit encoré dans Pinquié-
tude & dans la era inte. Dans une aune 
occaf íon, oü Scipion fe trouva avec Af-iií.aS.n.iS. 
drubal chez Syphax pour traiter d'affai-
res, le méme Pliftorien obferve que Sci­
pion favoit manier les eípri ts , & les tour-

E i i j 
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ner commc i l l u i plaifoit avec tant de dex-
t é r i t é , qu ' i l charma égaíement fon hote 
& fon ennemi par la forcé 6c par les ac-
traits de fon eloquence. Et le Carthagi-
nois avoua depuis , que cet entretien par-
ticulier l u i avoit donné une plus haute 
idee de Scipion, que fes vidroires & fes 
c o n q u é t e S j 8c qu'ú ne d o u t o i t point que 
Syphax Se f o n royaume ne fuíient deja 
au p o u v o i r des Romains, tant Scipion 
a v o i t d'art Se d ' h a b i l e t é pour gagner 
les efprits. U n feul fait comme celui-ci 
marque aíTez combien i l importe aux per-
íonnes deftinées á la p r o f e í í i o n des armes, 
de cultiver avec foin le talent de la parole; 
& i l eít difficile de comprendre comment 
desOfficiers, qui d'aillcurs peuvent avoir 
de grands talents pour la guerre, paroif-
fent quelquefois avoir honre de favoir 
que lque chofe au-delá de leur métier 

C O N C L U S I Ó N . 
11 s'agiroit maintenant de décider entre 

Annibal & Scipion pour ce qui regarde 
les qualités militaires; mais une telle dé-
ciíion n'eíl point de mon reífort. J'en-
tends diré qu'au jugement des bons con-
nojíTeurs, Annibal eft leCapitaine le plus 
confommé qu'on ait vu dans la feience 
de la guerre. C'eft á fon école en efTcc 
que les Romains fe font perfeóbionnés, 
aprés ávoir fait leur premier apprentif-
fage contre Pyrrhus. Jamáis General, i l 
faut Tavouer, ne fut mieux ni profiter de 
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l'avantage du terrain pour rangerune ar-
méc en bataille, n i mettre fes troupes á 
l'ufage ou elles étoient les plus propres j 
n i dreíTer une cmbufcade, n i trouver des 
reííources dans fes difgraces, n i mainte-
nir la difcipline parmi tant de narions 
diferentes. I l t i ro i t de lu i feui la íubíif-
tance de fes troupes, la folde de fes íol -
dats > la remonte de fa cavalerie, les re-
crues de fon infanterie, & toutes les mu-
nitions néceíTaires pour foutenir une 
groííe guerre dans un pays é l o i g n é , con-
tre de puiíTants ennemis, pendant l'efpace 
de feize années confécut ives , & malgré 
une puiflante fadion domeftique qui l u i 
refuíoit t o u t , & le traverfbit en tout. 

Voilá certainement ce qu'on appelle 
un grand General. 

J'avoue auffi, qu 'á faire une jufte com-
paraifon du deííein d 'Annibal , & de celui 
de Scipion , on doit convenir que le def-
fein d'Annibal étoir plus hardi , plus ha-
zardeux, plus difficile, plus deftitué de 
reflources. I l lu i falloit traverfer les Gau-
les , qu ' i l devoit regarder comme enne-
mies; paíTer les Alpes, qui auroient paru 
infurmontables á tout autre 5 établir le 
théatre de la guerre au milieu du paysen-
nemi)&: dans le fe inméme der í ra i i e ,oü i l 
n'avoit ni places, n i maga í in s , n i fecours 
aíTuré , ni efpérance de retraite. Ajourcz 
a cela qu ' i l attaquoit les Romains dans 
le temps de leur plus grande vigucur, 
iorfque leurs troupes toutes fraíches, en-

E iv 
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core fieres & animées par le fu cees de la 
guerré précedentej écoient pleines de cou-
rage & de confiance. Pour Scipion, i l 
n'avoic qu'un court trajee á faíre de Sicilc 
en Afrique. l l avoit une puiííante flotee, 
& i l étoit maíere de la mer. I l confervoit 
une communication libre avec la Sicile , 
d 'oü i l t i roi t á point n o m m é toutes les 
munitions de guerre & de bouche. l l at-
taquoit les Carthaginois fur la fin d'une 
guerre, oü ils avoient faits de grandes 
pertes> dans un temps ou leur puiíl'ance 
penchoit'deja vers fon déc l in , & oü ils 
eommengoient á étre épuifés d'argent, 
d'hommes & de courage. L'Efpagne, 
la Sardaigne, la Sicile leur avoit été en-
levées , & ils nJy pouvoient plus faire de 
diverlions contre les Romains. LJarmée 
d'Afdrubal venoit d'etre tai l iéeen pieces j 
celle d'Annibal étoit extrémement aífoi-
blie par piuíieurs échecs , & par une 
difette prefque genérale de toutes chofes. 
Toutes ees circonílances paroií íoient 
donner un grand avantage á Annibal au 
deííus de Scipion. 

Mais deux difficultés m 'a r ré t en t ; 
Tune tirée des chefs quJil a vaincus, 
iJautre des fautes quJil a commifes. 

Ne peut-on pas diré que ees fameufes 
vióloires qui ont rendu íí célebre le 
nom d 'Annibal , i l les a dues autant á 
Timprudence & á la témérité des Gene-
raux Romains, qu 'á fa valeur &: á fa 
íageíre ? Quand on l u i eut o^pofé un 
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Fabius, puis un Scipion; le premier Tar-
reta cout court , & l'autre le vainquit. 

On prétend que les deux fautes que 
commic Ann iba l , la premiere 5 en ne 
marchant pas droic á Rome, auíl í- tót 
aprés la batailie de Cannes, fuppofé pour-
tant que c'en foit une; la feconde^ en 
laiííani; fes troupes s'amollir & s'énerver á 
Capone, doivent beaucoup diminuer de 
fa répu tanon . Car ees, fautes paroiíTent á 
quelques-uns eí lentiel les , déciíives. i r ­
reparables , & tomes deux oppofées a la 
principale qual i té d'un General, qui eft 
la tete & le jugemént. Pour Scipion, je 
ne fache point que daiis tout le temps 
qu ' i l a commandé les armées Romaines , 
on l u i ait reproché ríen de femblablc. 

Je ne m'é tonne done pas de ce quJAn­
n i b a l , dans le jugement quJil porta des 
Généraux les plus accomplis , s'étant ad« 
jugé lui-méme la troií ieme place aprés 
Alexandre &c Pyrrhus, & Scipion l u i 
ayant demandé ce qu/il diroit done sJil 
Pavoit vaincu, i l lu i repartir : "Alors je 
» prendroís le pas au deíTus d1 Alexandre 
» ¿ k de Pyrrhus, & de tous les Généraux 
s> qui ont jamáis ccé. a Louange fine & 
»del i cate, & bien flatteufe pour Sci­
p i o n , qu elle diftinguoit de tous les au-
tres Capitaines, comme íupérieur á toua, 
& comme ne devant étre mis en com-
parai íon avec aucun! 

A Et perplexum Púnico grege fe Imperatorum ve-
aftu refponfum , & impro- hu inseñimabi'em fecrevif-, 
vifum affentationis genus fet.- Liv. lib. 4;. n. 14. 
Scipionem movit, quód é ^ 
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§. I I . V E R T U S M O R A L E S 
E T C I V I L E S . 

Ceft ici le criomphe de Scipion, dont 
on vante avec raiíon la b o u t é , la dou-
ceui'j la m o d é r a t i o n , la géncroíice, la 
juft ice, la chaftecé m é m e , & la r e l i g ión ; 
c'eft i c i , dis-je 3 fon t r iompl ie , ou p lu-
tót celui de la vercu, infinimenc préfc-
rabie á toutes les vióloires 3 les conque-
tes , les dignités du monde. C'eft la belle 
penfée de T i t e - L i v e , lorfqu ' i l parle de 
la délibération du Sénat a í í e m b l é , 

IÍV./íJ.a9.Pour dicider qui de tous les Romains 
»• i4« étoit le plus homme de bien. H a u d p a r v a 

rei judicium Senátum tenebat, qui vir opámus ¡n 
civitate ejfet. Veram certé viíloriam ejus reí Jibi 
quifque mallet s quam ulla imperia honorefve fuf-
fragio feu patrum feu plebis delatas. 

Le Le&eur ne balancera pasbeaucoup 
ici en faveur de qui i l doit fe déclarer, fur-

L i v . i i b . % i . t o m s'i\ confuke raífreux portrait que 
Tite-Live nous a laiííé d'Annibal. " De 
» grands vicesjdit cet biílorien^aprés avoir 
»ra i t fon éloge , égaloient de íí grandes 
» v e r t u s ; une cruauté inhumaine, une 
»perfídie plus que Carthaginoife, nu l 
» égard pour la vérité,ni pour ce quJil y a 
» de plus f l in t 5 nulle crainte des d ieux, 
» nul refpecb pour les ferments, nulle re-
^ l i g i o i l " . H a s tantas viri virtutes ingentia, 
v i ñ a cequahant; inhumana crudelitas y perfidia 
plufquam púnica , nihil veri, nihil fanSíi \ nullus 
d(úm metus 3 nullum jusjurandum} nulla religio. 
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Vollá un étrange portrait. Jenefaiss'ii 

eft fidcllemeut tiré d'aprés narure, & íi la 
prévention- n'en a point beaucoup n o i r c i 
íes couleurs.Car en general,onpcnt foup-
conner les Romains fie iVavoir pas renda 
aílez de juf t ice á Ann iba l , & d'en avoir 
dicbeaucoup de m a l , parce qu ' i l leur en 
a beaucoup fa i t .Ni Polybe > n i Plurarque, 
qui a fouvenc occaíion de parler d 'Anni -
b a l , ne lu i donnent les vices horribles 
que Tite-Live lu i impute. Les faits méme 
rapportés par Tite-Live , démentent fon 
portrait; pour ne parler que de ce feul dé-
faut, * nullus deüm metas, nulla religio, i l y a * Nulte 
preuve du contraire. Avant que de partir ^u\i 
d'Elpagne; i l fe tranfporte jufqu'á Cadix^ religión, 
pour s'acquitter des vceux quJil a faits á 
Hercule; & i l lu i en fait de nouveaux, íi 
ce dieu fa vori fe fon entreprife. A n n i b a l ^ ^ l , 
Gades profef íus , Herculi vota exolvit , novifque n. ai. ' 
fe obligat votis 3 j i cetera profperé evenijfent. 
Eft-celá la démarche dJun hommc fans 
religión & fans dieu ? Qu'eft-ce qui l ' o -
bligeoit de quitter fon armée pour 
entreprendre un íi long pélerinage? Si 
c'étoit hypocr i í i e , pour impofer á des 
peuples fuperftitieux, i l y auroit eu plus 
de gain pour l u i á prendre ce raafque de 
rel igión a la vue de toutes fes troupes af-
femblées , comme faifoient les Romains 
dans les luftrations de leurs armées. Bien- l i ld 'n- lü 
tó t a p r é s , Annibal a une viílon , quJil 
croit l u i venir de la pan des dieux qui l u i 
annoncent Tavenir, & le fuccés de fon 

E vj 
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cntreprife. I l paíTa pluííeurs annécs pres 
du riche Temple de Junon Lacinia 5 & 
non íeuiement: i l n'en eríícva ríen dans 
les plus preílanrs befoins de fon a r m é e , 
mais i l en prit tant de f o i n , quoiqu' i l füt 
liors de la v i l l e , que jamáis aucun de fes 
foldats n'cn tira rien furrivement; &: l u i -

, 0 , m é m e , avant que de partir d ' í t a l i e . y 
lanía un luperbe monument. 11 eut le 
méme refpeót pour tous les atures temples; 
& i l n'eft marqué nulle partj ce me fem-
bie , que fes troupes en aient jamáis pille 
aucun dans ia confulion d'une guerra 

Ii3.26.B.ii.mélée de tant d 'événements . C'étoit te­
co nn 01 tre bien clairement la puiíTance 
de la diViñité , que de déc larer , comme 

Lib.23M.s3.il ñ i 3 que les Dieux lu i oto i en t tantót la 
penfée , tantót le pouvoir de prendre 

-Rome. Dans le traite qu ' i l fait avec Phi-
* PolyhWppQ y * aprés avoir attefté fes dieux, i l 

rSet0tete-cir-maraJie clairement que c'eft de leur pro-
emftance, tecHon qu i l attend tout le fu cees de fes 
i.^.29.«.;i. armes. Et enfin, en mourant , i l invoque 

tous les dieux vengeurs d'hofpitaiité. 
Tous ees faits & pluíieurs autres dé t ru i -
fent abfolument le crime d'irréligion 
dont Tite-Live le charge. I l en eíl de 
me me de fes parjures & de fes infídjélites 
dans les traites. Je ne fache pas qu ' i l en ait 
•violé aucun, quoique cela foit arrive aux 
Carthaginois , maisfansfa participation. 
Quoi qu ' i l en foit , je ne ferai point ici 1c 
parallele de ees deux Capitaines, par rap-
port aux vertus civiles Se morales. Je me 
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contenterai d'en rapporter quelques-unes 
de cellcs qui ont le plus brilié dansScipion. 

I . Générofué) Libérallté, 

C'eft la la vertu des grandes ames , 
comme Tamour de l'argent eft le vice des 
ames bailes & fans honneur. Scipion con-
noií íoi t le véritable prix de l 'argcnt, qu i 
eft de sJen faire des amis, & d'acheterdes 
hommes. Les iargeííes qu ' i l fue faire á 
propos, les rangons qu ' i l rendir généieu-
lement á ceux qui venoipnt racheter leurs 
enfants ou leurs proches, lu i gagnerent 
prefque amane de peuples, que fes v ic -
toires. l i entroit par-la dans les vucs 8c 
dans le caraólere du peuple Romain , q u i 
aimoit mieux , córame i l le dir iui-meme, 
s'attachcr les hommes parles bienfaits ̂  
que par la craintc : qui beneficio e i ú m níttu Liv. ¡ib. 26. 
obligare hommes rnalit. 50' 

z. Bonté ^ Douceur. 

O n ne peut pas faire du bien á cous, 
mais on peut téraoigner de la bonré a 
tous. C'eft une momio i e donr pluíieurs 
fe contentenc, & qui r /épui íe poinr les 
t réíors du Général . 

Scipion avoic un talent merveilleux 
pour fe concilier les e íp r i t s , & pour 
gagner les ccxurs, par des manieres 
douceSj honnéces , prévenantes. 

I I traitoit les Officiers avee politeíTe, 
faifoic valoir leurs fervices , relevoit leurs 
belies adions ^ les combloic de préfents 
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ou de louanges, & en ufoic ainfi avec 
ceux-lá méme qui auroient pu exciter 
en l u i quelque mouvement de jalouíie^ 
s'il en eüt été capable. I l t int toujours 
auprés de lui avec honneur Marcius , ce 
célebre Ofíicier q u i , aprés la more de 
fon perc 5c de fon oncle, avoic maincenu 
les affaires d'Efpagne, montrant par-Iá ^ 

Lih.ió.n.io. ¿ ¡ t l 'Hiftoríen , combien i l étoit éloigne 
de craindre que quelqu'un ne lu i fíe om-
brage : ut facile appareret nihil miniis quam 
vereri , ne quis obflaret gloriiE fine, 

I l favoit aíí'aifonner les réprimandes 
m é m e d'un air de boncé & de cordialite, 

Lib.%o.n.\4-qui les rendoit aimables. Celle qu ' i l fut 
obligé de faire á MaíiniíTa, quij íí ayeuglé 
par fa pa í í íon , avoit époufé Sophonisbe, 
rennemie déclarée du peupleRomain^ eft 
un modele achevé de la maniere dont 
on doit fe conduire & parler dans des 
conjonótures auííi délicates. O n y voít 
employées toures les fíneífes de Pélo-
quence, toures les précautions de la 
prudence & de la fageíTe, tous les mé-
nagements de l ' ami t ié , toute la dignité 
& la nobleííe du coraraandement, fans 
aucun air de fierte. 

Sa bonté éclatoit jufques dans les cha-
timents. I l ne les employa qu'une fois3 & 
bien malgré lu i . Ce fue dans la fédition 
de Sucrone, qui demandoit néceífaire-
ment qu'on en fi t un exemplc. a " I l 
» avoit c r u , d i t - i l , s'arracher á lui -méme 
a Tum fe haud fecus quám gemitu & lacrymis triginta 

vileera fecantem lúa, cum homÍBum capitibus expiafíe 
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»fes proprcs entrailles, lorfqu ' i l fe vic 
^ob l igé d'expier par la mort de trente 
» hommes la faute de huir mille ». í l eít 
remarquabie que Scipion ici ne fe fert pas 
de CCS motS , fcelus , crimen , facinus , mais 
du mot noxa, qui eft beaucoup plus doux, 
& íignifie une faute. Encoré n'ofe-r-il 
décider íi c'eft une faute, & i l íaifle la 
liberté de penfer que ce n a été qu'une 
imprudence & une légéxeié'. otto milüum 
feu imprudentiam , feu noxam, 

I l cílimoit infiniment plus de contr i -
buer á la confervation dJun feul citoyen, 
que de faire mourir mille ennemis. a Ca-
p i to l in remarque que l'Empereur Anto-
ninus Pius répétoit fouventcette máxime 
de Scipion, & la mettoit en pradque. 

3. Juflice. 

UExercice de cette ver tu , eíl proprc-
ment la fonéHon de ceux qui font confti-
tués en dignité &: en autori té . C'eft par 
elle que Scipion rendit la domination 
Romaine íi douce & íiagréable auxAUiés 
& aux nations c o n q n i í e s , & qu ' i l fe fit 
lu i -méme aimer íi rendrement par les 
pcuples , qui le regardoient comme leur 
proteóteur & leur pere. I l falloit quJiÍ 
eút un grand zele pour la juftice, puif-
qu ' i l fe piqua de la rendre aux ennemis 

oño milliumfeu impruden- qua il!e dicebat, malle fe' 
tiam , feu noxam. Lib. 28. unum civem fervare, quám 
n. 52. mille hofles occidere. Ca~ 
a Antoninus Pius Scipionis pitol, caf, 9. 

fententiam frequentabat, 
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m é m e , aprés une aótion qui les en ren­
dóle cout-á-faic indignes. Les Carthagi-
nois , pendant une treve quon avoit ac-
cordée á ieurs inftantes prieres, prirent 
& piilerent au fu & par l'ordrc de la R é -
publiquc , quelques vaiffeaux Romains 
qu i s'etoient mis en mer , & pour mettre 
le comble á Pinfulre, les Ambaíladeurs 
qu'on avoit envoyés á Carrhage pour en 
porter les plaintes , furent actaqués a 
leur ret®ur5 & prefque pris par Afdrubal. 
Les. Ambaíladeurs de Carrhage, qui re-
venoient de Rome, étoient tombés enrre 
les maíns de Scipion. O n le preíToit 
d'ufer du droit de repréfailles. a « Non , 
* dit i l , quoique les Carchaginois aient 
» violé non feulement la foi de la rreve } 
s>mais encoré le droit des gens dans la 
^ p e r í b n n e de nos Ambal íadeurs , je ne 
»tra i tera i point les leurs d^une maniere 
» q u i foit indigne, ou des principes de 
» la grandeur Romaine, ou des regles 
»de rnodération que j ' a i toujours 
»íuivies jufqu' ici . 

4. Grandeur d'Ame, 

Elle éclatoit dans toutes les aótions , 
& prefque dans toutes les paroles de Sci­
pion. Mais les peuples dTfpagne en fu­
rent fur-touc frappés , lorfqu ' i l re fufa le 
nom de Roi quJiis lu i offroient, char-

a Et íi non induciarum titutis populi Romani nec 
inooo fides a Carthaginien- fuis moribus indignum in 
íibus, fed etiam jus gen- iis fafíurum eíí'e. Lib. 30. , 
tium in legatis violatum n, 27. 
effet: tamen fe nihil nec inf-
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mes de fa valeur 8c de fa géneroíké . 
a l is / en t i r en t , dit T i t e - L i v e , quelle 
grandeur d'arae i l y avoit á regarder ainíi 
avec mépris & dédain un titre qui eíl 
l'objet de radmiration & des deíirs du 
reíle des morrels. 

CJeft ayec ce méme air de grandeur ^ L i h . $ . 
qu 'é tan t bbi igé de fe défendre devant le 
peupie, i i parla íí noblement de fes expé-
dií ions miiitairesi & qu'au lieu de fairc 
une timide apologie de fa conduite 3 i l 
marche vers leCapaole, fuivi de touc le 
Peupie, pour y remercier les dieux des 
vidloires qu'iis l i l i avoient faic rcmporter. 

5. Chafleté, 

A peine pouvons-nous comprendrc 
qu'un paícn ait porté Tamour de cerré 
vertu auílí l o in que lJait fait Scipion. 
L i i i f t o i r e de cecee jeune Princeíle d'une 
íi ra re b e a u t é , qui fut gardée chez luí 
comme elle l'auroit été dans la maifon 
de fon pere, eft connue de rout le monde. 
Je Pai rapporté ailleurs, auííi bien que 
le beau difcours qu ' i l tinc á Mafiniíía. 
fur la méme maticre. 

6. Rel igión, 

J'ai fouvent cité le célebre entretien 
de Cambyíe , R o i de Períe , avec ion tils 
Cyrus, que Pon regavde avec raifon 
comme un abrégé des plus útiles legons 

b Senfére etiam barbari tales ñuperent, id extam 
magnituciinem animi, cujus alto fañigio afpernantU. 
miraculo nominis ala mor- . L'-b, 27. n, 19. 
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qu'on puiflc donner á quiconquc doí t 
commander les a r m é e s , ou erre employé 
au gouvemement. Cet excellent difcours 
commence & finit par ce qui regarde 
ía religión , comme íi tous les autres 
avis fans ce lu i - l á , devoienr écre mutiles. 
Cambyfe recommande á fon fils avant 
tout & fur-tout de s'acquitter religieufe-
ment de tous les devoirs que la Divini té 
exige des hommes ; de ne former jamáis 
aucune entreprife petite ou grande , fans 
confulter les dieux j de commencer t o l i ­
tes fes adbions par implorer leur fecours, 
&^de les faire fuivre par des aftions de 
graces; tout bon fuccés venant de leur 
protecbion, qui n'eft due á p e r í o n n e , &: 
devant par coníequent leur étre rap-
por té . C'eft en eífet ce que Cyrus pra-
tiqua toujours t rés-exaólement , comme 
nous Tavons déja r emarqué en parlant 
de ce Prince; & i i avoue lu i -méme dans 
l'cntretien dont ceci eft t i r é , qu ' i l pare 
pour fa premiere campagne, piein de 
connance dans la bonté des dieux, parce 
qu ' i l peut fe rendre á lui-méme ce temoi-
gnage qu ' i l n'a jamáis négligé leur cuite.. 

Je ne fais íi notre Scipion avoit lu la 
C y r o p é d i e , comme cela eft cercain du 
fecond , qui en faifoit ion étude o rd i -
naire; mais i l eft viíible qu ' i l a imité en 
tout Cyrus, & fur-tout dans le cuite 

Zív. ZÍ¿.26. religieux. Depuis qu ' i l eut pris la robe 
«. 19. v i r i l e , c 'eft-á-dire, depuis l'áge de dix-

fept ans, i l ne commenga jamáis aucune 
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afFaire, íoi t publ ique, foit particuliere, 
fans avoír auparavant été au Capitole, 
pour implorer le fecours de Júpi ter . O n 
voic dans Tite-Live la priere folemnelle Zi^.a^n^. 
q u l l fit aux dieux en partant de Sicile 
pour PAfrique; & le mcme Hiftorien ne 
manque pas de faire remarquer qu 'auí í i -
tót aprés la prife de Carthagene, i l re-
mercia publiquement les dieux de l'heu-
reux fuccés de cetre emreprife : Poflero dieyLib.zít.n.^-
militibus navalibufque fociis convocatis y p r i -
mum diis immortalibus laude/que & grates egit. 

I l ne s'agit pas ici d'examiner quelle 
ecoit cette re l ig ión , ou de Cyrus, ou de 
Scipion. O n fait bien qu'elle ne pou-
voic erre que fauíTe. Mais l'exemplc quJil 
donne á tous les Commandants & á tous 
les hommes de commencer & de terrainer 
toutcs leurs aótions par la priere & par 
Taófcion de graces, n'en eíl que plus fort. 
Car que nJauroiem-ils point dit & fa i t , 
s'ils avoient été comme nous éclairés des 
lumicres de la vraie re l ig ión , & s5ils 
avoient eu lebonheur de connoí t re le vé -
ritableDieu? Aprés de tels exemples3quelle 
honte feroit-ce pour des Généraux C h r é -
tiens, de n'ofer paroítre auííi religieux 
que ees anciens Capitaines du paganifrae! 

A R T I C L E S E C O N D . 
Principaux Caracteres, & principales vertus 

des Romains par rapport d la guerre, 

L'efpace de temps dont j 'a i rapporté 
l 'hiíloire en ab régé , Se que Polybe avoic 
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choiíi pour ceile qu ' i l a ccrire, a été, 
comme je Fai deja dit , le beau temps de la 

Pol h a R ^ P u ^ í l u e Romaine, qni a rendu Rome 
IÓO.'' ' ^ la maítreíre de Punivers, &; qui a forcé 

touces les nations á reconnoí t re qu'un 
peuple íí íupénenr en méríte & en vertu, 
devoit l'écre auííi en puiílance & en auto-

s rite. CJeft en effet aprés ce temps que la 
pui í lance Romaine, qui avoit iutté p lu -
íieurs íiecles avec fes voiíins dans un 
terrain aíTez é t ro i t , fe répandit au de-
hors comme un fleuve & córame une 
mer qui a rompu fes digues, & inonda 
prefque les trois parties du monde avec 
une rapidité incroyable. 

Plmarquej, dans un traite qui a pour 
titre D e la fortune des Romains, fait un ma­
gnifique portrait de la grandeur de lJHm-
pire Roraain, dont on ne fera pas fáché 
de voir ici une partie. Les plus puiíTan-
tes nations du monde, d i t - i l , s'étant 
difputé l'empire avec les derniers efíorts, 
une confuíion horrible a long-temps ré-
gné dans l'univers, jufqifá ce que la Re-
publique Romainej ayant réuni íous elle 
les peuples & les royaumes, tout enfin 
a pris une aííiette ferme &: une confíf-
tance aífurée fous un gpuvernement 
qui3 embraíTant prefque rouics les par­
ties de la terre, les a fait jotjir á fon om-
bre des fruits du bon ordre & de la paix, 
par le miniftere des grandíK, hommes 
qu'elle a p o r t é s , en qui br i l io ien t^ou^ 
tes les vertus... Aprés avoir dit que la 
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rapidite avec iaquelie Rome s'eñ ¿ tendue, 
ne vient pas des hommes, mais de Dieu > 
i l ajoute : Rome ne mefure plus 
fes viéloircs fur ia multitude des morts , 
fur la grandeur des depouilles, l u t le 
nombre des villes emportces. Ses exploits 
deformáis fe rerminent á aílervir des na-
tionsj á aílujettir des royaumes, á con­
querir de grandes liles & de valles con-
trées. On n'y volt plus que triomphe? fur 
triompheSj & conquétes í u r c o n q u é t e s ; 
U n feul coup abat Philippe; un autre 
coup chaífe d'Aíie le grand Anciochus. 
Dans la méme a n n é e , un mois | u i fufíic 
pour faire la conquere de la M a c é d o i n e , 
un aucre pour faire celle du royanme 
d l l l y n e , & pour mettre aux fers leurs 
¥ deux Rois. U n § feul de fes Capitaines, ^ c f r u i í s ' . 
dans le cours dJune méme expédition j Pompee. 
foumet á fon pouvoir i 'Arménie , le Ponr^ 
la Syrie, la Paíefline, PArabie, les A l ­
ba ni ens, les Tberes, & porteles bornes 
de fa domination jufqu'á la mer Caf-
pienne & á la mer Rouge. Et ce qui eft 
bien remarquable, ajoute le méme A u -
teur, c'eft que cec heureux Génie de 
Rome ne Pa pas favorifé feuleraenr pour 
quelques jours3&pour un court efpace de 
temps, n i í implemení ou par cerré ou 
par mer, n i aprés de lents eífbrts & de 
longs déla is , & ne Pa point qui t té rapi-
demerit, córame tout cela eft arrivé 
dans les autres Empires} mais ne en quel-
que forte de acera avec Rome., i l y a 
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établi & fixé fa demeure 3 a toujours pré-* 
íidé á fon gouvernement, en a toujours 
reglé la condaite, & iu i a conftamment 
procuré de glorieux fuccés, en guerre & 
en paix, par terre & par raer, contre 
les Barbares & contre les Grecs. 

Cet établi í lement de TEmpire R o -
m a i n , le plus grand & le plus puií lant 
qu i aic jamáis e r é , ne fut po in t , dic 

as' ^"Polybe, TeíFet du hazard; ce fut le fruic 
du mérice 5c de la vertu} ce fut la fuite 
de deífeins concertés avec fageíTe, exé-
cutés avec courage, & conduics á leur 
fin avec une habileté & une attention 

^.160. qui ne fe dementit jamáis. I l eft done 
utile & important, cont inue- t - i l , d'exa-
miner quels furent du coré des vain-
queurs les principes de conduite avant 
& aprés la v ió to i re , quelles furent les 
di ípoíi t ions des peuples á leur égard ; & 
ce q u o n penfoit de ceux qui tenoient 
le gouvernail de la Républ ique . 

Nous avons vu quels ont été les grands 
hommes qui ont contr ibué pendant cet 
intervalle de temps á Tagrandiflemenc 
de l'Empire Romain. I l nous refte á con-
íidérer quel a été l'efprit & le carac-
tere du peuple Romain meme. 

Nous en trouvons un magnifique por-
trait dans Sallufte, a " l i ne faut pas 

« Noliteexiílímaremajo- juflum iraperium; animus 
res noftros armis remp. ex in confulendo liber, ñeque 
parva magnam feciffe. Alia deliíto, ñeque lubidini ob-
tuére, qua illos magnos noxius. Sallujl, in btllo 
fecére, quse nobis nulla Catilin. 
í'unt \ domi ¡nduítria, foris Domi militiaeque boni 
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* croirc > fait-ii diré á Ca tón que ce foit 
» par de nombreufes armées que nos an-
» cécres ont íi fort augmenté la puiíTance 
v de Rome. ü ' au t re s avantages les ont 
vrendus véri tablement grands. Se la R é -
v publique avec eux : au dedans, une vic 
vlaborieufe; au dehors, un gouverne-
» m e n t jufte & fage ; dans les dél ibéra-
» t i o n s , un efprit exempt de paí í ions & 
» de vices...Dans le camp, comme dans la 
o v i l l e , dit ailleurs le méme Hi f to r i en , 
»les bonnes moeurs & les bonnes maxi-
5»mes dominoient ; tk le fouverain Em-
»p i re qu'avoient fur les Romains la 
»juftice & la ve r tu , étoit moins l'eíFec 
» des loix que de leur bon naturel. En fin, 
v ils fe íbutenoient eux 6c la Répub l ique 
» p a r deux moyens; en guerre, par la 
» hardieíTe & le courage; en paix, par la 
^juftice 8c la mode rac ión» . 

11 ne faut pas conclure de ce que dit 
ic i Sallufte de ees belles années de la R é ­
publique , &: de ce que nous en dirons 
nous-mémes dans la í u i t e , que tous les 
Romains a lois , n i méme le plus grand 
nombre, fuíTent tels. Cécoi t - lá Teíprit de 
la R é p u b l i q u e , l'efprir de ceux qui gou-
vernoienc 1 ík a ce petit nombre cntra!-
noit tous les autres, & produifoit ees 
merveilleux efFets. 
mores colebantur,.Jusbo- remque pubiieam curabant. 
numque apud eos non legi- Ibíd. 
bus magis quam natura va- a Ac mihi multa agitanti 
lebat... Duabus bis artibus, conñabat, paucorum ci-
audacia in bello, ubi pax yium egregiam virtutem 
evenerat «quítate, feque cunílapatraviffe, 
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íl ne fauc pás non plus s'imaginer que 

les vertus que nous faiíons tant vaioir i c i , 
fuíTenr bien purés & bien íolides. Nous 
les donnons pour ce qu'elles valenr, c'eft-
á-dire , pour des vertus Romaines > Se 
non pour des vertus chrét iennes. Et ce-
pendant quelquc imparfaites qu'elles 
fuflent, Dieu , felón la remarque de S. 
Auguftin , les a couronnécs par Tempire 
du raonde : récompenfe digne des R o -
mains, qui n'en attendoient point d'au-
t re , & auííi vaines que leurs vertus. R e -
ceperunt mcrctlem f u a m , dit l'Evangile : vani 
vanam , pourroí t -on ajouter avec un Pere 
qui parle ainíl de ees illuftres paiens. 

Aprés avoir pris ees précautions,& em-
ployé ees prefervatifs, i l ne me refte plus 
qu 'á rapporter les principales vertus des 
Romains dans la guerre. Je le feral le 
plus fuccinólement qu ' i l me fera poíl lble. 

I . Equits & fage lenteur pour entrepren-

dre & pour déclarer la guerre. 

Les Romains ne s'engageoient pas 
légérement n i témérairement dans une 
guerre. Avant tout ils fongeoient a fe 
remire les dieux favorables, n'attendant 
le fuccés que de leur proteét ion 5 a 8c 
períuadés que, comme ils préí idoient 
d'une maniere particuliere á lJévénement 
des guerres, ils faifoient toujours pencher 

a Vicerunt dü, hominef- belü , velut aequus judex, 
que ; & id, dê qvio verbis unde jus ílabat, ei vi í lo-
íwnbigebatur, uter populas t¡amdedit,£iv./i¿. 201.11, 
feedus rupiffet, eventus 

la 
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l a v í d o i r e du cote qui avoit pour 
i u i la juftice & le bon droit. De-la ve-
noit que jamáis ils ne prenoieni les ar­
mes , fans avoir envoyé chez les ennemis 
des h é r a u t s , qu'on nommoit F é c i a l e s , 
pour leur expofer leurs griefs & leurs 
fujets de plainte j & ce n'écoit que fur le 
refus qu'ils faiíoient de donner fatisfac-
t i o n , qu on leur declaroit la guerre. Ce 
fut pour nc point manquer á ees cere-
monies, qui chez eux faiíoient partie de 
la r e l ig ión , qu'ils laiíTerent périr mifé-
rabiement Sagonte, dont la ruine^ comme 
lavo i t prédit un íage Carthaginois, re-
tomba fur Carthage m é m e , 6c entrama 
fa pertc. Les Romains uferent de la 
raéme retenue á l'egard de Philippe , 
d'Antiochus, & de Perfée, quoique ees 
Princes fuílent les agreí leurs , de qu'ils 
euíTent depuis long temps violé les T r a i ­
tes par pluíieurs infradions manifeftes.^ 

1. Fermeté & conjlance dans une réfolution 
une fois prife & arrétée, 

a Plus les Romains agiííoient d abord 
ayee lenteur & ma tu r i t é , plus ils ctoient 
vifs & perfévérants dans Pexécut on. Le 
íiege de Capoue feul en feroir une grande 
preuve. I i avoit été réfolu chez les Ro­
mains d'attaquer cette importante ville , 
dont la révolte laiflee impunie depuis 
pluíieurs années , fembloit étre la honte 

. f .Qu.o jeniúsagunt, feg- perint, vereor ne perfeve-
«uisincipiunt: eó,cúm coe- rantius feviant.í,¿f.2l.«.io. 

Tome I V , í 
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de Rome. Dans le rcmps que I'Iralie étoit 
ravagéc par un ennemi tel qu 'Ann iba l , 
& que les horreurs de la guerre sJy fai-^ 
foienc le plus fent i r , ils abandonnerent 
tou t , 8¿ quirterent Annibal lu i -mémc 
pour aííieger Cápoue , & ils y envoyerent 
íes deux Confuís avec chacun une armee. 
Le ííege dura plus d'un an ; i l n'y eut 
point d'eííorts que ne fít Annibal pour 
iauver cette vil le qui devoit lu i étre íi 

^ i j / ^ ' ^ ' che re . Eníín , pour derniere tentative, i l 
marche vers Rome avec une armée nom-
breufe. ** l l n'y a point, dit un Citoyen de 
i> Capone, de béte íi acharnée á fa proiej 
»á qui on ne la fkíTe l á c h e r , íi Ton va 
» vers fon antre pour enlever fes pecits. 
* Mais pour les Romains, n i le ííege de 
» R o m e , n i les cris tk les gémiífemenrs 
» de leurs femmes & de leurs enfants , 
»qu:,ils entendoient prefque de leur 

ñ i d . n. i6 .?camp, n'ont pu les arracher du fiegc 
»de Capone 5j. La prife & la punit ion 
exemplaire de cette vil le rebelle fírent 
connoitre á l'univers la perfévérance des 
Romains ápourfu ivre la vengeance d'Ál-
iiés infideles, & l'impuiíTance d'Annibal 
pour fecourir une ville qui s'etoit mife 
ious fa protedion. 

Mais oü ce caradere de fermeté Se 
de conílance me paroít le plus admira­
ble dans les Romains, c'eft lorfqu ' i i 
s'agiífoit de traiter de paix avec íes 
ennemis. Des le commencemenc de la 
guerre ils en marc[uoient les conditions. 
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Se nu l évenement en fu i te n 'étoi t capa-
ble d'y apporrer aucun changement. N i 
des échecs qu'ils recevoient quelquefois, 
nJen faifoient rien re iácher , n i des v ic-
toires coníidérables qu^ils remportoient, 
n'y faiíoient rien ajouter; tant ce Peaplc 
étoit ferme & invariable dans fes ré íolu-
t ions , parce qu ' i l les croyoit fondées en 
raifon 5c en équité. Les traites qu'ils íirent 
avec les Carthaginois, & avee les trois 
Princes 3 dont la défaitc fuivit celle des v 
Carthaginois, furent tous de cette forte. 

3. Accoutumance aux pénibles í ravaux & aux 
exercices mil í taires; févérité incroyable pour 
la difcipline 5 diverfes récompenfes du mérlte, 

O n peut bien diré que les Romains 
étoient un peuple de íb lda t s , né & formé 
pour la guerre, dont i l t i ro i t toute fa 
gloire &í toute fa puiíTance, comme i l e n 
faifoit fa principale oceupation. Ce n 'é -
toient point des troupes ramaífées au ha-
zard , mais des citoyens écablis á Rome 
cu á la campagne, qui combattoient pour 
PEtat. lis étoient enduréis aux travaux 
militaires des l'áge le plus tendré : Robuf.Rorat. a á 
tus acri militia puer condifcat, &c. Q'e9c unej"¡fc; 
chofe é tonnante de voir de quels far-
deaux ils étoient chargés dans une mar­
che. C h a q u é foldat portoi t des vivres 
pour pluíleurs jours , un pieuj & quel­
quefois p lu í ieurs , tk tout ce qui lu i étoit 
ñéceílaire pour Pufage de la v ie ; fans 
parler du bouclier, de Pépée , du cafque, 

F i j 
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qu'on nc comptoit point parmi les far-
dcaux, parce que les armes faifoient 
comme partie du roldat,& écoient regar-
dees commc íes membres. Les iongs fíe-
ges, les marches pén ib les . Ies expédi-
tions é loignées , le poids extraordinaire 
de leurs armes, de leurs bagages, & de 
leurs munitions, le travail ordmairc de 
fortifier le camp pour des íéjours trés-
courts, & pluíleurs exercices de cecte na-
ture trés'faciguanrs, nepouvoient vaincre 
leur amour pour la gloire de leur patr ie; 
& une parience íi invincible les mettoit 
en état de vaincre coute la terre. 

l l eít aife de juger quelle impreíí ion 
avoient fait fur les efprics ees fanglantes 
exécurions, a ou des peres & des C o n -
iuls j pour maintenir & aílurer la difei-
pline militaire, qu'ils regardo i ent commc 
íe principal appui de l'Etat, s'écoienr crus 
obligés de répandre le fang de leurs pro-
pres enfantSj &des premiers Officiers de 
Parmée. Aprés de teís exemples, un l i m ­
pie íbldat ne pouvoit pas fe flatter que fa 
deíobeiflance püt demeurer impunie. 

Mais ce qui rendoit les armées Romai-
nes invincibles, éroit ce grand principe 
établi anciennement Se gardé inviolable^ 
ment parmi les troupes, que c'etoit une 
honte incífacable & un crime impardon-

a Quemaclmodum..cjiian- refpublica tanto fuo damno 
tum in te fuit, difciplinam npñra peccata kiat. Triñe 
miiitarem, qua ftedt ad exemplutn, fed in poflerutn 
h.'inc diem Romana res fol- falubre juventuti erimus, 
viíli,., iios potiüs noñro 8, n. 7. 
á^lifíQ pleftemur, ^uápi 
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nabie pour un Romain , que de livrer 
íes armes, & de fe rendre volontaire-
ment á rennemi; principe qui ne laiíToit 
aucun milieu entre ia viótoire Se la mort. 
Aui í i , quand aprés la bataille de Can­
iles, 011 propofa dans le Sénat de rache-
ter les foldars qui sJetoient rendus á A n -
nibal au nombre de plus de hu icmi l l e , 
quelque inftance que fiíTent leurs pa-
rents, de quelque beíoin qu'eút aiors de 
troupes la R é p u b l i q u e , on s'en tint á laiL/í.ai.n.óc. 
máxime ancienne de ne point racherer 
les captifs, comme abío íument néceíTaire 
dans la conjonóture préfente , pour af-
fermir Se conferver la difcipline m i l i -
taire , & Ton aima raieux armer un pa-
reil nombre d'efclaves, que de donner la 
moindre atteinte á un principe qui fai- r 
foit lasureté de iT ta t . O n comprit h l e n , ^ ' ' pag* 
dit Polybe, que la vue d 'Annibal , dans 
i'ofFre qu ' i l faifoit de rendre les pr i fon-
nierspour une certaine r a n z ó n , n'étoic 
pas tant de tirer une forame d'argent 
confidérable , dont pourtant i l avoit un 
extreme befoin , que dJóter.aux troupes 
Romaines ce fentiment Se cet aiguillon 
dJhonneur&de gloire qu'elles portoient 
au combar, en leur faifant entrevoir une 
reflTource Se une efpérance de faluc pour 
ceux qui cédoient á l'ennemi. a Mais le 
S é n a t , en rejetant abfolument cette pro-
pof i t ion , voulut parce refus confirmer 

a TOís Tiraf ¿vrútf íVnitiSíTiraV 2 fí^s» 
fttvüf , >) Sintraiin, ibid. 

F i i j 
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authentiquement l a io i ancienne des Ro-
mains, ou de Vaincre ou de mourir dans 
le combat. Une relie f e r m e t é , ajoute 
Polybe, & une telle grandeur d'ame, dé-
concerterenc A n n i b a l , &: i u i cauferent 
plus de crainte & de frayeur, que fa ViCr-
roire ne lu i avoit caufé de joie & d'eí-
pérance. , 

Ajoutez á ees diíferenrs motifs les ra ar­
ques d'honneur & les récompenfes qui fe 
donnoient pubiiquement aprés une ba-
ta i l l e , ou aprés qtielque action impor-
tanre, les louanges que les Généraux fe 
faifoient un devoir d'accorder aux Oí í i -
ciers;i& mérne aux íimples foldars, eomme 
Tire-Live le remarque de Scipion 5 les 
témoignages glorieux qu'ils rendoient en 
plein Sénat au retour de la campagne 9 á 
ceux qui s'étoient les plus diftingués. 
Tou t cela jetoit dans les troupes une ar-
deur, une é m u l a t i o n , un courage qu'on 
ne peut exprimer. Par-lá de íimples Oífi-
ciers acquéroient le mérire d'un Général , 
comme 011 le v i t dans une occaílon i m ­
portante, qui conferva l'Efpagne aux 
Romains. Aprés la mor t des deux Sci-
pionSj les affaires paroifloient abíolu-

i/¿.5j./3.?7.nient défefpérées. U n íimple Chevalier 
Romain , encoré fort je une , mais dJuii 
courage & d'une grandeur dJame au 
deífus de fon age & de fa condi t ion, qu i 
avoit fervi pluíieurs années fous Cn. Sci­
pion , & avoit appris fous iu i la feience 
mi l i ta i re , fut choiíi d'un commun con-
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fentement pour Chef, & par une har-
diefle accompagnée de prudence, fauva 
l 'armée. C'eft ce Marcius donr notre 
Scipion fit rant de cas. quand i i fut ar-
rivé en E í p a g n e , & qu'íl diftingua tou-
jours dans la fuite d'une maniere particu-
liere.Voilá commenc dliabilesOííiciers fe 
formoient fous dliabiles Commandants. 

4. Clémence & modération dans la v'iÜoire, 

C'étoit la máxime des Romains, de 
traiter avec bonté & avec clémence les 
peuples & les Princes qui fe í oume t -
toient , comme auííi de faire fentir tout 
le poids de leur grandeur &: de leur 
puiíTance á ceux qui ofoient réáíler . 
C'eft ce que le Poete a íi bien mar­
qué par ce vers, qu'on peut rcgarder 
comme la devife du peupie Romain : 

Parcere fubjeñis, & debellare fuperbos. 

i e , Quelque irrites qu'ils fuíTent c o n - / ¿ ¿ . g , 
tre les Carthaginois, quand leurs dépu-^- %'ff 
tés parurent dans le Sénat en quali té de 
fuppliants, & que d'un ton humble & 
touchant ils implorerent la miféricorde 
du peuple Romain , alors les íentiments 
de vengeance & de colere Hrent place á 
ceux de bonté & de clémence 5 & la 
paix leur fut accordée , quoiqu 'afsuré-
ment i l nJeút pas été difficile aux Ro­
mains de détruire Carthage, & d'ache-
ver la conquéte de l 'Afnque. Ce fut 
dans cette occaíion. q u ' A í d r u b a l , fur-
n o m m é Hcedus „ qui portoit la parole 

F iy 
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comme chef des d é p u t é s , ñt un diC-
cours íi flattcur pour le peuple Romain. 
•c a I I eft bien rare3 d k - i l , que la prof-
> périté & la moderation fe rencontrent 
^enfemble, &c qa'il foit donné aux hom-
»mes d etre en méme temps heurcux 8c 
víages. Le peuple Romain eft invinci-
» ble , parce quJii ne fe laiífe point aveu-
» gler par la bonne fortune. Et i l faudroir, 
^ajouta- t - i i , s^étonner, s'il agiíToit au-
» t r e m e n t ; car la profpérice ne tranfporte 
» d e joie Se n 'ébloui t que ceux pour qui 
velle eft nouvelle, au lieu que les Ro-
5>mains font íi accoutumés á vaincre , 

qu'ils ne font prefque plus fenfíbles 
» a u plaiíir que caufe la v ió to i re , & 
» qu'on peut diré á leur honneur, qu'ils 
» o n t en un fens plus augmenté leur 
»empire en pardonnant aux vaincus, 
v qu'en remportant des viétoires ». 

l i v y i i b . t f , 2.p. Les Romains ne retinrent r íen 
des conquétes qu'ils avoient faites fur 
Philippe de Macédoine. Pour tout fruit 
de leurs vi(ítoires3 iis ne íe réferverent 
que le plaiíir d'enrichir leurs Al l i e s , 
& la gloire de rendre la liberté á la 
Grece ; & afín que ce préfent íi magni­
fique 3 fi dél ica t , íi inoui ^ n 'eüt ricn de 

a Raro fimul hominibus bona fortuna íít in potentes 
bonam fortunam bonamque Isetitias infanire : popuio 
mentem dari. Populum Re- Romano ufitata ac propé 
manum eo ¡nviñum effe, jam obfoleta ex vi¿tor¡a 
quód in íecundis rebus fa- gaudia efle ̂  ac plus pené 
pere & confulere memine- parcendo_ viñis , quám vin-
rit. Et hercule mirandum cendo , imperium auxiffe. 
fuiflfe, fi aliter facerent. Ex JJb . 30. n. 42., 
infolentia , quibus nova 
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íufpect , & ne put étre fujct au repentir, 
iís retirerent leurs garni íons de toutes 
les vilies fans en excepter une feule. 

5Q. íls ufe rene de la méme modera-
don aprés avoir vaincu Antiochus. l is 
affranchirent du joug de ce Princc tous 
les peuples de PAÍie jufqu'au mont Tau-
rus ; ils gratifíerent leurs Alliés de flot-
tes y de ports de mtv} de v i l les , de 
provinces entieres, fans conferver pour 
eux ni galeres, ni viile , n i tr ibut > ni j u -
rifdíótion, ni hommage fur tant de pays 
conquis ou affranchis par leurs armes. 

4o. Auííi-tóc qu'ils eurent íbumis la f ' i é ^ ' ^ 
M a c é d o i n e , ils réduifirent á la moit ié 
tous les tributs & tous les impóts qu'elle 
}?ayoká fes Rois. lis renoncerenr aux pro-
fits immenfes que rendoient les mines 
d'or &c d'argent, par la feule ra i íon qu'ils 
étoient onéreux aux habí tan ts. Ils accor-
derent á toutes les villes le droit de fe 
gouverner par leurs l o i x , de créer leurs 
Magiftrars & leurs Officiers , de teñir 
des aíTemblées provinciales pour régler 
fouverainement les aífaires publiques, 
& ils accordtrent á ees peuples qui 
avoient été íí long-temps ennemis , tous 
les privileges d'unc parfaite liberté. n.aéf^'45' 

50. Les Romains traiterent avec la 
méme humani té & la méme modéra t ion 
le royanme d ' l l l y r i e , quJils venoicnt de 
conquerir fur Gendus. Ils le firent jouir 
des mémes exemptions & de la méme 
liberté j quoiqu ' i l leur eút fait une l i 

F v 
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longue guerre; & aprés en avoir retiré 
toutes les troupes Romaines, ils y é ta-
blirent la méme forme de gouverne-
mcnt qu'en Macédome . 

j . Courage & grandeur d'amé^dans l'adverjité. 

C'eft ici le caraótcre le plus m a r q u é 
du peuple Romain , & qui montre da-
vantage une forcé & üne conftance que 
ríen 11 e peut abatrre ni ébranler. 

Jamáis ce caracStere iiJa paru d'une ma­
niere plus merveilleufe qu'aprés la ba-
tailie de Cannes. Elle mit le comble aux 
défaites précédences, qui avoient déja 
extrémement afroibli l'Etat. Deux Confuís 
avec leurs armées avoient éré entiéremenc 
défaks , La Répab l ique fe trouvoii: íans 
foldacs & fans chefs \ pluíieurs des Al lies 
s^etoient rangés du cóté du vainqueur. A n -
nibal éco;t maicre de la Pouille , du Sam^ 
n i u m , & de prefque toute l l t a l i e . U n 

' te[ COUp ̂  un malheuri auroit acca-
b 'é tout autre peuple. Cependant n i la 
défaire de lant d 'armées, n i la défertion 
des Al l i és , ne purent porter le peuple 
Romain á vouloir entendre parler de 
paix.Nulle trace de foiblefle, nul fígne de 
découragement ne parut; onvir uneconí-
piration genérale au bien public. La ré fo -
lut ion fut auílí prompte qu'unanime de 
fe defendre3 & de nc préter l'oreille á 
aucune propoíl t ion d'accommodement. 

Polyb. p . Ce que dit Polybe a l'occafíon d'une 
a27. ' autre bataille , fe verifia bien pour lorsj 



que les Romains, foit en genéra l , foit 
en particulier , ne íont jamáis plus ter­
ribles que lorfqu'ils fe trouvent dans 
les plus grands dangers, & qu'ils pa-
roillenr tout gres de leur perte. 

6. Jüflice & bonne-foi, principes da gouvernemcnt 
Rornain ; Sources de l'amour & de la confiance 
des Citoyens) des A l l i é s , & despenvíes conquis. 

C'eft une opinión bien anciennement 
établie parmi beaucoup de perfonnes 3 & 
que le Chriftianifme méme nJa pas enrié-, 
rement décruite , que la juftice & la pol i -
tique ne peuvencguere s'aliier enfembie ; 
qu^urt homme deftiné á gouverner ne 
doic point íe rendre refclave des loíx j 
qu'une exadbe prob i t é , & un fcrupuleux 
attachernent á fa parole & á des engage-
ments pris folemnellcment, jeteroient 
louvenc un Prince & un Miniftre dans de 
grands embarras; que l'intéréc de PEtat 
doit toujours étre la regle & le mobile 
du gouvernement; en un mor , qu ' i l eft 
impoííibie de conduire les afFaires publ i ­
ques , íans coramettre quelque injutl ice: 
Rempublicam regijlne injuria non pojfe. 

Cicerón , dans les livres inti tules: D e 
l a RépubUcjue , qu í étoient un extraic de 
^admirable ouvrage de Platón fur le 
méme íujet, avoit pleinement réíuté cette 
opinión. N o n feulcment, felón l u i , c'eft 
une prétent ion fauíTe & infoutenable de 
croire qu'on nc puiíTe réuílir dans le ma-
niement des aífaires publiques, fans 

F vj 
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commettre quelquefois des injuí l ices; 
mais i l regarde le principe oppofé comme 
une vérité inconteftable, & comme la 
bafe & le fondement de toutes les regles 
qu'on peut donner en matiere de po l i t i -
que j í avo i r , Q^ON NE PEUT BIEN GOU-
VERNER UN ETAT SANS GARDER EN TOUT 

Fragm Cic U K E EXACTE J u S T I C E . N i h i l eft quod adhllC 
apudS.Aug. de rep. putem diílum , & quo pcjjim longihs pro-
21 de Civi- £red¡ j nifi fa confirmatum , non modo falfum ejfe 
tatt Dci , Hlud „ fine injuria non pojfe > fed hoc veriffimum , 

fine fumma juflitia remp, regi non pcjfie. 
Pour donner plus de poids & d'auto-

rité á fes raifons, i l les avoit miícs dans 
la bouche de Lélins & de Scipion l ' A f r i -
cain, petit-jfils par adopción decelui dont 
no us avons tant parlé. I l eft ai Té de fen-
t i r combien l 'on doit regretter la perte 
d'un tei ouvrage} copié par une main 
íi h á b i l e , d'aprés un íi parfait original. 
Ces deux illuftres amis, Lélius & Sci­
pion, l'adrairation de leur íieclej & qu'on 
peut bien propofer au nót re comme des 
modeles de grands Capitaines & de 
grands politiques, érablillenr cetre m á ­
xime comme un principe indubitable en 
fait de gouvernement j quJil n 'y a fien de 
plus pernicieux a un ctat, que l'injuftice, 
& que fans un grand fonds de juftice , 
une Républ ique ne peut point étre 
conduite, n i méme fubíifter: N i h i l tam 
inimicum quam injuftitiam civitati, nec omninb nifi 
magna juflitia geri aut fiare pojfie rempublicam, 

Voilá quelles étoient les regles & les 
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máximes du peuple Romain cíans ees 
beaux jours dont nous venons de parler. 
C'étoit-lá Hdée qu'en avoient Se les A l -
lies , & les peuples conquis. Tite-Live^'22-"-1^" 
remarque que la perte des trois premieres 
batailíes que gagna Annibal , qui répan-
dit par-tout la terreur & Talarme, rTé-
branla pas néanmoins la fídélité desAlliés; 
Nec tamen is terror, ciim omnia bello flagrarenty 
fide focios dimovit. La rai íon qu ' i l en ap-
porce eft bien glorieufe au peuple Ro­
main , & nous donne en peu de mots 
Tidee d'unparfait gouvernement. "C'eft, 
» d i t - i l , que ees Alliés fe trouvant fous 

un empire jufte & moderé s obéi í íbient 
»fans peine á un peuple qui leur étoit 
vinfiniment íupérieur en mérite 5 ce 
» q u i eft l'unique lien de la fídélité ». 
Videlicet quia jufio & modéralo regebantur 
imperio ̂  nec abnuebant , quod unum vinculwn 
fidei efl , melioribut parere. Les peuples 
conquis penfoient de méme 3 8c compa-
rant la domination Romaine avec celle 
fous laquelle ils avoient toujours vécu , 
& les Généraux Romains avec leurs an-
ciens m a í t r e s , ils regardoient ees pre-
miers comme des hommes defeendus do 
c ie l , tant ils faifoient paroitre á leur 
égard de juftice, d e b o n t é , d ' h u m a n i t é ; 
& ils fe félicitoient " d'étre tombés fous la 
»pui í rance dJun peuple qui fongeoit á 
» s'attacher les hommes plus par lesbien-
» faits, que par la crainte, & qui s'appli-' 
»quo i t á mériter par un doux & juí te 
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» g o u v e m e m e n t i'amour <k la confían ce 
•» des nations é t rangercs , au lieu de leur 

Zii.26.fl.49.» faire porter le joug d'une ttifte fervi -
» tude » . Veniffe eos in populi Romani potefta~ 
tem , qu 'i beneficio quam metu obligare homines 
mal i t , extera fque gentes fide ac focietate junólas 
habere, quam trifli fubjetfas fervitio. 

Mais peuc-écre qu'une politique in té-
reíTée porcoit le Senat R o m á i n á ménagcr 
ai'níi au loin les Alliés & les peuples con­
cluís , & qu'on avoic moins d'égard pour 
les citoyens & les fu jets naturels, qu i 
par cette ra i fon étoienc moiris attachés & 
moins affectionncs a la Républ ique . C'eft 
par cet enciroit-lá méme que le peuple 
Romain eft le plus admirable; & ce 
que je vais d i r é , momrera clairement 
que la plus grande reílource dJun Etat 
eft l'affeétion des peuples, l'amour qu'ils 
ont pour le gouvernement, & la con-
fiance qu'ils prennent dans la foi publi­
que ; & que d y donner la plus lé-
gere arreinte, c'eft., en fait de politique, 
la faute la plus capitale, la plus perni-
c i tufe , & la plus irreparable. 

Aprés la baíaille de Cannes tout pa-
roiílbit dérefpéré. La fidélité de la p lu-
part des Alliés fut abattue par un tel 
coup. I /Eta t fe trouvoit fans chefs, 
fans troupes, fans a rgén t ; & cependant 
i l falloit faire de nouvelies levées & des 
recrues, équiper- des flottes , acheter 
des vivres, des armes, des habits. Tout 
manquoit a l 'Etatj mais ie crédit ne luí 
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manquoit pas, & i i trouva de promp-
tes & de íu res reílources dans TaíFec-
tiou des citoyens. 

Le Confuí repréfenta que les Magrf- Lib.iS.n.fa 
trats devoient donner l'exemple au Se­
na t , & le Senat au peupie, d'aider la 
République dans l'extrémité oü elle fe 
trouvoic; que le moyen d'engager les 
inferieurs á contribuer de leurs biens au 
íputien de i'Etát , étoit de commencer 
par le faire foi-méme j quainli ils de­
voient tous porter au tréfor public leur 
or & leur argent. Cela fue exécuté fur 
le chamo, & avec un tel zele , qu'á 
peine les Receveurs & les Greffiers pou-
voient-ils fuffire á remprefíernent public, 
chacun ambitionnant rhonneur de fe 
faire inferiré des premiers. L'Ordre des 
Chevaliers, & en fu i ce le peupie, en firent 
autant j fans qu'il fur befoin pour cela 
d'aucun Edit public. 

Des rrenre colonics qui fe rrouvoient * Ce M 
dans l l ta i ie , dix-huic ¥ envoyerent fes tem¡!?lSrl** 
depures á Rome, pour mar que r qu'elles 
étoient preces á fournir les troupes qu'on 
leur demandoient > & encoré plus íí on 
le iugeoi't á' propos ; que graces auxdieux 
elles ne manquoient, pour le faire , ni 
de moyens, ni de, courage : ad idfibi ñeque 
opes c'ceffe animum etiam fuperejfe. Ces députés 
furent re^us & par le Senat & par le peu­
pie avec des acclamations d i des mar­
ques de jo:e & d'honncurextraordinaires. 
Tite-Live a cru devoir conferver dans 
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fon híftoire Íes noms de ees colonies í 
a pour ne pas les fruftrer, d i t - i l , aprés 
tanc de Jíiecles , d'une gloire qui leur eft 
íí juftement duc. Pour les douze aurres 
colonies qui refuferent de faire de levées, 
le Sénat crut quJil écoit plus de la di -
gnité du peuple Romain de ne les pu­
nir quJen ne faifant aucune mention 
dJelles. E a tacita cafligatio magis ex digni-
tate populi Romani v i /a eft. 

On avoic ttqxx dans ce méme remps 
des lettres des deux Scipions, qui com-
mandoient en Efpagne, par lefquelles, 
fe chargeant de trouver par eux-mémes 
dans le pays de quoi payer les troupes, 
ils demandoient qu'on leur envoyát au 
plutóc des vivres & des habits 5 fans 
quoi i l leur étoit impoííible de confer-
ver la province. l l ne Tecpit pas moins 
á la Répubíique de leur en fournir dans 
Tétat oú elle fe trouvoit. Le Préteur con-
voqua PaíTemblée ; i l repréfenta au peu­
ple les néceííites publiques ^ b 8c Pim-
poiíibiliré oü étoic PEtac d'y fubvenir, 
l i le crédit lui manquoic auííi bien que 
les fonds; i l exhorta ceux qui avoienc 
par le palle groííi leur patrimoine en 
renant les fermes du peuple Romain 3 
á préter maintenant á la Répubíique une 
partie des biens dont ils lui étoient rc-
devables, & á faire les avances pour 1 
PEfpagne, avec promeífe que ees íbm-

a Ne nunc quidem poíl b Itaque, míi fide ñaret 
.tot fécula íileantur, frau- refpublica, opibus non ña-
denturve laude fuá. Lib, turam. Lib, 23. n, 48. 
27. n. 12. 
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mes leur feroienc exadement rendues 
des quJon le pourroit. Trois puiflantes 
Compagnies fe prefentcrent, &c tout fut 
fourni aux armées d'Elpagne , auífi 
abondamment que dans les temps de ia , 
plus grande opulence. 

a Ce noble déíintéreíTement & ce zele 
ardent regnoient égaíement dans tous les 
Ordres & dans tous les Corps de TEtat. 

La flotte manquoic de matelots &c de Lii.24.n,iti 
vivres. On convint d'impoíer fur les 
parriculiers une taxe qui feroit réglée 
fur le rang & fur les revenus d'un cha-
cun, & la chofe s'exécuta fans délai 8c 
fans murmure. 

Les bátiments publics tomboient en ». 18. 
ruine, parce que les fonds manquoient 
pour les réparations. Des entrepreneurs 
s'cn chargcrent avec joie , fans deman­
de r d'argenc qu'aprés que la guerre fe­
roit íinie. 

Dans cette émuíation commune 8c ce 
mouvement general de tous les Corps 
de l'Etat, pour aider & foulager le tré-
for public, on y porta d'abord Pargent 
des pupilles., puis celui des veuves, t> 
ceux qui en étoient chargés ne croyant 
pas pouvoir le dépofer dans aucun au-
tre afyle plus fúr ni plus facré que dans 
celui de la foi publique. 

Cette générolité palía de la ville dans n, i$3 
a H¡ mores eaque cari- fanñiüfque deponere cre­

tas patrias per omnes ordi- dentibus, qui deferebant, 
nes velut tenore uno per- quám in publica fide. Lib. 
tinebat. Lib. 23. n. 49. _ 24. n, iS. 

b Nufquam eas tutiüs 
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le camp; aucun Cavalier, aucun Cen­
turión , aucun OfHcier ne voulut rece-
voir de paye, & l'on auroic regardé 
comme un mercenaire quiconque en 
auroit re^u. 

LJévénement montra qu'on avoit eu 
faifon de fe fier á la Republique. Tou-
tes les detces, touces les avances, tou-
tes les obligations furent acquirtees avec 
la derniere exaóbitude ; on voulut me me 
pour quelques - unes prevenir le terme; 
& malgré la rareté de i'argent, on of-
frit aux maítres des efclaves qui avoient 
eté afFranchis, de leur en payer le príx : 
mais tous déclarerent qu'ils ne le rece-
vroient qu'aprés la ñn de la guerre. 

Ce iont de tels faits qui doivent nous 
donner une jufte idee du gouvernement 
Romain. Ce feul mot que j3ai rapporté, 
éc qui meriteroit dJétre gravé en carac­
teres d'or, quon ne trouva point d'afyle plus 
f ú r ni plus [aeré pour y depoferies biens des p u -
pilles & des veuves3 que celui de la fo i publique; 
ce feul mot, dis-je, fait Téloge le plus 
magnifique qu'on puiííe imaginer du ca-
raótere P^omain. I l nous apprend que í í , 
felón la máxime confiante de tous les 
grands hommes de Tantiquité, des plus 
fameux Légiílateurs, & des plus fages 
Politiques, le but !k la loi fouveraine 
du gouvernement eft l'utilité publique & 

^ ^ ' ^ J-le falut du peuple , Salus populi fuprema lex 
'efli l'affeclion des pcuples auífi, tk la 
confíance qu'ils prennent dans la juftice 
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Si ia bonne foi de ceux qui les gouver-
nent, font le plus ferme appui & quelque-
fois le falur&d'unique reílource des Etats. 

7. Refpeíí pour la Rel ig ión. 

I l ne faut qu'ouv-rir les Hiftoriens, 
pour voir que chez les Romains la reli­
gión dominoit en tout. S'agiíToit-il d'en-
treprendre une guerre 3 ou de donner un 
combat, on conTultoit les dieux, 011 im-
pioroit ieurs fecours, on employoit tous 
les moyens propres á fe les rendre favo-
rabies. Avoit-on remportc quelque vic-
toire, ou quelque avantage, on indi-
quoit auííí-tót des aótions de graces pu­
bliques 3 des íacri fices, des jours de fe te, 
& le concours du peuplc dans tcus les 
temples ecoit incroyabie. A peine An- iib.3cj1.1ii 
nibai s'étoit-il mis en chemin pour re-
tourner en Afrique, qu'á Rome on fe 
reprocha la lenteur avec laquelle on 
remercioit les dieux d'un bienfait íí 
long-temps attendu, & íi peu eípéré. 

a Leur grand principe étoit que la 
pieté envers les dieux étoit la caufe de 
tous les heureux fuccés, comme la ne-
gligence dans leur cuite attiroit tous les 
malheurs. De-iá vient, dit Polybe, que 
les Romains, dans íes grandes néceilltes, 
s5appliquent avec tant de íbin á fe rendre 
les dieux de les hommes favorables, & 
que dans toutes les cérémonies de lare-

a Intuemini horum dein- omnta profperé evenifie fe-
ceps annGrum vel fecundas quentibus déos , adverfa 
res vel advenas, invenietis ípernentibus. Lii>, j-. n, 51, 
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ligion qu'exigent ees fortes de conjone-
tures, ils nc trouvent ríen de bas, ni-
dJindigne de leur grandeur, Et dans un 
autre endroit i l remarque que ce quí 
releve infiniment le peuple Romain au 
delTus de tous les autres peuples, c'eft 
le refped de la religión, & la crainte 
des dieux , qui ailleurs eft íouvent 
traitée de petiteíTe dJefprit & de baíTeíTe. 
Chez les Grecs, ajoute-t-il, on a beau 
vouloir lier les mains de ceux qui ma-
nient les deniers publics par mille pre-
cautions de íignatures, de temoins, de 
répondants, de íurvcillants, la mauvaife 
foi l'emporce toujours ; au lieu que chez 
jes Romains la feule religión du íerment 
conferve les mains purés dans ladmi-
niftrárion de íommes iníiniment plus 
coníidérables, ríen n'étant plus rare á 
Rome que d'y voir un Général ou un 
Gouverneur convaincu de péculat. 

8. Amour de la gloire. 

Je finís par cet article, parce que la 
difpoíition done je parle ici y étoit Tarnc 

. de toutes les aóbions des Romains. 
if'y" faínt Auguftin qui fait cette reflexión en 

eap.iz. p|us d'un endroit; & i i remarque que 
cette paííion , je veux diré, le deíir de la 
gloire, étouffbit fouvent en eux toutes 
les autres paííions, & que cJeft elle qui 
a fait faire toutes ees aótions íi bel-
les & íi éclatantes qui leur ont merité 
l'admiration de tous les peuples &c de 
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tous les íiecles. Le deíir d'étre eftimés , 
d'erre loués comme défcnfeurs & pro-
te de urs de la liberté, de la juftice, des 
loix ; comme ennemis de rinjuftice, de 
la vioience, de la tyrannie; ce deíír, 
dis-je, étoit une efpece de frein qui rete-
noit & modéroit leur ambition, & qui 
leur infpiroit ees fentiments de bonté , 
de clémence , de généroíité, dont le l im­
pie recit nous charme & nous enleve en­
coré aujourdJhui aprés tant de íiecles. 
_ Y eut-il jamáis une journée plus glo-

rieufe á TEmpire Romain^ que celle ou 
par fon ordre la liberté fut rendue á tous 
les peuples de la Grece, & oü l'Edit en 
fut publié au milieu des cris de joie 5c 
des appíaudiíTements de tant de peuples? 
Quel éloge que celui dont toute la Grece 
retentit alors , & dont le bruit fe répan-
dit bientót dans tout l'univers. " a Qu'il 
» y avoit fur la terre une nation qui 
» fe piquoit de prendre fur elle les frais, 
»les fatigues, les dangers de longues 

penibles guerres pour procurer la 
»liberté á des peuples éloignés de leur 
» contrée, & qui traverfoit les mers pour 
vempécher qu'il n'y eút dans quelque 
» éndroit du monde un gouvernement & 
^ un empire injufte , & pour faire régner 

a EíTe aiiquam in terris jupftis praftet: maria tra-
gentem, quaa fuá impenfa, jiciat, ne quod toto_ orbe 
luo labore ac periculo bella terrarum injuítnm impe-
gerat pro libértate aliorum; rium fit, & ubique íus, 
nec hoc finirimis aut pro- fas, lex potentiflima fiî t, 
pinquas vicinitatis homini- £ÍV, 35./!. 
hi\$, au? terris continepti 
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i> par-tout la juílice, l'équité &: íes íoix! 

Voilá ce qui faifoit agir les Romains 
dans les beaux íiecles de la Répubiique 5 
voilá l'efpnt qui animoit leurs Confuís 

fello^CatH^- ^eurs Généraux. lis afpiroient á la do-
'mination, mais par des voies diionneur 

¿k de gloire, & pour cela ils obfervoient 
exaélement la juílice & les loix : au 
iieu que dans la íuite l'ambition , iVé-
tant plus retenue ni moderee par ce 
frein , fe porta aux derniers excés d'in-
jiiftice^ de vioience & de cruauté, 
comme on le vic fous Marius, Sylla , 
Céfir & Antoine. 

Le Saint-Efprit, qui eft fort fobre dans 
les louanges, n'a pas dédaigné de nous 
marquer en détail dans un des livres de 

^ " ^ ' M ' E c r i t u r e , les vertus par lefquelíes les 
Romains ont porté leur Répubiique á un 
íi haut point de gloire & de puiííance. 11 

f. 3- loue principalement leur confeil & leur 
'fageíTe; leur confpiration pour le bien 

y. 16. public , leur déíintéreííement particulier; 
v' l i ' leur obéiífance aux loix Sí á l'autorité 
v'3' legitime5 leur fidélité dans les traites; 
^ 2' leurpatience dans le travail; leur fermecé 
^14. ¿anS leurs réfolutions, leur courage & 

leurvaleur; Se plus que tout cela, i'a-
mour de l'égalité. Se l'éloignemenc de 
toute ambition. Ces vertus, quoique dé-
feóbueufes du cote du motif Sí de la fin, 
puifqu'elles n'étoient point rapportées á 
Dieu, mais á. la vaine gloire, ne laif-
foienc pas d'étre fort eftimables en el-
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les-mémes eu égard aux regles 8c aux 
devoirs de la fociété civile. 

Je ne puis mieux terminer cet article 
que par ia íblide reflexión de faint Au-
euftin Tur les caufes de la p r n í T a n c e des S^Aug. E p i 
Komams. " Quoiqu lis mllent prives , ¿a//.c^.3. 
^ d i t - i l , de la véritable piéré, qui con-
»íiíle dans le cuite íincere du vrai 
s^Dieu, ils obfervoient néaninoins cer-
s-taines regles de probicé &; de juftice, 
» qui fonc le fondement dJun Etat, qui 
»contribuent á Taugmenter, & qui fer-
9 vent á Taffermir. Et Dieu a bien voulu 
ü>leur accorder un fuccés incroyable, 
»pour faire voir par Texemple d'un íi 
S'grand & íi puiílant empire, de quelle 
»utilité font les vertus civiles & poii-
v tiques, lors méme qu'elles font lépa-
» rées de la vraie religión ; & pour faire 
^comprendre par-lá aux autres hommes 
vdc quel prix ellcs deviennent lorfquc 
» k vraie religión les releve 8c les en-
»noblit ; 8c comme ils peuvent par 
»elle devenir citoyens d'une autre pa-
»t r ie , dont le roi eít la vérité, dont la 
»loi eft la charité , dont la durée eíl 
v l'éternité Cujus rex veritas y cujus UK 
car i tas , cujus modas gternitas. 
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Q U A T R 1 E M E M O R C E A U 
D E 

L ' H I S T O I R E R O M A I N E . 
Changement de la République Romaine en Mo~ 

nurchie 3 prévu & marqué par l'Hiflorien 
Polybe , livre Jixieme • de fon hifioire. 

J . E diviferái en deux parties ce que j 'ai 
á diré íur ce fujec. Dans la premiere je 
rapporterai en abrege les principes que 
Polybe établic fur les difFérentes fortes 
de gouvernements, Se dJoü i l a tiré des 
conjedlurcs pour prévoir le changement 
qui devoit arriver dans la République 
Romaine. Dans la feconde fexpoferai, 
le plus íuccinólemént qu'il me fera pof-
ííble, comment en eífer ce changement 
eft arrivé de la maniere & pour les rai-
fons que Polybe avoit marquées. 

Je me crois obligé d'avertir les lec-
teurs des Pentréc de cetce petite diíTer-
tation, que lorfque je parle des difFé­
rentes fortes de gouvernements, & du 
jugement qubn en doit porter, je ne 
fais que rapporter le fentiment de Pc-

lib lybe. Pour moi , je m'en tiens á la déci-
$!cap'.%Q. 'íion qui fe trouve dans Hérodote, ou 

Pon donne la préférence á PEtat Mo-
narchique au deífiis des deux autres. 

CHAPITRE 
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C H A P I T R E P R E M I E R . 
PRINCIPES D E P O L Y B E , 

S u r les diferentes fortes de gouvernements j & 
en particulíer fur celui des Romains. 

O N réduit ordinairement les diíféren-
tes fortes de gouvernements á trois 

eípeces; Tune, 011 c'eft le roi qui gou-
verne 3 & Polybe l'appelle fyrUtm > domi-
nation royale ; TautrCj oü les grands, les 
puiílants ont l'autorité, & on l'appelle 
arifiocratie; une troiíieme enfin, nomméc 
democratie, oü le peuple a cout lepouvoir. 

Chacun de ees gouvernements en a un 
autre qui lui reíTemble fort, qui en eft 
tout voiíin, & dans lequel íouvent i l dé-
génere.Il en fera fait mentiondans la fuite. 

Un gouvcrnement parfait feroit ce­
lui qui réuniroit en lui tous les avan-
tages des trois premiers 3 & qui en évi-
teroit les dangers 6c les inconvéníents. 

Tel étoit celui de Sparte. Lycurgue 
íachant que les trois fortes de gouver­
nements dont nous avons parlé, avoient 
chacune de grands inconvénients pref-
que inevitables; que la royauté dege-
néroit quelquefois en pouvoir arbitraire 
& tyrannique , l'ariftocratie en un gou-
vernement injufte de quclques particu-
liersj & le pouvoir du peuple en une 
domination aveugle ¿k fans regle 5 Ly­
curgue, dis-.je, crut devoir faire entrer 

Tome I F . G 
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ees trois gouvernements dans celui de 
Sparce , & comme les fondre en un feul; 
de íorte que l'autorité royale fút balancee 
|>ar le poüvoir du peuple; & quJun troi-
íieme ordre, compofé des anciens & des 
plus fages de la République, fervíc com­
me de contrepoids aux deux premiers, 
pour les lenir toujours dans une efpece 
d/equilibre, & empecher l'un de s'éle-
ver trop au deílus de rautre. Ce fage 
Légiílateur ne fe trompa poinc dans fes 
vues, & nulle République n'a confervé 
íi long-temps fes loix, fes ufagesj&fa 
liberté, que celle de Sparte. I I eft vrai 
que les établinements de Lycurgue n'é-
toienc pas propres pour un Etat qui au-
roit fongé á faire des conqueres, & á 
s'agrandir. Aulíi n'avoit-ce pas été la ion 
plan ni fon deílein, parce que ce n'écoit 
point en cela que ce fage Légiílateur 
faiíoit coníifter le folide bonheur d'un 
peuple. 11 vouloit que les Spartiates, fe 
renfermant dans les bornes naturelles 
de leurs pays, fans fonger jamáis á en-
vahir les terres d'autrui, devinfíent par 
leur juíHce & par leur modération^ en­
coré plus que par leur pouvoir , les mai-
tres & les arbitres du fort de tous les ait-
tres peuples de la Grece ; ce qu i , felón 
l u i , n etoit pas moins glorieux que de 
faire des conquétes au dehors. lis ne dé-
churent de leur gloire que pour s'étre 
écartés des fages vues. de leur Légiíla­
teur. Car quand 11 failut trouver des v i -
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rrcs hors de leur territoire , équiper des 
6ot:ccsJ payer de mateIors3 & fournir á 
tous les fiáis d'une longue guerre, leur 
monnoie de fei* ne leur écoit plus d au-
cun ufage 3 &c ce fut ce qui les obligea, 
touc fiers qu'ils étoient, de faire fervile-
ment la cour aux Satrapes des rois de 
Perfe pour tircr d3eux une monnoie qui 
fue par-tout de miíe, & de devenir ef-
claves voloncaires , en atrendant qu'ils 
fuflent aíTujettis par la forcé. 

Si Ton fait conílfter, dit Poiybe , la 
gloire d'un Etat a s'agrandir, á s-étcn-
dre, a faire des conquéces 3 á dominer 
fur beaucoup de peupies, Sí á atrirer fur 
foi les yeux de toute la cerré , i l fauc 
avouer que jamáis gouvernement n'a eu 
tant d'avantage & n'a été íi propre pour 
arriver a efe buc, que celui des Romains. 
I I réuniíloit, comme celui de Sparte, les 

.trois eípeces d'aücorite dont nous avons 
parlé. Les Confuís renoient la place des 
Rois, le Sénat formoir le Confeil pu-
blic; & le peuple avoic beaucoup de 
pare dans Padniiniftration des aífaires. 
l l y a feulement cette différence, que 
ce ne fut poinc par un plan Sí par un 
deílein concerté des les commencements, 
comrne á Sparte, mais par la íuite méme 
des événements , ique Rome fut amenée 
á cette forte de gouvernement; chacunc 
de ees trois parties qui compofoient le 
corps de TEtat, avoit un pouvoir dif-
tingué. O11 ne fera pas fáché d'en voir 
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ici la defcription, qui peut beauccmp 
contribuer á l'intelligence de l'hiftoire 
Romaine. Polybe entre fur ce íujet 
dans un grand détail. 

P O V V O I R D E S C O N S U L S, 

Tant que les Cojiíuls réíidoíent á Ro-
me , ils avoient l'adminiftration de tou-
tes les aíraires publiques. Tous les au-
tres Magiftrats, excepté les Tribuns du 
peuple, leur étoient foumis > & obiigés 
de leur obéir. C'étoit fur eux que rou-
loit tout ce qui regarde les délibérations 
du Sénat j ils y admettoient les AmbaíTa-
deurs; ijs propofüient les aíFaires; ils 
formoient & faiíoient rcdiger par ccrit 
les reíolutions. C'étoient eux qui les por» 
toient au peuple, qui pour cet efFet 
convoquoit ees aíTemblées oü Ton de-
voit délibérer des aíFaires communes 
de la République j qui lui prefenroient 
les décrets du Señar pour les examiner, 
& qui , íelon Pimportance des chofes, 
aprés un examen qui demandoit encoré 
beaucoup de formalités, concluoient á 
la pluralité des fufFrages. Ils préíídoient 
a la creación des Magiftrats de la Répu­
blique ; c'eft pour cela qu^on les. rappel-
loic íi íouvent de l'armée, & qu'on ne 
permertoit pas ordinairement qu'ils for-
tiilent tous deux de l l tal ie . 

Pour ce qui regarde la guerre & les 
expéditions militaires, lesConfuls avoient 
\ m pouvoir prefque fouverain. lis étoient 
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chargés du íoin de iever les armées, de 
faire la répartkion des troupes que cha-
cun des peupies Allies devoit foumír , 
& de nommer les principaux Oíficiers 
qui devoient fervir íous eux. LorfquJils 
étoienc en campagne, ils avoient droit de 
condamner & de punir fans appel; ils 
difpofoienc des deniers publics á leur 
gré^ & faifoient telle dépenfe qu'ils j u -
geoient á propos ? leQuefteur les accom-
pagnant par-touc & leur fourniííant fur 
le fond qui lui avoic écé mis entre les 
mains, les íommes quJils demandoienr. 
De forte qu'en coníidérant la Républiquc 
Romaine par cet endroit, on auroit 
prcfque cru qu'elle étoit gouvernée par 
une autorité royale 3c monarchique. 

P O U V 0 I R D U S É N A T . 

Le Senat difpofoit prefque abfülumenc 
des finances & du tréfor public. On lui 

• rendoit corapte de tous les revenus & de 
tomes les dépenfes de l'Etat, & lesQuef-
teurs ne pouvoient délivrer aucune 
fomme, excepté aux Confuís, fans un 
décret du Sénar. U en étoit de méme 
de toutes les dépenfes que les Cenfeurs 
étoient obtigés de faire pour l'entretieit 
&r la réparation des édiíices publics. 

Le Sénat nommoit des Commiífaires 
pour connoítre & juger de tous les cri-
mes extraordinaires qui fe commettoient 
a Rome & dans f l ta l ie , & qui deman-
doient l'attention 6c rautorité publique i 
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trahifonj conjuración, empoifonnemenr, 
meurtre. Les aíFaires & les caufes des 
particuliers ou des vilies qui avoiencrap-
port á i'Etat, luí éroienc auíli réfervéés. 
C'étoic le Sénat qui envoyoit des Ambaí-
fadeSj qui faifoic déclarer la guerre aux 
ennemis de l'Etat, qui accordoit au-
dience & donnoit réponfe aux députés 
& aux AmbaíTadeurs des peuples & des 
Princes. C'ctoit lui aulTi qui envoyoit 
des CommiíTaires fur les lieux pour 
¿couter les plaintes des peuples Aiiiés, 
pour régler les limites & les frontieres , 
pour meteré le bon ordre dans les pro-
vinces, pour juger des querelles des 
Etacs & des rois. Ainíi un étranger qui 
feroit venu a Rome dans Eabfence des 
GOIIÍUÍSJ auroit cru que le gouverne-
ment de la Rcpublique écoit entiére-
raent ariftocratique, c'eft-á-dirc, dans 
la main des snciens & des íages. 

P O U V O I R D U P E I / P I E . 

Cependanr le poUvoir du peupíe ctoit 
fort confidérable; Ü étoit feul maítre & 
arbitre des recompenfes & des cháti-
ments, ce qui fait la partie eíTentielle du 
gouvernement. I l condamnoic fouvent á 
des amendes pécuniaires ceux ra eme qui 
avoient été dans les plus grandes charges,* 
& i l avoit feul le droit de condam-
ner á mort les citoyens Romains. Et dans 
ce dernier cas on obfervoit á Rome une 
couturae fort louable, felón Polybe^ 6c 
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digne d'étre remarquée, qui étoit de laiC-
fer á celui quí étoic accufé d'un crime 
capital 3 le pouvoir de prevenir le juge-
menr, & de fe recirer dans quelque ville 
voifme, OLI i l paíToit le refte de fa vie en 
paix & en liberté dans un exil volontaire, 
CJétoit le peuple qu i , par fes fuífragc^s, 
conféroic toutes les charges & toates les 
dignités, qui font dans une République 
la plus belle récompenie du mérite & de 
la probité. I l avoit íeul le droit d etablir 
& d'abroger des loix; 6c, ce qui eíl en-
aore plus coníidérable, c'etoic lui qui 
délibéroit de la paix & de la guerre, 
qui décidoit des alliances, des traites 
de paix, des conventions avec les peuples 
& les Princes étrangers. Qui n'auroit 
penfé qu'un tel gouvernement étoil ab-
folument populaire & démocrarique ? 

Mutuelle dépendance des Confuís s du Sénat a 
6» du peuple, 

C'eft cette puiíTance mutuelle des dif-
férentes parties d'une République, qui 
en fait la süreté, la forcé, & la beauté. 
De ce befoin réciproque réfulte une ef-
pece d'harmonie entre les différents mem-
bres, & un concours unánime, qui les 
tenant tous étroitement unis entre eux 
par le lien de Pmtéréc commun, rend 
le corps de PEtac invulnérable & in-
vincible á toute forcé étrangere. 

Nous avons dit que le pouvoir da 
Gonful en cemps de guerre étoit prefque 
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fouverain. I l dépendoit néanmoins abfG-
íument en pluíicurs chofes & du Sénat, 
& du peuple 5 car dJun cote ce n'étoic 

. que fur Pordre du Sénac qu'on délivroit 
les fommes néceííaires pour Íes vivres, 
pour les habits, pour la paye des íol-
dats; & le re fus ou le déiai de ees íe-
cours mettoic le General hors d'état de 
rien entreprendre , ou de pouíTer íes en-
treprires auííi loin qu'il rauroir deliré. 
Le méme Sénat, au bout de Faiínce s 
pouvoit nommer un fucceíTeur au Con­
fuí , o a lui continuer le eommandemenc 
des armées; & par-iá i l étoit maítre de 
lui laiííer ou de lui enlever la gloire 
xfavoir terminé la guerre. Enfin i l dé­
pendoit du Sénat de ternir les exploits 
des Généraux, ou d'en reíever Téclat j 
car c^étoit lui qui décernoit liionneur 
du triompKe, & qui régloit les depeh-
fes néceíTaires pour cette augufte pompé, 
DJun autre cóté, comme c'étoit le peuple 
qui ordonnoit les guerresj qui confir-
moit ou caíToit les traites avec les Princes 
& les peuples étrangers, & qui au retour 

x de la campagne faifoit rendre compte aux 
Généraux de leur conduite; i l eíl aifé de 
voir combien ils devoient étre atten-
tifs á fe concilier les bonnes graecs du 
peuple. 

Pour le Sénat, quoique fa puiífanec 
d'ailleurs fut íi grande > elle ne laiflbit 
pas en píüíieurs chefs d'étre aíTujettie &: 
loumife á cellc du peuple, Dans les gran-
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des affaires, Se dans celles fur-cout oü i t 
s'agiíToit de ia vie des citoyens, i l -falloic 
que fon autorité intervínt. Quand 011 
propofoit quelques loix, méme celles 
qui ailoient á diminuer Ies droits, les 
honnetirSj les prérogatives du Sénat Se 
les biens des Sénateurs, le peuple étoic 
maítre de les recevoir ou non. Maisce 
qui marquoit le plus fon pouvoir, c'eft 
qu'il fuffifoit quJun feul de fes Tribuns 
sJopposát aux réíolutions & aux entre-
prifes du Sénat, pour les arrécer tout 
courc; en forte qu'aprés cetce oppoíition, 
le Sénat ne pouvoit paífer outre. 

Eníin , le peuple auíli de fon cóté avoic 
grand intérét de ménager les Senateurs^ 
foit en général, foit en particul'er. Les 
Receveurs des impóts, des tributs, des 
entrées, en un moc, de tous les droits 
& de tous les revenus de l'Etat; les 
Entrepreneurs qui fe chargeoient de four-
nir les vivres á Tarmée, de faire les 
réparations des Temples & des autres 
édifices publics, d'entretenir les grands 
chemins; ees perfonnes formoient de 
nombreufes focictés, qui toutes étoienc 
titees du peuple, & faifoient fubíiñe? 
un grand nombre de citoyens, les uns 
étant employés á faire les recettes, les 
autres fervant de cautions aux fermiers, 
d'autres prétant leur argent pour faire 
les avances, & les metrant ainíi á pro-
fit. Or c'étoient les Cenfeurs qui adju-
geoient ees fermes aux compagnies qui 
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fe prefentoicnt ppur cet effet , & qoi 
adjugeoit auífi aux Entrepreneurs les 
difFerents ouvrages qu'il y avoit á faire, 
& c^écoit le Sénac cjtii, foit par lui-méme, 
foit par des Commiíraires nommcs , ja-
geo.it fans appel des conteftations qui 
pouvoient naítre fur tomes ees manie­
res , íoic qu'il s'agit de cafíer quelque-
fois des marches qui devenoknt impra-
ticables, & d'accorder des délais pour 
le paiement, ou qu'il fallüt diminuer 
le prix des baux á caufe de quelque fá-
clieux accident. Et ce qui étoit le plus 
capable d'iiT,rpirer au peuple de la retenue 
& du refped pour les décrets du Sénat, 

* D a n t l a c ' t í í qu'on tiroit de ce corps * les Ju-
^ m e d e ^ j í g l - ^ Pour â pí«part des affaires publi-
mentschan-qntt particulieres qui étoient de queí-
sea' que impoitance. Les citoyens éroient de 

méme oWigés de ménager les Confuís, 
de qui ils dépendoient tous, principa-
iement en temps de guerre, & lorfqu'ils 
fervoient fous eux á l'armée. 

C ' c í k ce rapport muruei & ce concerr 
de tous les ordres de la Pvépublique, 
qui a rendu le gouvernement de Rome 
le plus accompli qi^on ait jamáis vu. 

Quand on lit dans le commencement 
de la République naiiíante, & dans les 
annees qui fuivirent, ees feditions pref-
que coutinuelles- qui diviferent fi long-
temps le Sénat & le peuple 3 & cette ef-
pece de guerre inteíline entre les Txi-^ 
buns & les Coníuls 3 on eft etonne 
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avec raifon, comment un Etat agité par 
de h fréquentes & de íl violentes fecouf-
fes, non íeulement a pu íubíífter, mais 
a vaincu dans ce temps-iá mérae tous 
les peuples voiíins, éc bientót aprés â  
porté fes conquétes dans des pays fort 
éloignés. Polybe en rapporte une raifon 
bien íblide, & qui fait beaucoup d'hon-
neur au peuple Romain. C'eft que lorf-
que la République étoit attaquée par un 
ennemi du dehors, la crainte du dan-
ger commun j & le motif du bien pu-
blíc,rurpendoient les querelles particulie-
•res , & réuniílbient tous les efprits. Alors 
Tamour de la patrie étoit comme l'ame 
qui mettoit en mouvement toutes les 
parties Se tous les membres de lJEtat , 
chacun fe píquant á l'envi de remplir 
íes fonótions&de faire fon devoir, foit 
qu'il s'agít de prendre des réfolutions 
avec maturité &c TageíTe, foit quJil fal-
lüt les meteré á exécution avec promp-
titude & vivacité. El c'eft cette bonne 
intelligence & cette unanimité qui rendi-
rent toujours la République invincible, 
& qui fírent que toutes fes entreprifes fu-
rent toujours fuiyies d'un heurcux meces. 

CJeft cette méme conftitution du gou-
vernement Romain qui maintiwt encoré 
pendant quelque temps di fít Tubíifter la 
République, IOJS méme que les citoyeu$ 
délivrés de la crainte des ennemis étran* 
gers, devenus íiers 6¿ infolents par leurs 
yidoires y amollis par les délices de par 
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les richeííes, corrcmpus par les íouanges 
& Ies fíatteries, commencerent á abufeir 
de leur pouvoir, & á commettre mille 
injuftices & miile violences. Car dans 
cet ératj rautorire du Sénat & celle du 
peuple étanc tGujours concrebalancées 
Tune par lautre j q ti and Tun des deux 
partís íongeoit á s'éiever ? l'autre auííi-
toc réuniíloit fes forcés pour le rabaií-
fer & le teñir dans i'ordre. Ainíi, par 
cette égalité reciproque, & par ce balan-
cement de pouvoir & de crédit, la Ré-
publique fe maintenoit toujours dans fa 
ljbert;é & dans fon indépendance. 

Can fes du changcment áSjne République en 
, Monarchie. 

l l en eft, dit Polybe , d'un Etat 6c 
d^ne Répubíique 3 comme du corps l iu-
main, qui a fes progrés .& fes accroiííe-., 
ments, fon point de forcé & de maturité,; 
ía décadenee & fa fin ^ & pour Tordi-
naire, quand un Etaf eft parvenú au com-
ble de la grandeur & de la puiíTance, i l 
degenere enfuire par des déclins plus ou-
moins fenfibres., & tombe enfin en raífiei 

C'eft ainíi, dit Polybe, queCarthage^ 
pendant que fon gouvernemenr, aufíi 
bien que celtii de Sparte & de Reme „; 
fut melé des rrois a fortes de pouvoir 
dont nous avons p a r l é é t o i t íí puiflaiite 
&Tfi fíoriíTante. Mais au commeneemenc. 
de la feconde guerre Pynique, & du 
iLis.Rcis,autrementncmm¿iSuS&USileS¿natiile¡oeupiU.i. 
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temps d'Annibal, 011 peut diré en quel-
que ibrte qu'elle étoic lur le rctour. Sa 
jenneíTe, fa fleur , fa vigueur étoit deja 
flétrie y elle avoit commencé á décheoir 
de fa premiere élévation , & elle pen-
choit vers fa ruine; au lieu que Rome 
aíors é tók , pour aiiifi diré, dans la forcé 
& dans la vigueur de Fáge, Se s'avan­
ecie á grands pas vers la conquéte de 
l'univers. La raifon que Polybe rend de 
ía décadence de Pune & de Pac-
croiííemenE de Pautre, eft tirée du fonds 
méme des principes qu'il avoir établis 
fur les révolutions íucccílives des Etats: 
c'eít que chez les Carthaginois le peu-
ple avoit pour lors la principale auto-
rité dans les aífaires publiques , & qu'au 
contraircá RomCj e'étoit le temps oü le 
Sénat, c'eft-á-dire, cerré compagnie com-
pofée diiommes fí fages, avoit plus de 
crédit que jamáis. De-íá i l eonclut qu'ii 
falloit néceflairement qu'un peuple con-
duit par la prudence des anciens , Pem-
portát íur un Etat gouvemé, ou plutót 
precipité par les confeils téméraíres de la 
mtiltitude. Rome en effer, qui, á propre-
ment parler, commen^oir alors á s'éren-
dre & á eílayer fes forces contre les 
etrangers, guidée par les fages confeils 
du Sénar, PempOrta en fin dans le gros 
de la guerreo quoiqu en détail elle eüf 
eu du défavantage dans plufieufs com-
Wtts, & 'e l le érablit fa puiííance & fa 
grandeur fur les ruines de fa rivale. 
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Mais toutes choíes dans le monde 

onc leur aíFoibliílement & leur fin, les 
Républiques les plus fages & les mieux 
policées commetout le refte. Or la ruine 
des Etats vient ou de caufes intérieures 
& quí font dans l'Etat méme, ou de cau­
fes ecrangeres 6r qui naiíTent du dehors. 
I I eft difEcile á la fageíTe humaine la plus 
pénétrante de prévoir celles-ci, qui dé-
pendent de mille événements incercains 
¿cobfcurs; au lieu qué les premieres ont, 
s'il eft permis de parler ainíl > un ordre 
fíxe , & des Índices prefque certains. 

Pour bien connoitre la caufe du chan-
gement des Etats, i l nJy a qu'á faire quel-
que attention á la maniere done ordinai-
rement ees Etats fe forment & s'etablif-
fent; & Pon verra avec étonnement que 
par des révolutions imprévues & inefpé-
rées, les chofes reviennent prefque tou-
jours au premier point dJoü elles étoient 
.parties. 

íl eft naturel a qu'une multitude 
dliommes étant réunie enfemble dans 
une méme contrée, mais encoré fans loix, 
íans pólice, fans aucune íubordination, 
& fe trouvant par une eoníequence né-
ceífaire expofée a beaucoup d'injuftices 
& de violences, le plus fort d'entr'eux, 
comme i i arrive toujours parmi les ani-
maux, devienne le maícre. Cec homme 

a On voit che\ Hérodote me des Medes dans la f>CT' 
l i v . i . que cefut ápeupres fonne d? Dejoce* 
ainfi que sHtablit U rqyaw 
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enfmte employant fon pouvoir & fon 
autoricé pour proteger & fecourir les 
autreSj pour les défendre contre rinjuf-
tice & la violence, pour leur procurer 
le repos & la tranquillité } pour favorifer 
conííamment ceux qui íbn t regardés 
comme les plus gehs de bien, & pour 
erre exacb á traiter chacun de fes fujcts 
felón fon merite, on tui aííure d'un con-
fentement unánime une autorité quJil 
avoit d'abord ufurpée3 & que de vio­
lente i l a rendu jufte & raífonnable, Se 
on lu i jure une obéiíTancc entiere & une 
foumiffion parfaite, d'autant plus ferme 
Sí ftable 3 qu'elle eft fondee fur lJintérét 
méme de ceux qui s*y engagent. Telle 
cft ordinairement l'origine de la Mónar-
chie, &tels font les degrés par lefquels 
elle fe convertit en une royauté a qmx 
pour gouverner des fujets volontaires, 
aime míeux employer la fagefíe des con-
feils, que la terreur & la forcé. Ce fu-
rent de pareils motifs qui contriBuerent 
l.e plus á faire Romulus roi. 

Dans la fuite des temps 3 les fuccef-
feurs de cette autorité íi jufte d^bord , 
íi douce, fi falutaíre, voyant leur puif 
fance bien afFermie, & fe trouvant dans 
Tabondance de toutes fortes de biens Se 
d'honneuis, commencent á abufer de 
leur pouvoir, commettenc mille vio-
lences ce mille cruautés, Se deviennent 
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robjet de la haine des peuples. I l eft 
aifé de reconnoitre ici le" cara ¿tere de 
Tarquín le fuperbe , dernicr roi des 
Romaíns. 

La royauté fe changeant ainfi en ty-
rannic, i l fe forme des confpirations 
contre les tyrans; & ce íbnc ceux qui 
ont le plus d'élévation , de courage , &c 
de hardieíTe, & qui fe raettent á la tete 
des conjures, parce que ce font les 
hommes de ce caraótere qui portent le 
plus impatieminent les injuftes traite-
ments de leurs maítres. Le peuple fe 
voyant done redevable á leur courage de 
fon repos & de fa I berté, s'abandonne 
volontiers á leur domination, & leur 
confie avec joie le commandement j 
comme cela arrive en effet lorfque les 
Tarquins eurent été chaííés de Rome. Et 
voilá comment fe forme rAriftocratie , 
c'eíl-á-dire j le gouvernement des fages & 
des anciens, tels qu'etoient ees graves 
vieiílards qui compoferent le Sénat. 

Cette forte de gouvernement peuc 
avoir plus de duréc & de ftabilité; mais 
enfín elle dégénere á fon tour comme les 
autres; & au lieu de ees vieiílards pru-
dents , expérimentés, déíintérefles, & 
qui n'avoient en vue que le bien de la 
patrie , un petit nombre de perfbnnes, 
qui ne fe diftinguent des autres que par 
Tambition , rorguei l , l'avarice,, cher-
chent á s'attirer Tautorité, & c'eft ce 
qui fraye le chemin á i'Oligarchie; done 
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on vit deja des eífais & uñé ímagedans 
la coilduite violente des Décemvirs, 5c 
Tavanc^ cmelle des plus riches Séna-
teurs, qui for^a plus d'une fois le peu-
ple a fe mettre á conven de leurs vexa-
tions par ees fameufes retraites íur le 
mont íacré & íur le mont Aventin : & 
c'eft ce quJon áppelle l'Oligarchie. 

La République étant dans cet état , 8c 
les citoyens fe trouvant également las de 
fatigues de tous les gouvernements qui 
ont précede, i l eíl naturel qu'ils tour-
nent leurs vues & leurs defirs vers la 
Démocratie ^ en s'effbr^ant d'augmenter 
en tout le pouvoir du peupiej. & d'é-
galer fes droits & fes privileges á ceux 
de la Nobleíle. Pcndant que dure en­
coré le fentiment & le íouvenir des 
maux paííés, le bon ordre Tubíifte quel-
que temps, & Tégalité entre les citoyens 
fe maintient. Mais ceux qui viennent 
apre-Sj peu touchés des ayantages de l'a-
cienne liberté & de 1 egalité populaire 
dont le goút eft ufé , cherchent á s'eiever 
^u deilus des autres; & ce fout ordinai-
rement ceux qui ont le plus de richeííes 
qui prennent ce parti. Comme fouvent 
Tentrée legitime aux honneurs, qui eít 
la vertu Se le mérite, leur eft ferméc , 
ils erñploient leurs grands biens pour 
acheter les íuíFrages du peuple, & ils 
ne fongent plus qu'á le corrompre a 
forcé de préfents & de largeífes. Quand 
une fois ees hommes ambitieux 3 de dé-
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voré par le deíír de dominer , ont g a g n é 
& amorcé la.multkude par Tappát du 
gain , i i n'y a plus dJexcés dont eile ne 
foic capabie. La République tombe ainíi 
dans le plus grand des maux, qai cffc 
que la populace foit maitreífe des af-
faires, ce qui s'appelle Ochlocratie. 

Polybe obferve que ce changcmcnt de 
moeurs , qui entraíne aprés foi celui du 
gouvernement, eft la luite ordinaire des 
heureux íucees 5c de la longue profperite 
d'un Etat. Lors, dít-il ,_ qu"une Républi­
que, aprés avoir eíluyé de grands dan-
gers, eft íortie viéloneure de longucs & 
pémbies guerres3 8c qu'arrivée au comblc 
de la gloire 8c de la puiíTance, ella n a 
plus d'ennemis qui luí difputent Fempire, 
mais que rout Jui eft {o}xmh$c aflujetti j 
une relie profpérité, íi elle eft longue Se 
períévcrante, ne manque jamáis d'intro-
duire dans cette Rcpublique le luxe 8c 
l'ambition, qui caufent infailliblement 
la ruine des Etats les plus floriflanrs. 
Le luxe, pour fournir aux dépenfes, 
qui deviennent de jour en jour plus gran­
des 8c plus enormes, dégénere bientóc en 
avarice, 8c eft forcé d'avoir recours aux 
injuftices & aux rapiñes; 8c Pambition , 
pour parvenir á fes fíns, n'oubiie rien de 
ce qui peut gagner ia faveur du peuple, 
flatteries, complaifances , largeífes, cor-
ruptions. I l arrive de-lá que la multitudeí 
dJun cóté irritée par les exaétions injuf-
les des riches, 8c de i'autre gátée 8c de-
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venuc iníolente par les flatceries Se par 
les largeíles des ambitíeux 3 ne confuí te 
plus que fa paííion & fes capriecs dans 
les delibéracions publiques, refufe d'é-
couter la voix des premiers Magiftrars., 

. & de fe foumertre á leur aucorité, & fe 
parant du beau nom de liberté & de dé-
mocratie 5 sJabandonne á une licence ef-
frénce, & fecoue entiérement le joug des 
loix. Accoutumée á vivre du bien d'au-
trui , & á s'engrailTer dans le repos de 
roiíivecé, fi elle trouve un chef qui 
ne foit pas en état de renrichir par lui-
méme , raais qui étant hardi de entrepre-
nant, lui paroiífe capable de remplir 
d'ailleurs fes deíirs, elle s'attache á lui , 
elle le foutient, elle l'eleve. Et de-la 

.naiílent les fédinions, les mcurtres, les 
exils, les proferiptions, les nouveaux 
partages de terres, Paboliiion des det-" 
tes ; jufquJá ce qu'enfín i l furvienne 
quclqu'un plus fort & plus puillant que 
tous les autres, qui s'ernpare de toute 
l'autoritéj &c qui feul fe rende maitre du 
gouvernement. Ainíi le trop vi f deíir de 
la liberté, ou, pour parler plus jufte, 
Tabus qu en faic le peuple, fe termine 
par la perte de cette méme liberté, & 
par l'étabiiíTement d^une nouvelle do­
minación , fouveraine Se deípotique. 

Telles furent en eflfet les révolutions 
qui firent changer de face Se de nature 
á la République Romaine, Sí c'eft ce 
qu'il nous refte á montrer. 
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CHAP1TRE SECOND. 
C H A N G E M E N T D E L A R E P V B L I Q U E 

ROMAINE EN MONARCHIE. 
E que Polybe avoit prevu , arriva 
de la maniere &pour les caufes qu'il 

avoit marquées. Ce fue la grandeur méme 
& la prorpérité de Rome qui cauferent 
la perte de fa liberté. Des que la Repu-
bÜque Romaine fut arrivée á ce haut 
point de glolre ou le courage & la vertu 
de fes anciens Gencraux &: de fes anciens 
Magiítrats lJavoient portee, elle com-
men^a á décheoir par des déclinsd'abord 
imperceptibles, plus marqués dans la 
fuite, & qui fe terminerent enfin par le 
violement ouvert des anciennes máxi­
mes du gouvernement, & par Pinfrac-
tion des loix fondameatales de l'Ftat. 

^Sallufl. in L orí que la République, dit Sallulte, 
Un.0 Cat í ' f e fut accrue par de laborieux efforts, 

& par la jüílice j que des rois puiíTajits 
curent été vaincus dans la guerre ; que 
des nations feroces & des peuples forc 
nombreux eurent été foumis par la forcé; 
que Carthage, la rivale de Rome, eut été 
ruinée de fond en comble ; en un mor, , 
que par terre & par mer tout eut été af-
íujetti á Tempire Romain; i l fe fít une 
révolurion étonnante dans tout le corps 
de rEtat. Ceux que ni les travaux, ni les 
dangerSj ni tant dadveríités n'avoient 
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pu vaincre, íuccomberent á la douceur 
du repos, & aux attrairs de Tabondance 
& de la profpérité. L/avarice & Tambi-
tíon j fources funéíles de toLIS les maux, 
s'accrurem á proportion que la puiíTance 
de Rome prit de nouveaux accroiíTe-
ments. L/avarice bannit de la Republi-
que la bonne foi s la probiré, & tomes 
les autres venus, & íubílitua en leur 
place Forgueií, le faftc, le mépris des 
dicux, & un commerce honteux qui 
mettoit tout á prix, & vendoit tout. L'am­
bición de fon cote introduiíit la diííí-
mulation, la fourberie ^ la perfidie ^ & , 
bientot aprés, les violcnces, les cruau-
tés, les meurtres. 

C'eíl ainíl, felón la belle penfée de Ju-
venal 3 que le luxe 3 fléau plus funefte & 
plus cruel que la guerre, ravagea l'Em-
pire Romain, & vengea Tunivers vaincu. 

Ssvior armís 
Luxuria incubuit, viñumque; ulcifcitur orbem. 

I l ne me refte done plus pour mon-
trer la juííeíle des fages conjetures de 
Polybe fur le changement qu'il avoit 
prévu devoir arriver dans laRepublique, 
qu a rapporter en détail les principales 
caufes qui ont entramé cette revolution, 
telles que nous les crouvons dans les Au-
teurs contemporains, ou qui ont écric 
peu de temps aprés ce grand événement. 
Par-la on verra clairement la d ííerence 
étonnante qui fe rencontre entre les pre-
míers fiecles de la Répubiique Romame^ 
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& ceux quí précéderen't fa ruine; Se Yon 
aura une idée plus parfaitc de tous les 
Ecats par iefquels elle a paífé. 
Richejfes fuivies du luxe dans les batiments 3 

les mtubles, la table , &c. 

Je ne répéterai point ici ce que j'ai dit 
dans le volume précédent Tur le noble 
deíintéreíTemenc des anciens Romains, 
& íilr le cas qu'ils faiíoient de la pau-
vrecé, de la íimplicire , de la frugalité, 
de la modeftie; venus íi communes alors, 
& íi généralemeut pratiquéesj qu'on les 
attnbuoit moins au mérire parriculier 
des ciroyens 3 qu'au génie de la nation, 
& á liieureux caradere de ees premiers 
temps; mais en méme temps yertus íi 
lubhmes, & portees á un íi haut poinr de 
perfedlion, que dans les derniers ííeeles 
de la République,eíles paroiíToient pour 
des fabies & pour des í id ions , rant elies 
écoient éloignées du goúc qui dominóle 
pour lors, & rant elles paroiííoient íu-
périeures á la foibleíTe humaine. 

a Depuis que les richeííes eurent été 
miles en honneur, & que fe ules elics 
ouvrirenr lJencrce au commandement, á 
la puiílance, k la gloire, on ne fie plus 
de cas de la vertu? on regarda la pau-
vreté comme une honre, & l'innocence 

a Poftquam diviti^ ho- volentia duci coepit. Igitur 
nori efl'e coeperunt, & eas ex divitiis juventutem lu-
gioria, imperium, potentia xuria, atque avaritia, cum 
iec¡uebatur, hebefeere vír- fuperbia, invaíére. ^a/ /^» 
tus, paupertas probro ha- inbdLo Jugurth, 
beri, iuñoceotia pro mali-
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des moeurs comme I'efFet d'une humeur 
mélantoliquei & le fruir de ees richef-
fes fut le íuxe, i'avarice, Torgueil. 

L'époque de ce changemenr chez les 
Romains > fut celie de ragrandiíTement 
de ieur Empire. Le premier Scipion avoic y ^ p a . 
jeté les folides fondemenes de leur gran- tere. l ib . 2. 
deur future; le dernier par fes conqueres I* 
ouvrit la porte au iuxe. Depuis que Car-
thage, qui tenoit Rome en haleine en luí 
difputant TEmpire, eut été entiérement 
détruite, la décadence des moeurs nalla 
plus lemement ni par degrés, mais fue 
£rompte & précipitée. La vertu auííi-tót 
ht place aux vices, l'ancienne difcipline 
au reláchement v la vie oceupée 8c iabo-
rieufe á l 'oiñteté 8¿ aux plaifírs. 

_ Au lieu que les anciens Romains fe 
piquoient d'honorer les dieux plus par la 
piété que par la magni ficen ce , colebantur 
religiones pie magis quam magnifice : les richef- ẑ j'7) *̂ 
fes imiTiénfes, qui étoient le fruit des 
dernieres conquétes, furent employées 
á conílruire 'des temples fuperbes pouí 
les dieux, & des bátiments magnifiques 
pour décorer & embeliir Rome. 

I l eft diííicile, pour ne pas diré impoíl 
fíble, que ce qui fait Tobjet de Tadmira-
tion publique, íie devienne rót ou tardle 
goüt des pamculiers. AuíFi un Hiftorien 
remarque-t-il, que des qu'on eut com-
mencé á faire entrer le marbre dans la 
conftruótion des temples, qu'on eut 
báti des théatres &: des portiques, le 
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luxe des parcicuiiers fuivit de prés la 
magnificence publique : publicamque ma~ 

Tat. I B . a. gnificentiam fecuta privata luxuria efl. On fait 
*'slaiinfl. i n * Quú excés la fureur des bátiments 
l¿n0' Cat¿'£uz portée, comment de íímples par-

ticuliers fe firent un jeu^ & en méme 
temps une gloire, de venir á bout, á 
forcé de dépenfes, de rafer des mon-
tagnes, 8c de combler les mers. 

Le luxe fue égal pour tout le refte; &c 
ce fut i'armée reven ue viótorieufe d'Aíie 
qui rmtroduiíic dans Rome3 ou da 

, . ... moins qui Ty rendir beaucoup plus 
n. a, commun. Tite-Live tait un denombre-

ment de tous les meubles précieux qui 
depuis ce temps-iá devinrent en ufage. 
Les comédiennes, les chanceufes, les 
joueufes d'inftrument , commencerent 
auííi alors a faire l'agrémenr des repas. 
Les repas méme ne íe fentirent plus dé 
lancienne íimplicité, ne fe faifoient 
plus qu'á grands frais &c avec un granel 
appareil. Un cuiíinier , qui n'étoit re-
gardé chez les anciens que comme un 
vi l eíclave, fut alors en eftime & en 

, honneur, comme un Officier dont on ne 
pouvoit plus fe paíTer; &ce qui iufques-
lá n'avoit été qu'un bas miniílere, de-
vint un art forc recherchc & fort ef-
timé. Tout cela cependant n'étoit encoré 
rien en comparaifon de Texcés oü les 
chofes furent portees dans la fuite. 

£;y. W, j4' Catón le Cenfeur ne s'étoit point laíTé 
de reprérenter dans le Senat les fuites 

1 funeftes 
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funeíles ciu luxe qui commengoit de fon 
temps á s'imroduirc dans la Republique. 
Voyant quJon avan^oit dans la Grece & 
dans rAíie, provincesremplies des amor-
ce s & des attraks dangereux de tous les 
plaiíirs, & qu'on commengok á porter 
la maín Tur les tréfors des Rois. a " Je 
» crains, diíbit-il, que nous ne devenions 
»les efclaves de ees richeíTes, au lieu dJen 
wécre les maítres; & que les nations 
» vaincues ne nous vainquent á leur tour, 
ven nous communiquant leurs vices 
Ses craintes n'écoient pas imaginaires , 
&: tout ce qu'il avoit prévu, arriva. 
GoUT your les fiatues > les tahleaux 3 &ct 

b Ce fut la pn fe de Syracufe qui pro-
duifit ce malheureux efFet. Quoique les 
ftatues & les tableaux, done cette grande 
Vi l l e étoit remplie, fuíTent des dépouii-
les juftement acquifes par le droit de 
la guerre; & que Marcellus eut eu la 
rctenue de n'en enlever que la moindre 
partie pour orner feulement un temple á. 
Rome, fans en rien réferver ni pour fes 
jardins , ni pour ía maifon : ees ouvra-
ges de Tare íi eftimés & íi recherchés 

a Haec ego, quo melior illas. L iv . 
]:Etiorque in dies fortuna b Hoflium quidem ¡11» 
Reip.̂  efl , irrsperium^ue fpolia, & parta belli jure: 
crefeit, & jam in Grssciam ceterüm indé primum mi-

»4.fiamque tranfeendimus, randi grsecarum artium 
oinnibuslibidinumillecebris opera, licentiíeque hule 
repletas, & regias etiam facra profanaque omnia 
attreñamus gazas: eo plus vulgo fpoliandi, faílumeft. 
harreo, ne illae magis res L i v . l i b , 2f, n. 41* 
r o í cepetint, quám nos 

Tome I F , H 
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devinrent funeftes á TEmpire, en ínf-
pirant aux Romains de radmiration &C 
d u goút pour ees vains ornements. 

L í v . j i h . r j . Fabius ^ par le généreux mépris qu'ü 
en fit apres la prife de Tárente, mon-
tra plus de prudence que Marcellus nJa-
voit fait á Syracufe. Car un Oíficier de-
mandant á Fabius ce qu'il vouloit qu'on 
fít d'un íl grand nombre de ftatues qui 
íe rrouvoienr dáosla ville, ( c'étoiem au-
tant de dieux, tous de grande taille, 
repréíentés comme combattant chacun 
dans une attitude particuliere : )QuonlalJJe 
aux Tarentins, dit FabiUS > leurs dieux irrites. 

Le íecond Scipion, dans la prife de 
Canhage, íe conduiíic d'une maniere 
encoré plus digne de l'ancienne gran-

cic. Ven. (leur Komaine. Aprés avoir fait une fé-
4.BV8<?. veré défenfe á fes gens de r í e n prendre j 

ni méme de r í e n acheter des dépouilles , 
i l fit diré aux habitants de Sicile qu'ils 
vinflent chacun reconnoírre & repren-
dre les ftatues que les Carthaginois leur 
avoient autrefois enlevées. Et en ren-

V m . 6. n. dant á ceux d'Agrigente le fameux tau-
reau de P halan s, i l leur dit que'ce 
monument de la cruauté de leurs anciens 
Rois & de la bonré de leurs nouveaux 
Maítres , devoit leur apprendre s'il leur 
étoit plus avantageux dJétre fous le joug 
des Siciliens que fous le gouvernemenn. 
du peuple Romain. Ce n'eft pas, dit 

87, |"%".'Gíceroft 5 que ce grand homme, d ' u u 
6. 3.68. efpri t fi cultivé j m a n q u á t c u d'endroitS' 
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pour y placer ees ouvrages de Tarr, ou ele 
difeerneraene pour en femir touces les-
beautés. Mais c'eíl que furpaíTant, non. 
íeulement en déííntereíTernent, mais en 
délicateíle de gont, tous nos connoiíTeurs 
qui fe piquenc de Pavoir le plus fin, i l 
jugeoic que ees ouvrages avoient été 
faits > non pour fatisfaire la vaine eurio-
íicé, & eneore moins le luxe des hom-
mes, mais pour fervir d'ornements dans 
les temples & dans les villes. Et, felón la 
judieieure remarque d'un Hiftorien, - i l Vell.1P&-
auroít ere a íouhairer pour ie bien &„. I3. 
pour riionneur de la Répiiblique, qu'ellc 
eüt toujours eonfervé pour ees beautés 
de l'art le noble mépris de Scipion, ou 
mérae Ti gn o ranee & la groííiéreté de 
Mummius. Ce dernier, en faifant tranf-
porter á Rome ee qui s'ecoit trouvé de 
plus rare parrai les dépouilles de Co-
rinthe, eonnoiíToit íi peu le prix & Tex-
cellence dé ees fortes dJouvrages# quJil 
dit aux entrepreneurs qui étoient ehar-
ges de les voiturer, que s'ils les perdoient, 
ils feroieñt tenus dJen fournir d'autres á 
leurs depens. La République auroit été 
heureufe, íi on ify eut jamáis introduit 
te prétendu bon goüt, qui ouvrit la 
porte a des rapiñes & á des violences, 
qui déshonorerent infiniment le peuplc 
Romain ehez les étrangers. 

A peine peut-on eroire ee que Ciee-
ron rapportedes exeés horribles auxquels 
cette paffion d'amaíTer des vafes'& des 

H i j 
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tabíeaux de granel prix, porta Verrés 
pendant le temps de ía Préture en Sicile. 
La pluparc des autres Gouverneurs ne 
lui cédoienc guere dans cette efpece de 
brigandage.Quelle diíFérence entre de tels 
Magiftracs & les ancíens Romains, qui 
fe faifoient un devoir & un honneur de 
laiíTer aux Allíés, & méme aux peuples 
tributaires, ees fortes dJornements5 pour 
faire fentir aux uns la douceur du gou-
vernement Romain, & pour confoler 
les autres de leur fervitude I 
Avarice infatiable, injufilces , rapiñes ) mauvais 

traitements a l 'égard des A l l í é s & des peu~ 
pies conquis. 

Uh .T . .de C'eft une reflexión fort judicieufe de 
Off. n. 77. QiCQVQn j que cet oracle d'Apoüon qui 

declara que Sparte ne périroit jamáis 
que par l'avarice, eft une prédi¿tion pour 
tous les peuples qui font dans Topulence, 
auíli bien que pour les Lacedemoniens. 
Cet oracle s'eíl vérifié par rapport á la 
Jlépubliquc Romaine plus que dans au-
cun autre Etat, Tous les Hiftoriens qui 
parlent de fa ruine, conviennent que l'a-
varice en fut la caufe ; & que cette ava­
nce fut allumée par les riclieíTes &: le 
luxe, a En effet, des qu'on vient á deíirer 
paílíonnément la magnificence,les grands 
équipages, les beaux meuMes, Tabón-
dance & la délicateífe de la table, c'eft 

« Deleñant magnifici ap« qujbus rebus effeítum eft, uí 
paratus, vitaque cultus infinita pecunias cupidita? 
ettra elegantia & copia : effet, De Off. Uh» 1. n . %f* 
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une fuite naturelle & néceílaire qu'on 
aime fans bornes Se fans mefure l'argent, 
qui eft le prix de touces ees chofes, 8c 
fans lequel 011 ne peut fe les procurer. Sallua ¡a 

Sallufte reconnoíc, aprés avoir fait ¡,,¡110. ¿tí¿* 
beaucoup de réflexions fur les caufes de lin' 
la grandeur & de la puiíTance des anciens 
Romains ^ qui fouvent avec peu de trou­
pes ont défait de nombreufes armées , 
&c avec un revenu trés-médiocre ont 
íbutenu de longues guerres contre les 
Rois les plus opulents, fans que jamáis 
aucune adverííte ait pu abatere leur 
courage ; Sallufte, dis-je, reconnoit que 
Rome n'a été redevable de cette gran-
deur 8c cette puiíTance qu'á un petit 
nombre d'illuftres citoyens, dont le rare 
mirite & la folide vertu avoient renda 
la pauvreté vióborieufe des richeíTes, 8c 
le petit nombre des foldats fupérieurs k 
des troupes innombrables. Mais 3 ajou-
te-t-il, depuis que les citoyens fe íbnt 
laiíTe corrompre par le luxe 8c par-Poi-
íivete, Rome, comme une mere épui-
fée, a ceíTé de produíre de grands hom-
mes; 8c ü elle a encoré fubíifte quel-
que temps y ce n'a été que par une fuite 
& par un eíFet de fon ancienne gran-
deur, qui continuoit de foutenir la 
République , malgré la foiblefíe 8c les 
vices de fes Magiftrats. 

11 eft beau de comparer ees heurcux 
temps oü la pauvreté étoit généralement 
en honneur dans la République, avec 

H i i j 
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les derniers íiecles ou I on vit régner íc 
fafte, le luxe, la magnihcence, & en 
méme temps une baíTe & fordide avarice. 
Quels hommes que cts Confuís &c ees 
Diélateurs quJoii aüoit prendre á la char-

liv.nb.34. rue 1 Quelle no'oleíle, quelle grandeur 
d'ame dans les deux Scipions s -dans Fa-
bius, dans Paul Emilc ! l/argenc écoit-il 
compré pour quelque choíe chez ees an-
ciensRomains ? Quand Pyrrhus enrrepríí 
de corrompre le Sénat par des prélents, 
fe trouva-t-il dans la ville une íeule per-

c n. -J ;„íonne qui fue tentée dJen recevoir ? Les 
isilcjusurt.choies etoienr bien changees au temps 

de Jugurrha j qui avoit fu gagner á forcé 
d'argenc les fuffrages de prefque tous 
les Sénateurs. AuíH lorfqu'il fut forcé 
de fortir de Rome, tournant les yeux 
de temps en temps vers cette ville, i l 
dit que, préte á fe vendré au plus oftrant, 
elle ne manquoit que d'un acheceur, 

Tant que dura ce noble déíintéreíTe-
mentj ceux qui avoient le commande-
ment des troupes ou le gouvernement 
des provinces, loin de fonger á s'enri-
chir des dépouiiles des Alliés ou de cel-
lesdes peuples conquis, s'en regardoiens 

Sal lu j iMd. comme les tuteurs & les peres.C'eft qu'a-
lors le principe du peupíe Romain étoit 
de fe foumettre les peuples , moins par 
la forcé des armes que par les bienfaits, 
^d^aimer mieux fe faire des amis que des 
efclaves. N i la marche des troupes, ni le 
campement des armées^ ni les quartiers 
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'ti'hiver, HÍ le féjour des Comman-
dants dans une ville, n'étoit á charge á 
perfonnc. Et voilá ce qui faifoit tant 
d'honneur, & attirok tant de reíped a 
TEmpire Romain. Le Sénat alors, dit 
Cicerón j étoit le recours & l'afyle des 
Rois, des peuples, des Nations. Nos 
Magiíbrats & nos Généraux faifoient con-
íífterieur plus grande gloire a défendrc 
les provinces. Se á íoutenir les Alliés 
avec une juftice& une fidélité inviolable. 
a Ainíi nous étions lesprotedeurs plutót 
que les maítres du monde. Ecoutons le 
méme Cicerón, & i l nous apprendra 
combien de fon temps les chofes étoient 
changées. Toutes les provinces, dit-ii 5 V e r r . ^ n , 

gémiílent, tous les peuples libres íoiit-07. 
dans la dcfolation, rous les royaumes fe 
piaignent hautement des violcnces & des 
vexations qu'ils fouíFrent de notre parr. 
l l nJy a maintenant dans tout l'efpacc 
des contrées qui s etendent jufqu'á l'o-
céan, aucun endroit ni íi éloigné, ni 
tellemenc á Tecart, ou l'avarice & l 'in-
juílice de nos Généraux & de nos Ma-
giftrats n'aient penetré. U n'eft plus pof-
íible de foureñir , je ne dis pas la forcé, 
íes armes , les atraques des nations 3 maís 
leurs cris, leurs plaintes, leurs reproches. Pro Lege 

I l eíl: diííicile, dit-il ailleurs, de vous tx-Mmil'n-^i 
primer combien la conduite injufte & 
violente de ecux que nous envoyons dans 

a Itaque illud patroci- quám imperiumpoteratno-
Iiiiim orbis terrse veríus, minari. De Off, lih. 2. n. r f , 

H iv 
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les provínces avec autorité, nous a ren­
das odieux á coutes les nations étrange-
res. Nul temple n'a été lacré poureux, 
nulle ville ne leur a paru refpectable 3 
nulle maifon particuliere nJa pu étre fer-
mée & inacceííible á leur avance. Voilá 
ce qu'ctoit la Républíque Romaine dans 
les derniers cemps j & fi Pon cherche 
queile íut la premiere caufe & l'origine 
de tous ees défordres, on trouvera ( je 
ne puis le répéter trop íouvent ) que 
ce fut Tamour des richeífes & du luxe. 

Ambition' démefurée, defir effréné de dominer , 
fuivis de faEíions . de fédit ions 3 de meurtres , de 
profcTiptions y & de la ruine entiere de la liberté. 

Ofic.ni, 1. Cicerón, aprés Platón, preferit deux 
regles eílentielles á ceux qui íbnt chargés 
du gouvernement. La premiere eftden'a-
voir en vue que le bien public , fans ja­
máis regarder ce qui feroit de leur avan-
tage particulier; & la feconde ^ d'éten-
dre leurs íbins également fur tout le 
corps de l'Etat, & de n'en pas négliger 
une partie, en faifant du bien á Tautre. 
Car, ajourc-t-il, i l en ell de celui qui 
gouverne comme dJun tuteur, & i l doit 
en cette qualité faire le bien de ceux dont 
les intéréts lui ont été confies, & non 
le fien propre. Et celui qui n'auroit foin 
que d'une partie des citoyens, &:qui né-
gligeroit les autres, exciteroit la difeorde 
& l a fédition, qui font ce qu'il y a de 
pluspernicieux á toutes les Républiques. 
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On pcut diré que ce font-lá íes loix 

fondamentales de tout bon 3c íage gou-
vernement; 8¿ c'eft robfervation exaíte 
de ees loix qui avoit toujours fait le ca­
ra tle re des bons citoyens & des grands 
hommes de la Republique, parce que 
c'écoit fur ce plan & íur ees principes 
que la Republique avoit d'abord été 
formée & établie. LorfquJá la puiíTance Cl^trat' 
des Rois, qui étoic devenueinfupporta-i^. ext'n' 
ble, 011 fubftitua celle des Magiftrats 
annucís, le Sénat fut coníídéré comme 
le Confeil perpétuel & public de iTrat, 
pour écre en quelque forte l'ame & la 
téte de la Republique, le gardien & le 
defenfeur des loix, le proteóleur de la 
liberté &: des privileges du peuplej & 
Tentrée dans cet illuftre corps fut ou-
verte a tous les citoyens 3 fans autre dif-
tinótion que celle du mérite & de la 
vertu. Les Magiftrats faifoient gloire de 
refpeóter Pautorité du Sénat, &c étoient 
regardés comme les miniftres de cet au-
gufte Confeil, & les diíférents ordres 
de l'Etat contribuoient par leur éclat 
particulier á relever la gloire de la pre-
miere & de la plus noble compagnie. 
C'eft ce concert & cette unión pour le 
bien public, qui conferverent íi long-
temps la bonne intelligence dans la Re-
publique, qui firent réuílir toutes les 
guerres qu'on entreprit, &c qui répandí-
rent par-tout la gloire & la terreur dtt 
nom Romain. Une conduite oppofée p r ^ 
duifit un eífet tout contraire, H v 
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I d l l t i m , . Avant la deftrudion de Carthagc, íes 
difputes entre les citoyens pour la domi-
nation Se la puilTance, n^éroicnc poinc 
portées jufqu'aux dernieres violences : la 
craince des forces etrangeres étoit un 
frein qui les retenoit dans la modération, 
& qui leur faifoit refpeóter les loix. a 
Juíques-lá les PvOmains n'avoienr pas en 
encoré aílez de courage pour répan-
dre le fang des citoyens; & le dernier , 
excés des djíTeníions civiles étoit de íor-
tir de la vilie, de fe retirer Tur quel-
que montagne voiíine. Quand Rome fe 
vit délivrée de toute crainte au dehors r 
la licence & Porgueil, fuites ordinaires 
de la proípérité , troublerent bientót le 
concerc & l'umon qui avoient régne juf-
ques-lá. La Nobleííe 6c le peuple, fous 
pretexte de défendre. Tune, fa dignitc; 
í'autre^ fa liberté, ne fongercnrplus, cha-
cun de leur cote, qu'a attirer tout a 
eux, & a fe rendre maítres de tout. ^ 
La plupart de ceux qui fe mirent á la 
tete de ees deux partis , fous le beau nom 
de défénfeurs du bien public 3 ne tra-
vaillerent en eííet qu'á établir . leur 
puiííance particuliere ; & au milieu de 
ees deux faóHons, la République, dé-

Non dum erant tam tavere, honeflis nornínibus, 
fortes aii íanguinem eivi- alii ficuti jura populi de-
lem , nec praeter externa fentkrent, pars quo Sena-
noverant bella : ultimaque tus aaítorífas máxima fo-
rabies feceffio ab fuis. ha- ret, bonum publicumfimu-
bvhatvs. L.'v. L 7. n. 40. lantes,, pro fuá quifque. 

b Per illa témpora, qui- potentia certabant. Sal* 
cumque rempuWicain agí- lufi, in helio CatiLin, 
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cliirée par ce parcage, & livrée á ham-
bition de fes citoyens, íuivoit toujours 
ía loi du plus puiíTanr. a I I ne fauc point 
demandcr q u i , parmi ees chefs de partí, 
avoit pour luí la juftice & le bon droit. 
Tous étoient injuftcs, tous étoient ufur-
pateurs ; mais celui qui étoit le plus fort, 
& qui demcuroit le vainqueur, étoit 
toujours íür dJétre applaudi. 

b On volt par-la que ce qu'il y a de 
plus capable de faite oublier la juftice & 
les loix j c'eft la paffion de domincr, & 
de fe remire maítre des autres; paffion 
d'autant plus dangereufe, qu'elle eftcou-
verte d'une apparence de vertu & de gloi-
re, & que par cette raifon elle entrame or-
dinairement ceux qui paíTcnt pour avoir 
plus d'élévation & de grande ur da me. 

Nous allons voir ees funeftes difpoíi-
tions fe développer peu á peu , croítus 
comme par degrés avec letemps, & cau-
fer enfin ia ruine cutiere de la liberté. 

1. L E S G R A C Q U E S . 

Tiberius & Caius Graccfius., defeendus 
par leur mere du fameux Scipion , fou-
tinrent par un rare mérite l'éclat de leur 

a Boni & mali cives ap- piat oblivio, cúm in impí-
pellati , non ob merita in riorum honorum, glorije 
rempubiieam, ómnibus pa- cupiditatem incederunt. Eft 
riter corniptisjíed itti quif- autem in hoc genere mo-
c|ue locupieííííímus, & in- ¡eflum, quód in maximis 
juria validior, quiapraefen- animis íplendidiíTirnirque in­
da defendebat, pro bono geniis plerumque exiftunt 
úxícehntux.Salluft.in fragm. honoris, impeiii , poten-

b Máxime .adducuntur tiae , gloria; cupiditatss 
píer iq^ ut eos juíliti* ca- Vffic. lib. 1. n. 26. 

H vj 
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naiííancc. l is avoient I'un & Tautrel'eC 
pr i t grand y l'ame haute , un déííntéref-
fement parfait jUiieéloquence vehemente 
& propre á entrainer les cfprits, un zele 
v i f & a r d e n t pour la juftice^ une com-
paíí ion naturelie pour íes miférables , 
une haine irreconciliable conrrc toute 
oppreí í íon , que la réííftance faifoic de-
générer en animoííté perfonnelle contre 
les oppreíTeurs. O n ne peut nier que 
ecs.deux illuftres freres n'euíTent des i a -
tentions fort droites , que dans leurs en> 
treprifes ils ne fe piropoíaílcnt pour buc 
une réformanon qui paroifloit néceíTaire, 
be quJen eíFet ils nJaient remedié par de 
íages réglements á píuíieurs défordres. 
Mais deŝ  engagements formes d'abord par 
de bonnesvues, & pouííés enfuite avec 
trop de chaleur, les porterent plus lo in 
qu'ils n'avoient penfé. Ils pourfuivirent 
avec une opiniátrete inflexible ce qu'ils 
avoient commencé par un fentiment de 
vertu ; &c par- lá de grandes qualités 
q u i auroienc pu étre fort útiles á 1JE-
tat, íí elles avoient été conduites par 
une fage moderation, lu i devinrent fa-
neíles & pernicieuíes. 

Ce qui fournit le principal fujet des 
difcordeSi fut la lo i qu'ils propoferent au 
íujet de la di í l r ibut ion des terres, q m 
pour cette raifon étoit appellée la loi 
Agraire. Quand les Romains avoient con-
quis des terres fur leurs vo i í ins , ils 
ávoica t coutume d̂ en vendré une pax-
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t ie , d'ajouter Íes autres au domainede 
la Republique, 5c de donner ees dernie-
res aux plus pauvres citoyens pour les 
faire vaioir, á condición qu'ils en paye-
roient cous les ans une petite rente au 
trefor public. Les riches ayant commencé 
á enchérit fur eux Se á poner beaucoup 
plus haut ees rentes, & á chaífer par ce 
moyen les pauvres de leurs poíTeííionSjOii 
fit une loi qui portoit qu'aucun citoyen 
ne pourrok poíTéder que jufqu'á cinq 
cents arpents de terre. Cette loi reprima 
pour quelque temps i'avaricc des riches; 
mais ceux-ci dans la fuite ayant trouvé 
le moyen de frauder la loi 5 en fe fai-
fant'adjugcr la ferme de ees terres fous 
des noms empruntés, 8¿ enfin les tenant 
ouvertement eux-mémes , les pauvres 
etoient réduits a une extreme miíerc, 8c 
Tltalie étoit en danger de fe voir rem-
plie d'efclaves & de barbares, dont les 
riches fe fervoient pour cultiver ees terres 
dJoü ils avoient écané les citoyens. 

Rien n'étoit plus criant quJun tel de-
fordre, & rien auííi ne paroiífoit plus 
raifonnable que la loi propofée par les 
Gracques. Ils s'étoient contentes d'abord 
d'ordonner que les riches qui avoienc 
ufurpé des terres, en forciroient, aprés 
avoir re^u du public le prixde ees ter­
res qu'ils retenoient fi iniuftement; & „, , ^ 
que les citoyens qui avoient beioin d e- Qracch, 
tre foulagés, y entreroient en leur place. 
** Quoi, difoient-ils au peuple, les bétes 
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^fauvages , trouvent dans les montagnes 
y & dans les forétsde Títalie des forts & 
»des ranieres pour s'y retirer, & ees 
vbraves Roraains qui combatrent & 
»qui s'expofent á la mort pour la dé-
»fenfe de l l t a l ie , ne jouiíTent que de 
»la lumiere & de l'air qu'on ne peut 
x- leur ravir, & font fans maifons & fans 
»retraites, obligés d'errer dans les cam-
» pagues avec leurs femmes &í leurs en-
» fants.lls ne font laguerre &;ne meurent 
» que pour augmenter le revenu & entre-
»teñir le luxe des riches ; & ees préten-
»dus maítres de l^univers ( car on les 
» appelle ainíí ) n'ont pas un feul pouce 
» de terre qui leur appartienne 

I I eft quelquefois certains défordres 
dans un Etat, auxquels on nepeut remé-
dier fans ruiner lJEtat méme; comme i i 
eft des maladies dans le corps humain, 
dont on ne peut tenrer la guérifon fans 
un danger prefque certain de more. Les 
plus genS de bien á Rome , & les Sena-
teurs les mieux intentionnés pour le bien 
public, voyoient clairement les fuites fu-
neftes des loix propoféespar lesGracques: 

Cu, Orat. &c le malheur de ceux-ci, comme le remar-
f g f p f ^ " ^ ' que Cicerón, fut de n'étre pas demcurés 

unis de fentiments & de conduite avec 
Vell.Pa-ctix.t portion de la République la plus 

hb. 2. jrajne Qr \.A plus fage. 11 leur en coúta la 
vie á l'un & á i 'aütre; & leur fin tragique 
fembla lever l'ctendard des difeordes ían-
glantes, & donneraux citoyens le íígnal 
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de combatcre entr'eux á main armée 
pour fatisfaire rambition de quelques 
particuliers. Deptiis ce temps íes loix cé-
derent á la violence; le plus puiíTant de­
vine le maítre; les diíTeníions civiles , 
qui jufques-lá s'étoient terminées par des 
traites pacifiques, ne furent plus deci-
dées que par la voie desarmes; & comme 
les mauvais exemples vont toujours en 
croiíTant, 011 vit bientót le fang des ci-
toyens couler á grands flots dans Rome ^ 
& les armées Romaines marcher enfei-
gnes déployées les uns contre íes autres. 

2. M A R I U S E T S Y L I A . 

Marius & Sylía., nés tous deux avec 
les plus rares qualités, montrent á quels 
excés de fureur & de cruauté fe peue 
porter l'ambition quand elle n'eft point 
retenue dans de juñes bornes par des 
fentiments d'honneur 8c de probité, & 
par l'amour du bien public. Rien , ce 
íemble, de ce qui fait les grands hommes 
ne leur manquoit. 

Le déíaut de naiíTance dans Marius Sallufi. m 
étoit couverr par les plus grandes venus! bellojusur®, 
Accouturoé des Tenfance á une vie dure, 
¿k nourri en fu i te, non dans lJétude des 
lettres grecques , ni dans la de¿icateíTe 
de Romeo mais dans les pénibles exer-
eices de la guerre, i l faifit bientót la 
feience de Tart miiitaire, & la porta auili 
ioin que perfonne eut jamáis fait. Ca­
ps bk des plus grandes entreprifes dans 
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la guerre, moderé dans fa conduite par-
ticuliere3 iníinimcnt éloigné de la vo-
luptc & de l'avarice, i l n'avoit d'autre 
paíííon que cellc de la gloire. l l fe con-
duiíít de telle forre dans toutes les char-
ges qu'il excer^a, qu'il parut toujours 
digne den obten ir de plus coníidérables. 
Le refte de fa vie répondit á de fí beaux 
commencements. Pluíieur^ confulats qui 
lui furcnt déférés de fuite, la guerre de 
Jugurtha heureufement terminée , des 
armées innombrables de barbares, qui 
venoient fondre íur l'ítalie, taíllées en 
pieces dans deux combats, ou i l y en eut 
plus de trois cents mille tués ou pris, 

Sallujl.ib. montrc ce qu'étoit Marius. 
Sylla, quoique d'un caraótere tout dif-

ferent, ne lui céda en rien. I l étoit de 
famille Patricienne, & avoit été parfai-
tement inftruit dans Pétude des belles-
lettres. I l avoit le coeur grand ; i l aimoit 
les plaiíirs, raais i l aimoit encoré plus 
la gloire. Les délices, rempliíToient les 
moments de loiíir qu'il pouvoit avoir, 
fans pourtant que jamáis elles retardaf-
Yent Texpédition des affaires. I l étoit 
cloqtient, dJun cíprit fin, ami comraode, 
d'un fecret & dJune diílimulation impé-
nétrabljp, toujours prét á donner, & fur 
tout prodigue d'argent. Quoiqu'avant les 
guerres civiles on pút le regarder comme 
le plus fortuné des Romains, jamáis fon 
mérite ne parut au deííbus de la fortune, 
& l'on ne peut dirc s'ii fut plus hcu-
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reux que brave. Quclles preuves de cou-
rage, de hardieíTe, de prudence, d'ha-
biieté ne donna-c-il poinc dans toures les 
guerres dont i l fut chargéj & íur-toucdans 
celle qu'ii euc áfoutenír contreMirhi-idace, 
le plus redoutable ennemi des Romains! 

Voilá certainement de grands hommes 
& bien dignes d'eftime, s'il falloit juger 
de la grandeur & de la gloire par les di-
gnités, par les talents, par les adtions 
éclatantes. Mais ceíl: ici qu'on peuc tou-
cher au doigt cette vérité que fai taché 
d'étabíir dans le volume précédent, 
que Thomme eft par le coeur tout ce 
quJil eft, &c que le défaut de droiture 
& de probité ne fe peut couvrir par les 
qualités les plus brillantes. 

Qiiel honteux perfonnage le deíir vío-
lenr d'obtenir le Confulat, fit-il faire 
d'abord a Marius ! Parce que MételiuSj 
fous qui i l fervoit en qualité-de Lieu-
tenanc, íembloit improuver ce deíTein^ 
piqué vivement contre l u i , & ne con-
lultant plus que fon reíTentirnent de fon 
ambitioiij i l travailla d'abord fecrétement 
á le decrier dans Pefprít des foldats; 8>c 
devenu bientot Pennemi declaré & le ca-
lomniateur de fon Général, i l vint á bout 
par ees voies indignes de le fupplanter, 
& de fe faire nommer en fa place pour 
terminer la guerre contre Jugurtha. I l 
jVen eut pourtanc pas toute la gloire, 
Sylla , fon Qucfteur, éntreles mains de 
qui Jugurtha fut remis, lui en enlcva uiip 
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grande partie j & íier d'un événement 
qui lui étoit íi glorieux , i i en fíe graver 
rimage fur un anneau dont i l fe íervit 
toujours pour cachet : ce qui caufa un 
dépit mortel á Marius, & fut la pre-
miere fource de leurs diviíiions. 

¡ ¿ h 2 , n , i i . ' Pat:crcuius peint merveilleufement en 
trois mots le carad'ere de Marius. C'ctoir, 
d i t - i l , un homrr.e avide & infatiable de 
gloire, -violent dans fes defirs, 6¿; dévore 
dJune ambition inquiete : Immodicus gloria^ 
infaúahi l i s y impotens , femperque inquietas. Af-
pirant á un íixieme Coníulat j i l n'y eut 
point de baíTeíle qu'il nc fit devant le 
peuple 3 point de voie indigne & crirai-

. ^, . nclle qu'il n'employát, iufqu'á s'aíTo-
& Satumi-cier deux citoyens ^ les plus íceicrats 
ñus. qui fuíTent dans la vii'e , pour écarter 

t Cejl le du Confulat Métellus, t Tun de fes com-
TuétépaHé?^'ltclus > ê ?^us homme de bien de la 
aupatavant. République; & i l alia jufqn'a le faire 

ex i ler , n epargnant pour cela ni le 
meníonge , ni le parjure, 4 q u i , felón 
l u i , faifoient partie du mérite & de 
i'habileté des grands hommes. 

A quels tourments un ambitieux nJeft-
i l point livré ! Tant diionneurs aecumu-

, les fur la tete de Marius, íix Confulats 
* 11 y eut . . . r M C > J r • / 

feuiemcntt qui luí rurent dereres de íui te , ( ^ ce 
™ / ^ r r qui étoit fans exemple ) des richeíles 
míer & U immeníes acquiíes en aíiez peu de 
Jicond. temps, des vióloires fans nombre & fur 

a O uros ótivls ¿v ía ) K¡ ¿vfTrüsocfá^ijrts ÍK ( p i \ x f . 
%'teis ^qXíTVTrixí í^mS tVTtr%KU r m Tífú^Wt í»Sí-
vur, ílat. in vit, Mar, 
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toutes fortes d'ennemis s pluíieurs triom-
phes pius glorieux les mis que Ies autres: 
tout cet amas de grandeurs & de prof-
perkés ne faifoit plus qu'une impreífion 
légere fur le coeur de cet ambkieux , au 
lieu que lagloire naiíTante deSylla^ qui al-
Joitroujours en croiíTanr, le brüloit au de-
dans de lui-mémeje dévoroit de chagrins, 
& l e tourmentoit comme un forcené. 

Ce qui réveilía fa jalouíie, fut le choix^ ;"1 vu' 
d'un General pouraller teñir tete á M i -
thridate. l l ne put fouíFrir que ce com-
mandement fút donné á ion rival. Quoi-
que ufé de fatigue ^ aíFoibli par i'áge , 
& devenu trés-pefant, i l íit un efFort pour 
paroitre au champ de Mars parmi les jeu-
hes gens qui sJy exercoient á la courfe 
des chevaux, & á faire des armes j fpec-
tacle qui faifoit pitié á tous Íes gens de 
bien , & á toutes les perfonnes fenfées. 
On ne pouvoit comprendre qu'á Táge 
oü i l étoit, aprés tant de triomphes 6c 
tant de gloirc, i l put encoré fonger á aller 
en Cappadoce & á Textrémité du Pont-
Euxin, trainer les reftes de fa vieillcííe, 
& combattre contre les Satrapes de MÍ-
thridatc. Cependant il fut nommé par le 
peuple pour commander dans cette 
guerre, & Sylla obligé de prendre la 
fuite, pour mettre fa vie en fürete. 

Maís Sylla revint bientót á Rome a 
la tete d'une armée nombreufe. Marius, 
aprés une foibie rcíiítance^ fe vit á fon 
tour contraint de fuir. Sa tete fut mifer1 
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a prix, 5¿: le Tribun Sulpitius egorgé. 
Sylla, fans s'arréter plus long-temps á 
Rome, marcha droit contre Mkhrídate, 
bien Tur que les viótoires qu'il rcmpor-
teroit contre un ennemi íi formidable, 
ferviroient plus que touue autre chofe á 
afFermir fon autorité. 

I/abfence de Sylla donna lieu áMarius 
de revenir.l] avoit eííuyé d'étranges avan-
tures j obligé de f i r r en tremblant de 
ville en vil le, & de fe cacher tantót dans 
des foréts} tantót dans le fonds d'un ma-
rais. Son entrée dans Rome fut fuivie du 
meurtre d'un nombre infíni de citoyens> 
&c de ce qu'il y avoit dans la ville de plus 
gens de bien attachés au parti de Sylla. 

Cependant le bruit fe rcpandit que 
Sylla ayant terminé la guerre contre M i -
rhridate ^ revenoit á Rome avec une 
grofife armée. Marius , qui s'étoit fait 
nommer Confuí pour la feptieme fois, 
fut rellement alarmé de cette nouvelle , 
qu'il en perdit lefommeil, di tomba dans 
une maladie dont i l mourut bientóc 
aprés. On dit que dans les delires, qui 
ne le quirterent point, i l jetoit des cris, 
S í faifoit des geftes comme s'il eút com-
battu contre Mithridate, a tant fon en­
vié de commander,, & fa jalouíle natu-
relle, avoient profondcment imprimé 
dans fon coeur une forte & violente 
pallion d'avoir cette guerre á conduire. 

ru&ect rdíptuíi . ílut. in vit. Mar. 



I/HISTOIRE PROFANE. 
La cruauté de Marius ne parut ríen en 

coraparaiíbn de celle qu'on vic enfuitc 
exercer á Sylla. I l remplít Rome de meur-
trcs fans fin 8c fans mefure. Le fang des 
citoyens ne iui coúcoit ríen; i l en prof-
crivit á differentes reprifes un tres grand 
nombre, avec peine de mort contre ceux 
qui auroient rega chez eux ou fauvé un 
jjroícrit, fans excepter celui qui auroit 
lauvé un frere, un fils, un pere; & 
propofanc méme une récompenfe pour 
rhomicidc, fut-ce un efclave qui eüc 
tuc fon maitre, ou un fils qui eút égorgé 
fon própre pere. La mort des profcrits 
étoit fuivie de la confiícation de leurs 
biens. a Ainíi l'avarice donna lieu á U 
cruauté > les richefles devinrent un crimc, 
chacun paroiíTant crimincl a proportioni 
des biens qu'il poíTédoit, qui faiíbient 
en méme temps le danger des riches, 
& la récompenfe des meurtriers. Sylla fe 
nomma & fe déclara lui-méme Dióbateur; 
dignité qui depuis íix-vingts ans étoit 
inconnue á Rome. I l fe fit donner une 
abolition genérale de tout le paílé, & un 
plein pouvoir pour Tavenir, de fairc 
mourir les citoyens á fa volonté, de con-
iirquer les biens, de diftribuer les ter-
res, de ruiner des villes, d'cn batir 
d'autres, d'óter les royaumes3 & de les 
donner á qui i l voudroit. 

a Id quoque acceflít, ut retur, & qui fuiffet locuples 
faevitiae caufam avaritia fieret nocens, fuique quif-
prsberet, 8c modusculpae quepericuli merces foret. 
ex pecuni«e modo coníUtue- Kelí, Paterc. Ub, z, n. 12a 
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Mais, ce qu'on a peine a compren-

dre, c'eH: qu'aprés avoir fait mourir tanc 
de milliers diiommes , npiés avoir intro-
duit dans la Repubiique des nouveautés 
íi étranges & des changements fi inouis, 
i l ofa fe démettre de la didature pour 
vivre en limpie particulier, & quJil ter­
mina íes jours dans fon l i r , fans que 
parmi tant de citoyens dont i l avoir fait 
cgorger Ies peres, ou les freres, ou les 
enfants, i l sJen trouvác aucun qui en-
treprit d'attenter á fa viCi La divine juf-
tice s'en étoit réfervé lapunition; elle le 
frappa d'une horrible maladie , & le livra 
en proie á üne honteufe & cruelle ver-
mine, qu i , renaiíTant fans ceílc de fes 
chairs corrompues 5 fans que rien en put 
arréter la íburce intariífable , & infedant 
ton re la maifon d'une infupportable 
odeur, le fit enfín périr miférablement. 

Marius &Sylla nous montrenr combien 
peuvent étre funeftes les fuites d'une am­
bición mal réglée. On cíl moins éconne 
que Marius , qui avoit toujours eu dans 
riiumeur quelque chofe de dur, d'auf-

Pmrc. tere & de farouche, hirtus atque horridus'y 
qui étoit fans etnde, fans éducation, fans 
policeíTe, ait porté la vengeance & la 
cruauré auíli loin quJon la vu. Mais de 

P/Hf. /n5j 'Z, tels excés font prefque incroyables dans 
un hommc du caractere de Sylia, qui 
avoit toujours paru doux, humain, ten­
dré , capable de pitié pour le malheur 
des autres, jufqu'á verfer des larmes; qui 
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des fa jeuneíTe avoit aimé la joie 8c les 
plaiíírSj & qui avoit ule d'abord de fa 
fortune avec tant de fageíle & de mo-
dérat ion. Seroit-ce, demande Pintar que, 
un changement de naturel 8c de mcrurs, 
cauíe par de grands honneurs & de gran­
des profpérités, ou plutór un íimple déve-
loppement d'une dépravation cachee dans 
le fond du coeur, á laquelle le fouverain 
pouvoir donne liberté de fe manifefter ? 
Quo i qu'd en f o i t , i l faut conclure que 
Pambition , quand i i s'agit d 'écarter un 
r ival , eft capable des crimes les plus noirs. 
Se des cruautés Ies plus inhumaines. 

Ce!le de Sylla produií i t les efrets les 
plus funeftes pendant pluíieurs ííecles.Pof-
fédépar une pa Il ion démefurée de domi-
ner, i l fut le premier q u i , pour gagner 
PafFeótion des troupes , les corrompit par 
les laches compiaifances qu ' i í eut pour el-
les, & par les largeíTes exceííives quJil 
Icur fit. I l leur appric qu'eiles pouvoient 
donneu des maítres á ITmpi re ; &c c'eft 
depuis ce premier exemple que les le-
gions s'accoutumerent á regarder comme 
un droit qui leur appartcnoit j á Pcx-
cluí ion me me du ¿ e n a t , de difpofer 
abfolument de PEmpirc, de faire & de dé-
faire Ies Empereurs, felón leurs cap r i ­
ces , íans reípecfcer le mérite des plus 
grands & des meillcurs Princes. 

5. C É S A R . POMPEE. 
Voic i deux autres ambitieux, d'un ca-

ractere tout diíFérent des premiers, dont 
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IJambition, couverte &foutenue desqua-
lités les plus éclacantes, paroic moins 
digne de bláme, & ne fut pas cependani: 
moins pernicieufc á la République. 

L'antiquité n'a rien au deílus de ees 
deux grands hommes, íi l'on ne coníl-
d e K que leurs vertus guerrieres, leurs 
entreprifes, leurs viároires, qui rempli-

" ' Cefar, en moins de dix ans qu ' i l fie la 
güerre dans les Gaules, prit de forcé plus 
de huic cents villes, domta trois cents 
nations 3 combattit á diverfes fois en ba-
taille rangée contre trois millions d^en-
nemis, dont i l en tailia en pieces un mil-
lion , & en íit un million de priíbnniers. 
C'eft pourquoi un Hiftorien dit que par 
la grandeur de fes vues, par la rapidité 
de fes conquétes, par fon courage & fon 
intrépidité dans les dangers, i l pouvoit 
étre comparé á Alexandre le grand, mais 
á Alexandre exempt des excés du vin &C 

Fétere üh <̂c â co^ere > Magnitudine cogitationum cele-
%. n. 42. rítate bdlandi , patientia periculorum> magno i l l i 

Alexandro , fed fobrio ñeque iracundo fimillimus, 
Sa/fo «Tg. Rien n'égale les éioges que Cicerón 

donne en mille endroits au mérite de 
Pompee. Des fa jeuneíre i l fe íignala 

„ , par de grands commanderaents , & par 
M*nii.*.iZ.a importantes expeditions. I I eut part a 
&4i-' plus de combats que ceux de ion rang 

& de fon age iVont coutume dJen avoir 
lu . I l remporta autant de triomphes 
que le monde a de diíférentes parties; 

autant 
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autant^de vidoires , quJil y a de diveiTes 
forres de guerres. Le bonheur & le cou-
rage ravoient par-tout accompagné avec 
tanc de conítance , qu'on peut diré qu'il 
étoir en qneique forte elevé au deííW 
de la condition humaine. En fin, toutes 
les vertus morales, la probire, rintegritéj 
le déíintéreíTement, la religión l'avoient 
rendu infiniment refpeótable aux peu-
ples étrangers , & leur avoienc fait croirc 
que ce qu'on racontoit de la vertu des 
anciens Rómains, n'étoit point une 
fable ni une íiótion. 

Otez á ees deux rívaux lambition, Se 
fubftituez-y un véricable amour de la 
patrie ; je le répete, Tantiquité n'a point 
eu de plus grands jiommes. Mais Tun nc 
pouvoit foufFrir de fupérieur, ni Tautrc 
dJegal. Pompee, dit un Hirtorien, é t o i t . ^ ^ ^ 

D í 1 r 1 j / r r l i b . z . n . zf:, 
exempt de preíque tous les delauts, íi 
ce ri'eri étoit pas un des plus grands de 
ne pouvoir foufFrir, écant né dans une 
ville libre & maírreíTe des nations, ou 
de droit} tous les citoyens étoient égaux, 
de ne pouvoir foufFrir qu'aucun l'égalát 
en dignité de en puiífance. Et Céfar vou-,,. . & 
lanr^a quelquepnx que ce hit, dommerojf. «. 8*. 
&c étre le maítee, répétoit fans ccíTc des 
vers dJEuripide qui iníínuent que pour 
monter fur le troné , les plus grands d i ­
mes ne doivent rien coúter. 

Nam fi violandüm eñ jus, regnandi gratia 
Violandum eñ : aliis rebus pietatem colas. 

Le Triuravirat formé entre Pompee W t 
' Tome I F . I ^ 
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Céfar& Craííus, uniquement pour íeurs 

. intérérs particuliers, & qu¡ entraína Icur 
ruine auíli bien que celle de la Républi-

Cic lib i.de m o n t r e ce qu'il fauc penfer de la 
Off.n.%i, pj-Q^jt^ í¡ v a n t é e du grand Pompee. I l alia 

plus ioin, & pour atFermir fa puiílance , 
i l ne rougit point de prendrc Céfar pour 
f o n beau- pere^adoptanc par cettealliancc 
routes fes vues & rous fes deífeins crimi­
néis, donr i l connoiífoit llfíjufticemieüx 

Flut /nquJun aurre. AulTi Carón ^ rcpondant á 
Pomp. ceux qui difoient que les diíFérents furve-

nus entre Pompee & Céfar^avoient ruiné 
la République ; Non, dic-il, mais leur unión. 

Catón ne s'y étoit point trompé. 11 
avoit prévu tout ce qui arriva. En voyant 
toutes les loix r e n v c r f é e S j Pautorité du 
Sénat méprifée, le peuple corrompí! par 
les largelfes des Gránds, les premieres 
chargcs de la République vendues publi­
que ment á prix d'argciit, au fu & du 
confenrement me me de Pompee 3 i l ne 
c e í í b i t d 'avertir le Sénat & ie peuple 
qu'ils travailloicnt eux mémes á fe donner 
un maítre, & á fe dépouiller du plus pré-
cieux de leurs biens, qui étoit la liberté. 

La chofe arriva comme i i Pavoit prédit. 
On vit e n ü n éelater la difeorde. Les deux 
partis prirent les arraes, a lAm p a r o i l f o i t 
avoir pour luí la juftice, Pautre avoit la 
forcé. Li\ les pretextes é r o i e n t fpécicux 3 

a Alterius ducis caufa peium Senatus autoritns > 
meüor videbatur, aiterius Casfarsm militum armavit 
erat firmior. Hic omnia fiánúz, Pat&rc. lih.%, n. 
fpeciüfa, illic valeatia.Pom« 
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ici les mefures prifes plus fagement. Poro-
pee avoit pour lui Pautorité clu Sénat, 
Céfar comptoit fui* la valeur de fes íoldats. 
Le partí que prit Pompée d'abandonner 
Rome & l l t a l i e , rabattic beaucoup de 
i'eftime qu'on avoit conque de fon mérite. 

Le fu cees de cette guerre civile fut tel, 
que touc le monde íait. Aprés beaucoup 
de fang répandu, & le plus pur fang de 
la Rc^ublique, Céfar demeurane 1c mai-
ti'Cj&s'attnbua une puiflanee fouveraine, 
á laquelle, pour airouvir fon ambition, 
i l ne manquoit que le diadéme , & le t i -
í rede Roi , quJil ellaya en vain pluíleurs 
fois par íes émiífaires de fe faire accor-
der. C'eíi ce qui háta fa mort, &c qu i , 
par un dernier effort de la liberté expi­
rante , arma concre lui les mains de fes 
meiileurs amis, & de ceux qu'il avoit 1c 
plus comblés de bienfaits. On regarda 
comme un efFet de la vengeance divine, 
de ce que cet ufurpateur, qui, aprés s etre 
fervi du credit de Pompée pour éfablir 
fa tyrannie, Pavoit fait périr, éroic 
rombé mort Se perec de coups aux pieds 
de la llatue de ce méme Pompée. 

4. LE JE UNE O c T A V I U S. 
Les chofes en étoient venues dans U 

République Romaine á ce point de dé-
fordre & de confuíion dont parle Po-
lybe , oíi Punique remede des maux 
préíents cit Pautorité fouveraine dJuii 
komtne puiíianc, feule capable de ré-

í i ! 
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t a b i i r Pordre & la regle. Le jeune Oc-
tavius fut cet homme. cleftiné pour in -
troduire une nouvelie fo rme degouver-
nement. 11 étoic fils de la niece de Jules 
Céfar, qui Pavoit adopté & declaré fon 
héritier par fon teftament, & i i n'avoic 
pas encoré alors vingr ans accomplis. 
Des qu'il eut appris fa m o r t , i l fe ren­
dir a Rome, prir le nom de Céiar, dif-
tribua aux cicoyens tout Targent que 1c 
défunt iui avoic laiílé, & par-la fe fit 
un puiíTant p a r t í contre Antoine, qui 
afpiroit á la dominadon. 

Ce fut Cicerón qui contritma le plus 
á élever le jeune Céfar. Qu'il me foit 
permis d'expofer ici avec quelque éten-
due la part qu'cut Cicerón ce grand 
événement. 3'ai taché dans le fecond 
Tome de donner quelque idee de fon ge-
nie &: de fon éloquence; i l ne fera peut-
é t r e pas hors de propos de le montrer 
maintenant comme politique & comme 
homme d'Etat. Un Auteur, qui ne fort 
prefque jamáis des, mains de la jcuneííe, 
mérire d'en é t r e connu de toute maniere. 

Cicerón étoit alors tout-puiífant dans 
la République.Tous lesyeuxétoienttour-
nés fur l u i , comme fur le plus fort appui 

le plus ferme défenfeur de la liberté. 
Sa haine contre Antoine, dont i l a v o i t 
tout á craindre, contribua beaucoup a. 
le faire pencher du cóté d'Odavius j 

v fajoais ü s attacha auííi á l u i , dit Pktar-
que^ par un mouvement fecret de Yan i t é 
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éc d'ambition 3 dans i'efpérance que les 
armes de ce jeune homme aíTureroient 
'&c augmcnteroient Ta puiíTance & fon 
autorité dans le gouvernement pour le 
bien de la Rcpubiique. 

C'avoit toujours été 1̂  1c foible de 
Cicerón, qui luí fie faire tant de baf-
feíTes á l'égard de Céfar depuis fa vic-
toire , & qui l'empécha méme de fe dé-
fíer de Pompee comme i l auroit dú faire, 
& comme 011 l'y exhortoit 5 a en i'aver-
tiíTant qu'il ne falloit pas toujours comp-
ter fur fes paroles, tk qu'il eft aife, á 
travers fes beaux difcours , de découvrir 
ce qu'i l penfoit 6c ce qu'il defiroit. 
Mais Cicerón voulut écre loué3 fíatté, 
confídéré, erapioyé. Un cloge oü i l 
paroiífoit quelque réferve3 étoit capa-
ble, íinon de le brouilier, du moins de 
le refroidir á l'égard de fes meilleurs 
amis ; comme effeélivement cela arriva 
par rapport á Brutus, h qui s'étoit con­
tenté dans une occafion de Tappeller 
un excellent Confuí. Qi io i ! dit Cicerón, 
un ennemi parlcroit-il plus íéchement ? 
Au contraire, on obtenoit tout de luí 
par des louanges & des careífes. Et le 
feune Céfar ne les lui épargna point; i l 
le combloit d'honnétetés & de flatteries j 
i l Tappelloit fon perc j i l vouloit dépen-

a Pompeius folet aliud fe etiam tribuere multum 
fentire & loqui : ñeque ta- mihi putat, quodfcripferit 
men tantum valet ingenio, optiroum confulem. Quis 
m non appareat quiH cu- enimjejuniüsdixitinimicus? 
p'iat.Epifl.i.Ub.S.adFamil. Ad Att. ¿ib. 12 Epift. aa. 

b Hic autem ( Brutus ) 
l i i j 
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drc en tout dé lu í , & ne ríen fairé 
fans fon confeil. Voilá pourquoi Cice­
rón , qui étoit extrémement vif dans rout 
ce qu l l prenoit a cceur, a i'exaka íí 
fort dans ic Sénat & devant ie peupie, 
BL lui fit accorder tant de privileges, 
rant de difpenfes, tant d'honncurs ex-
traordinairesj en relevant au deíTus des 
adions les plus glorieufes le courage 
avec lequel i l s'étoit oppofé á Ancoinc. 
Et comme les gens fenfés qni entré* 
Yoyoient fans deute dans le jeunc Cefar 
avec beaucoup de mérite un grand fond 
d ambition , craignoient que des diíHnc-
tians íí' inarquées n'eufíent des fuites 
fáchenfes , & que la liberté publique nJen 

philipp. j . louif r i t , Cicerón, pour les raíFurer, ne 
a. 50. f i . ceí|oit t je répccer, que bien loin d'en 

devoir prendre aucune alarme, on de-
voit au conrraire tout attendre de ce jeunc 
liomme , dont i l connoifloit á fond les 
fentiments , & pour qui i l n'y avoit rien 
de plus cher que la République, rien 
de plus refpcétable que Tautorite du Se­
llar, rien de plus précieux que l'cftime des 
gens de bien, rien enfin de plus doux ni 
de plus íenfible que la véritable gloire, 

Bmt.Ep. 3. Brutus quoiqu'éloigné de Rome & du 
<ad c u , centre des afFaires, lui marquoit les mc-

a Laudo , laudo vos , multa audivi, multa legi : 
Quintes, cum gratiflirnis nihil_ tale cognovi, fi-c. 
animis profequimini nomen Philip. 4. n. 
clarüíimi adolefcentis, vel Qui nifiinhacrep. natus 
potiús pueri : funt enim effet,remp. (célere Anto-
faíla ejus jmmortaÜtsiis, nii nullamhaberemus. F á í -
non «tatis. Multa mcmini, lipp. 3. n . 5. 
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mes craintes & les mémes alarmes. I l lui 
repréfencoit que placé dans le plus hauc 
degré d^autorité & de crédit ou pút écre 
un citoyen dans une ville libre, &í ou 
on le voyoit avec joie , i l devenok en 
quelquc forte refponfable detous les évé-
nements; que pour un homme commc 
l u i , les bonncs intentions ne fuffifoient , 
pas, qu'clles devoient écre accompagnées 
de prudencc; Se que dans la conjoníture 
préfente le principal eífet de la prudence 
écoit de modérer les honneurs á l'égard 
de ceux qui rendoienc fervice á la Répu-
blique, le Sénat ne devant jamáis ricn 
accorder á un parciculicr qui püt deve­
nir pour les mal-intentionncs un exem-
plc p e r n i c i e u X j ou méme leur fournír 
des armes & des forces conf e l'Etat. 

Cicerón ne connut bien la fageíTe & Epii.17.Cic. 
l'importancc de ees avis, que quandle4 r"tum' 
j e u n e Céfar commen^a á lui échapper. I l 
fentit alors q u e l poids c'étoit pour lui 
que de s'étre rendu fa caution envers la 
République , & i l appréhenda de fe trou-
ver hors d'état de lui t e ñ i r parole. Ce 
i^eft pas qu'il dérefpérát encoré entié-
rement; i l croyoit voijr de la reíTource 
dans fon bon naturel, mais i l craignoic 
la légéreté & la fíexibilité de f o n age, 
& Íl redoutoit encoré plus cette foule 
de flatteurs qui ne ceííoit de l'obféder , 
& qui travailloit á lui renverfer Tef-
p r i t par de fauíTes idees d'une vaine 
ÍC frivole grandeur. 

l i v 
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Les conjurés j á la tete defquels étoít 

Brutas 3 avoient cfabcrci été corablés de 
loüanges & d'honneurs 5 le jeune Céfar 
mémc, en pourfuivant Antoine comme 
ennemi de la République, avoit paru 
fe déclarer hautement en leur faveur. 
Mais quand i l vit fon pouvoir entiére-
ment affermi, i l ne diílimula plus, & fe 
démaíqua. Ce changement ftt une peine 
exteéme á Cicerón, qui,en. prevoyoit bien 
les fuites qu'il n'étoit plus en état d'em-
pécher. i l luí écrivit á ce fujet une lettre, 
dans laquelle i i imploroit fa protedtion 
pour les Conjures, mais dJune manietc 
qui bieífa vivement la délicateífe de Bru-
tus, á qui 3 de concert fans doute avec 
Cicerón, Atticus, leur ami commun , 
avoit envoyé une copie de cette lertre. 
Brurus en témoigna fon étonnement & 
fa douleur á Tun & á Tautre dans deux 
lettres qui méritent bien d'étrc lúes, & 
qui montrent, par la nobleífe & la 
grandeur des fentiments qu'on y voit , 
que c'eft avec raí fon que ce généreux 
défenfeur de la liberté fut appelié le 
dernier des Romains. Jefpere qu'on ne 
me faura pas mauvais gré íí jJen rap-
porte ici quelques traits. 

S m í p ' . i t Dans ceile qui eft adreífée á Cicerón, 
aprés les premiers compliments, i l lui ou-
vre fon coeurfur la maniere baífe & ra ñi­
pante dont i l a écrit á Oóbvius, qui feroic 
prefque foupconner queCiceron croit n a 
yoir que changé de maítre, & non fecoué 
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1c joug defla domination.O.'z ne lui demande, 
luí dltes-VOUS, «S5 onnattend de lui quune cho" 
fe^qui efl quilveuille proteger & conferver les ci~ 
toyens qui font eflimés & chéris des gens de bien & 
du peupleRomain.Quoíl nous voilá done á la 
diícrécion d'O^avius! & s'ü ne lui plaít 
pas de nous proteger, c'en eft fait de nous I 
l l vaudroic mieux cent fois mourir, que 
de lui écre redevable de la vie. a Je ne 
crois point les dieux aífez ennemis de 
Rome, pour vouloir qu'on demande par 
grace á Oótavius la confervation d'au-
cun citoyen, & bien moins encoré des 
libérateurs de i'univers; car i l nous con-̂  
vient de prendre ce ton avec des per-
fonnes qui ne favent ni ce qu'il faut 
craindre pour gens d'un certain caraótere, 
ni ce quJil faut demander pour eux, & 
á qui. Ne s'agit-il done plus que de con­
venir des conditions de la fervitude, Se 
non de repouíTer la fervitude méme ? 
Qu'importe que ce foit ou Céfar , ou 
Antoine, ou Ocbavius qui domine? NJa-
vons-nous pris les armes que pour chan-
ger de maitre. Se non pour devenir l i ­
bres ? Les dieux m'arracheront plucoc 
cent fois la vie que de m'arracher la 
réfolution ou je fuis de ne point fouíFrir, 
je ne dis pas que llieritier de celui que 

"j3ai t u é , regne en fa place, mais que 
a Ego medius fidius non pro liberatoribus orbis ter-

exiftimo tam omnes ¿eos rarum. Juvat enim magni-
adveríbs elTe á falute Po- ficé loqui : &. certé decer 
puli Rúmani , ut Oílavius adversas ignorantes quid 
orandus fit pro falute ou- pro quoque timendum, aut 
íufquam civiSi noa dicam á quoque petendum fit. 

I Y 
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inon pere mémé, s'il revenoit en ?ie , • 
fe reridít le maítre des loix & du Sénat. 
Vous fupplicz pour nótre súreté & pour 
notre retour á Rome. Alais croyez-vous 
que nous faíííons aucun cas ni de Pune 
ni de rautre s^l Ies faut acheter auprix 
de Thoniieur & de la liberté ? a Vivre 
pour m o i , ce lera de me trouver éloigné 
de la fervitude, & de ceux qui i/enfont 
poinc ennemis. Touc endroit oü je pour-
rai ctre libre, me tiendra iieu de Pvome. 
b Gardez-vous done bien á l'avenir de 
•me recommander ainíi á votre Céfar ; & , 
íi Vous m3en croyezj de vous y recom­
mander vous-méme. Le peu d'années 
qu'íl vous refte á vivre, ne mérite pas 
que vous faíliez á ce jeune homme des 
fupplications íi. baíTes & íi rampantes, 
Pour moi , je íuis bien réfolu de ne me 
point iaiíTer entrainer par la foibleífe , 
ni par la défertion des autres. Je tenterai 
tout, jJentreprendrai rout, pour tirer no­
tre patrie communs de ia fervitude; c & 
je regarderai avec pitié ceux en qui ni 
leur age avancé, ni la gloire de leurs 
a¿cions paíTées 3 ni Fexemple de courage 
que d'autres leur donnent, ne peuvenr 
diminuer ramour de ia vie. Si le fucees 

a Ego vero longé á fer- stas reeipit , ñ prepter 
vientibus aberojinihiqueju- eam caufar» puero ríli fup-
cidaboeffeRomsm.ubicum- pücaturus es. 
que locorum efíe licebit. c Ac veñri irsifereborv 

b Me vero poflhac ne q,uibus nec setas ., ñeque 
commendaveris Csefari trio honores, ñeque yirtus alie­
ne íe quicfsm ipfum, fi na ciulcedinen^ viveadi nii> 
me audies, Valdé caré xfr nuere petuerk. 
timas tot a naos, quodi&i 
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repond a nos votux & á la juíHce Je notrc 
caufe > nous ferons tous contems. Si les 
chofes tournent aurrement, je ne m'en 
jugerai pas moins heureuxj car je crois 
ivecre né 3 & ne devoir vivre, que pour 
défendre & délivrer mes citoyens. 

11 parle d'une maniere encoré plus i& 
forte & plus libre dans la lettre qu'il 
écrit á Atticus. Je conviens, lui dit-il j 
que Cicerón, dans tout ce qu'il a fait, 
a eu les meilleures intentions du monde. 
Perfonnc ne connoít mieux que moi fon 
affeótion & fon zele pour la Republique. 
Mais dans cette occaíion, dirai-je, qu'il 
a été ou peu clairvoyant, lui qui eft íi 
fage, ou trop politique, lui qui n'a 
point craint pour le falut de lJErac , de 
fe faire un ennemi d'Antoine ? Ce que 
je fais, c'eft qü'en ménageant trop Oc-
tavius, i l nJa fait que nourrir «Si irriter 
fa cupidité & fon audace. I l fe vantc 
d'avoir terminé, fans lortir de Rome, 
la guerre contre Antoine : n'a-ce été que 
pour lui donner un fucceíleur ? Je vous 
écris ceci avec la plus vive douleur : 
mais vous avez exige de moi que je vous 
paríaííe avee une ouverturc de coeur en-' 
riere. Quelle imprudencej d'aller par 
une crainte aveugle au devant des-maux 
qu'onappréhende, & qu'on auroitpeut-
étre pu éviterl a Nous craignons trop la 

a Nimium timemus mor- & dura habeat á quiBus im-
tem , exilium & pauperta- petret qilae velit , & á qui-
tem. Híec mihi videntur Ci- bus coíatur ac Jaudetur , 
ceroni ultima effe in mali»; íervitutem , honorificam 

I v j 
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more, Texil, & la pauvreté. I l Temblé 
que Cicerón regarde toutes ees choíes 
comme les derniers des malheurs; & 
pourvu quJii trouve des perfonnes qui 
le coníiderent & le louent, & de qui i l 
obtienne ce q in l fouhaite, la íervitude 
ne luí faic point de peur, pour peu qu elle 
foit honorable, íi pourtant i l peuc y avoir 
qutílque chofe d'honorable dans la der-
niere des infamies , accornpagnée en 
méme temps des mil eres les plus extre­
mes. Oóiavius a beau appeller Cicerón 
fqn pere, paroirre vouloir dépendre de 
lui en tout, lui donnerdes louangeSj le 
combler d'KonnéEetés, on veora bientot 
les efíets détruire ce iangage. Y a t - i i 
en eííet ríen de plus contraire au fens 
commun que de donner le nom de 
pere á celui que Fon ne regarde pas 
comme un liomine libre \ Mais i l eft aifé 
de voir que le bon Cicerón ne íbnge & 
ne rravailk qu'á fe rendre Oótavius favo­
rable, a Je ne fais plus aucun cas de toute 
fa philoíbphie; de quel ufage lui font 
ees fentiments íí nobles & íi magnilique& 
dont i l a rempli fes liyres , en parlant de 
la mort, de Texil , de la pauvreté j de 
la folide gloire, du véritable honneur^ 
& du zele quon doic avoi/pour la liberté 

jnodo non> afpernatur r fi Ciceronem inftniíliílimum 
quicquam in extremar ac eííe. Qufd enim rlli profiint 
miferrima contumelia po- quae pro libértate patrise, 
teft honorificum effe. qu-se dedignitate, fie mortey 

«a Ego verójamiisartibus exilio ,paupertate ícsipiic 
¡nibil tribuo, quibus icio copiofiffiraé \ 
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de fa patrie? ¿Que Cicerón vive dans la 
íbumillíon & dans la fervirude, puif-
qu'il en eft capabie, &c que ni fon age, 
ni fes dignités, ni fes aóbions paífées ne 
le font point rougir de prendre un tel 
parci. Pour m o i , nulle condition de la 
fervirude, quelque honorable qu'elle 
puiíle paroitre, ne m'empéchera de dé-
clarer la guerre á la tyrannie, aux com-
mandements accordés contre les regles, 
á la domination injufte > de a. tome puif-
fance qui voudra s'élever au deíí'us des 
loix. U finir fa lettre en avouant que , 
fans diminuer de fon amicié pour Cice­
rón , i l ne peut pas ne point rabattre 
beaucoup de reftime qu'il en faifoit ^ 
parce qu'il ne nous eít pas libre de ju -
ger autrernent des perfonnes que felón 
i'idée que nous en avons conque. 

Les chofes tournerent comme Brutos 
Tavoit prévu. Le jeune Céfar s'appercut 
bientót que les gens de bien y t'ous zélés 
pour la liberté, íongeoient á reíTerrer 
ion autor i té dans les juftes bornes d'un 
pouvoir legitime. I l apprit auííi que Ci­
cerón , qui avoit de la peine á reteñir 
un bon mot, &: qui fe piquoit d'excel-
ler en raillerie; ( dangereux talent pour 
qu icón que gouverne! ) que Cicerón , 
dis-je, en jouant fur l'équivoque d'une 
expreííion latine, quJon ne peut fairc 
fentir en francois, parloit de lui comme 

a Vivat herculé Cicero, ñeque honorum, ñeque re-
qui po teñ , fupplex & ob- rum geítamm pudet, 
nexius, fi ñeque « t a t í s , 
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dJun jeune homme qu'il falloir combler 
de louanges & diionneurs, puis s'en 

^^•^J^'défaire : laudandum adolefcentem, ornandum 3 
tollendum. Mais i l flu bien diré qu'il don-
neroit bon ordre que cela n'amvát pas: 
fe non effe commijjurum ut tolli pojjit. 

I l y pourvur en efFec, & s'etaiít de­
claré touc dJun coup contre lesConjurés, 
i l les fie appeileren jugement. Alors Cé-
£ar, Lépidus & Antome, s'étaíat rac-
commodés , & ayant faic cntr'eux certe 
fameufe ligue íi connue íous le nom de 
fecond Triumvirac 3 p'artagerent les pro-
vin.ces, 3l fírenc cette horrible proferip-
tion de plus de deux cents des plus i l -
luftres citoyens de Reme, dont ils mirenc 
la tete a prix. On vk ici une feconde foís 
combien Pambition, dans les perfonnes 
qui paroiíTent du naturel le plus doux, 
eft violente & cruel le, & comment elle 

Paterc í-'t:ê nt âr!S ^on CCElír tout fentiment 
LH.2.re.66.d'honneur, deprobité, de rcconnoiíTance. 

Cefar, pour parvenir á fes íins, aprés 
une foible &í molle réíiílance, facrifia á 
la haine d'Antoine ion bienfaiteur , 
rartifan de Ta fortune , en un mot, 
celui qu'il appclloit fon pere. Celui qui 
pendant tant d'années ayoit employé fa 
voix pout défendre les intéréts des par-
ticuliers & du public, mourut fans trou-
ver aucun défenfeur. 

LÍ>. in Quel fpedacle! On vit la tete de Ci -
fiAs. cerón placée entre fes deux mains fur 

cette mémé tribune aux harangues o ü . 
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comme Confuí, & depuis en qualité de 
Confulaíre, i i avoit tant de fois fait en-
tendré fa voix; & oü cecte année-lá 
méme i l avoit déclarne contre Antoine 
avec une éioquence plus quiiumaine a 
& des applaudiíTements fans exemple. l l 
avoit vécu foíxante 3c trois ans y 5c fa. 
mort auroit pu ne point paroítrc préma-
turéejíi elle nJavoit point été violente.Son 
génie éclata également & par les ouvra-
ges qui en furent le fruit , & par les 
honneurs qui en furent la récempenfe. 
Son état de profpérité, qui dura long-
temps, fut éntremele d'épreuves fort du­
res ; l 'exil, la ruine du partí qu'il avoit 
embrafle, la mort d'unc filie qu'il ai-
moit tendrement, une fin fitragique & 
í í funefte; de tant de rudes coups, la 
mort fut le feul qu'il íouífrit en homme 
de couráge. Aprés tout, f i Fon veut com-
penfer le bien & le mal, on peut diré 
que ce furvérítablementungrandperfon-
nage , qui mérite l'admiration de tous 
les íiecles ; & pour le louer digñement, 
i l lui faudroit un autre Cicerón. 

Saint Auguftin, en parlant de cet cve- De chit, 
nement, fait remarquer combien les^ ' ^ 5* 
vues des hommes les plus prudents font 
bornées, & combien ils font peu clair-
voyants dans ^avenir. Cicerón avoit em­
brafle avec chaleur le parti du jeune 
Céíar, dans l'efpérance de furmonter par 
fon crédit celui d'Antoine fon ennemi, 
& dé rétablir par fon moyen la liberté 3 
Se c'eíl précifement tout le contraire 
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qui arríva. Ce fut ce jeune homme qui > 
le iivra lui méme á la fureur d'Antoinc, 
& qui peu de tcmps aprés envahit la 
domination, & fe rendic maítre de 
la Républiqac. 

Pour reprendre la fuice du récit & le 
tcrminer 3 Céfar, délivré de fes deux r i -
vaux par des evenements qu'il feroit 
trop iong de rapporter i c i , fe trouva 
feul maítre de tout ce qui obéiíToit aux 

Dio i . lih. Romains. Aiors i l delibera avec Agrippa 
yiéM¿^Ie'^ Mecene, fes plus inrimes amis, s'il 

rétabtiroit laRépublique en fon ancienne 
liberté, en remettant rautorité entre les 
mains du Senat & du peuple j ou sJil fe 
mainciendroit dans la puiífance fouve-
raine. Agrippa, quoiqu'il füt le com-
pagnon de fa fortune, & mari de fa niece, 
lui confeiila le premier. Mécene lui re-
préfenta par beaucoup de raifons que 
TEtat ne pouvoit plus fubíífter que fous 
un Monarque ; quJil ne pouvoit lui-méme 
íe démettre de fon autorité fans étre en 
danger de fa vie; mais qu'il trouvcroit 
fa gloire auifi bien que fa fúreté dans 
un gouvernement fage & cquitable. Cé­
far fe rendir done á ce dernier avis. On 
trouve dans M . de Saint Evremont un 
portrait de fon gouvernement & de fon 
génie , qui mcrite d'étre lu. J'en infé-
rerai ici un extrait. 

" Aprés la tyrannie du Triumvírat, &c 
»la défolation qu'avcit apporté la guerre 
acivile, i l vouiut enfin gouvcrner par 
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»la raiíbn un peuple qu'il avoit aíTujetci 
» par la forcé 6c dégoúté d'une vioiencc ; 
» ou l'avoit peut-érre obligé la néceílué 
» de fes afFaíres , i l fut établir une heu-
íoreufe fuiettion, plus éloignee de la 
»Tervicude que de Tancienne liberté. 

» Un des grands foins qu'il eut tou-
* jours, fut de bien faire goúter aux Ro-
»mains le bonheur du gouvcrnement, 
» &r de leur rendre , autant qu'il put ̂  la 
*dominarion infenlible. 11 rejeta juf-
vqu'aux noms qui pouvoient déplaire, 
v & fur toutes chofes la qualité de Dic-
»tateur , déteftée dans Sylla, odieufc 
» en Céfar méme. 

«La plupart des gens qui s'élevent^ 
»prennent de nouveaux titres pour au-
víorifcr un nouveau pouvoir. l l voulut 
»cacher une puiíTance nouvelle fous des 
»noms connus} & íous des dignités or-
^dinaires. l l fe fít appellcr a Erapereur 
» de temps en temps, pour conferver fon 
v aurorité fur les légions. l l fe fit creer 
»Tribun b pour dífpofer du peuple; 
^Prince du Sénat pour le gouverner. 
»Mais quand i l réunit en fa perfonne 
»tant de pouvoirs dilférents, i l fe char-
»gea auííi de divers foins , & i l 
»devint liiomme des armées, du peu-
vple & du Sénat, quand i l s'en rendic 
»le maitre. Encoré n'ufa-t-il de fon pou-

a I I tranfmit a fes fuccef- menfi journée i1 Aclitim. 
feurs le tiire d'Émpereur f h I I eut la pu'ffanee Tri-
auQibien que celuiÁ''Aug:ífte bunnienne , mais i l ns fut 
qu'il avoit regu ayris la fa- point Tribun. 
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vvoir que pour oter la confuílon qui 
*$*éto\t gíiílee en toares chofes. I l remit 
»le peuple dans íes drotts , ^ ne retran-
»cha que les brigues aux éiedions des 
^ Magiftrats. I l rendit au Sénat fon an-
5> cien ne fplendeur s aprés en avoir banni 
^ la corrupción ; car i l fe contenta d'une 
>i>puiílance tempéree, qui ne lui laiífoit 
¡í-pas la liberté de faire le mal; mais i l 
»la voulut abfolue, quand i l s'agit d'im-
y-polcr aux autrcs la néceííité de faire 
»ie bien. Ainli le peuple ne fut moins 
»l ibre , que pour étre moins féditieux: 
» le Sénat ne fut moins puiílant, que 
i> pour étre moins injuñe. La liberté ne 
* perdit que les maux qujeiie peut caufer, 
» rien du bonheur qu'elle peut produire. 

M. TUÍem, l \ eut la ioie de voir, des les premiers 
jours de ion autonte íouverauie ^ le tem­
ple de Janus fermé, ce qui ne fe fai-
foit que lorfque les guerres avoient 
ceílé dans tout iTmpire. Monííeur de 
Tillemont remarque , aprés Eufebc , que 
le Fils de Dieu étant prés de fe faire 
homme pour nous apporter du Ciel la 
paix véricable avec Dieu , avec nous-
mémes, & avec les autres hommes3 a 
voulu donner en méme temps une image 
de cette paix intérieure, en établiíTant 
fur la terre une paix extérieure & viíí-
ble. Cette paix & cette réunion d'un 
grand nombre de provinces en une méme 
monarchie, écok favorable aux dcíTeins 
de Dieu, par la facilité qu'elle donnoic 
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aux prédicateurs de rEvangile de paf-
fer de province en provinee pour por-
ter par-tout la lumiere de la foi ; Se 
les peuples n'étant point occupésparlc 
trouble & le tumulre des guerres, écou-
toienc avec liberté ce qu'on leur préchoir, 
8c l'embraíToient avec joie lorfque Dieu 
ouvroir leurs coeurs par fa grace. 

C'eft ainíi que Dieu, unique arbitre 
de tous les événements humains, décide 
en maítre du fort des Empires, en pref. 
crit la forme, en regle les limites? en 
marque la durec, faifant fervir les paf-
lions &c les crimes méme des hommes 
a Texecution de fes deíTeins fur le genre 
humain, pleins de bonté & de juftice j 
de que par les relíbrts caches d'une fa-
geíTe qu'on ne peut trop admirer , i i 
dirpofe de loin, & íans que les hom­
mes s'en apper^oivent; les préparatifs 
de la grande oeuvre a laquelle tout le 
refte fe rapporte 3 qui eft l'établiílement 
de l'Eglife & le falut des Elus. 

Q U A T R I E M E P A R T I E. 

D E L A F A B L E 
E T 

D E S A N T I Q U I T É S . 

I L me refte dans cette quatrieme Par-
tie, á parler de la Pable & des Anti-

quités. Je le feral en trés-peu de mots. 
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C HA P I T RE P R E M I E R . 
D E L A F A B L E. 

I L n̂ y a guere de matiere dans ce 
qui regarde i'étude des belles-lettres , 

qui foit ni d'un plus grand ufage que 
celle dont je parle i c i , ni plus fufeepri-
bie d'une profonde érudition, ni plus 
cmbarraíTée d'épínes & de difficultés. 
Mon deíTein n'eft pas de percer ees obf-
curités ni de les eclaircir, mais feule-
ment d'exhorter les jeunes gens á ne pas 
négliger une etude dont ils peuvent 
recirer beaucoup de fruir. Pour cela je 
me bornerai á deux réjflexions, que je 
ne toucherai méme que fort légére-
ment, dont Tune regardera l'ongine 
de la Fable, & Tautre íou utilité. 

' A R T I C L E P R E M I E R . 
De ¡'Origine de la Fable. 

La Pable, qui eft un mélange Se un 
compofé de f a i t s réels & de meníonges 
cmbellis & ornes, eft née de la vérité, 
c'eft-á-dire, de l'hiftoire tant facrée que 
profane, dont pluíieurs événements ont 

Premiere ^ alteres en diíférentes manieres, &: en 
^Fabíe dAia & l ^ t r t m S temPs J íoit Par les O p i l l i o U S p O -
teration des ])\x\aitts 3 foit par les fi¿lions poetiques. 

^Hífiite Je dis que la Fable eft née en partie 
faintc. de I hiftcire Sainte, & c'eít-lá fa premiere 
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& fa principale origine. La famille de 
N o é , inftruite parfaitement de la reli­
gión par ce faint Pamarche, conferva 
quelque temps le cuite du vrai Dieu 
áans toute fa purete. Mais lorrqu'aprés 
avoir inutilemcné entrepris la conftruc-
tion de la tour de Babel, elle fe fut 
féparée, &c qu'elle fe répandit en diffe-
rentes concréeSj la diveríicé de langagc 
& de demeure fue bientot fuivie de lJal-
tération du cuite. La vérité qui jufques-
lá n'avoit été confiée quJaa canal feul de 
la viye voix , fu jet á miile variations, 8c 
qui n'étoit point encoré íixée par i'écri-
ture gardienne sürc des faits, la vérité , 
dis-je, s'obfcurcit par un nombre iníini 
de fabiesj dont les dernieres augmen-
terent beaucoup les ténebres que les plus 
anciennes y avoient déja répandues. 

La tradition des grands principes 8c 
des grands événements fe conferva parmi 
tous les peuples, non fans quelque mé-
lange de fiótions , mais avec des traces de 
vérité évidentes & tout á-faic reconnoif-
fables; preuve certaine que ees, peuples 
ctoient tous fortis de la méme originel 

De-lá ce fentiment répandu chez 
tous les peuples, d\in Dieu fouverain , 
tout-puiflTantí maítre & créateur de l'u^. 
nivers; & , ce qui en eft une fuite, ¿e 
la néceííité dJun cuite extérieur par des 
cérémonies 8c des facrifices. De-1^ le 
confentement uniforme 8c généra[ fur 
certains faits : la crcation de rhomn;C 
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par les mains de Dieu méme; fon état 
de bonheur & d'infioccncc, marqué par 
íes íiecies d'or, ou la terrc, fans écre 
arroféc de fes fneurs^ ni culcivée par un 
pénible rravail, luí fcurnilToit tout en 
abondance; la chute du méme homme, 
fource de tous fes malheurs , íuivie d'un 
déluge de crimesj» qui attira celui des 
eaux j le genre huraain fauvé par une 
arche qui s'arréta fur une montágne; & 
enfuite la propagation du gente humain 
par un fcul homme & par fes trois fils. 

Mais le dérail des adnons particulie-
res érant moins importanc, & par cette 
raifon moins connu, fut bientót alteré 
par des fables & des íidtions, commc 
on le voit clairemenc dans la famille 
méme de Noé. Comme i l fut pere de 
trois enfants > & que les peuplcs qui en 
étoient deícendus ^ fe répandirent aprés 
le déluge dans les trois diflférentes par-
ties de la terre, cctte hiftoire a donné 
lieu á la fable de Saturne, doñt les trois 
enfants, l i on en croit les Poetes, par-
tagerent entr'eux l'empire du monde. 

Cham eft le méme qu'Ammon, c'eft-á-
dire, Júpiter. Japhet, connu fous ce nom 
dans les Poetes, fut aulíi adoré fous celui 
de Neptune, parce que les pays mari-
times lui échurent. La poftérité de Semy 
plus religieufe dans pluíieurs de fes def-
cendants, a laiífé fon nom dans un 
oubli 3 qui l'a fait prendre pour le Dieu 
des mores &: de Poubli. 
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U eft aiíc de voir fur quoi eft fon­

dee rhiftoire ícandaleufe de Saturne, 
tra té iniurieufement par l'un de íes fils, 

I I eil aiíe auili de co¡npreñare que la 
licence des Saturnales venoit d'une mé-
moire peu rerpeótueafe de l'ivreíTe de 
Saturne , c'eíl-á-dire , de Noé. 

La févere punición de celui qui avoit 
vu la nudiré de Noé , a laiflé parmi 
les paíens la mémoire de i'mdignation 
de Saturne, qu i , felón Gallimaque ̂  hc^imltt* 
íit une loi irrévocable, que quiconque ¿(J"A*5T̂ ÍÍ 
auroit une pareilie témérké á 1 egardríf a*»»-
des dieux, perdroit auííí-tót la vue. hs . 

Qiiels rapports ne trouve-r-on point 
entre Moyíe & Bacchus: ainíi de bcau-
coup d'autTes? 
Voiíá done certainemenr une des fources 
de la Fable, qui eft l altération des faits 
& des événernents de l'Hiftoire Sainte. Suonio 

Le miniftere des Auges á Fégard des-^" 
Iiommes, en a été un autre. Dieu, quinas di* 
avoit aílocié les Auges á fa nature f p i r i - ^ ' " ' 
tuelle, á ion intelligcnce , á fon immor­
ra lité , á voulu encoré les afíocicr á la 
providence dans le gouvernement du 
monde, íbit en ce qui concerne la na­
ture & les éléments , foit en Ce qui a 
rapporc á la conduite des peuples. 
L'Ecrituie nous parle d'Anges qui pré- i ^ ' f ' l ' * 
íident aux caux, aux vents , aux fou-&7.'C.I6V.Í̂  
dres, aux tonnerres, aux trembiements 
de terre. Elle nous en rrontre d/autres, 
qui, armes d'une-épée foudroyante, raya-
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gent toute l'Egypte, font perir par U 
pefte dans Jérufalem un peuplc innom-

. brable, exterminent l'armée d'un Princc 
Jjan.cn. io. • • ,< n r • • IJ A 
y. ao. á-ii. mipie. 11 y eít taic mención d un Ange 

Prince & protedeur de l'Empire des Per-
fes; d'un autre , Prince de ceiui des 
Grecs; de PArchange Michael, Prince 
du peupie de Dleu. Le Miniftere exte-
rieur des Auges eít auííí ancien que le 
monde, comme on le voic par Pexem-
ple ciu Chárubin place á la porte du Pa-
íadis terreftre pour en garder Pentree. 

Noé , & les Patriarches écotent par» 
^ fairemenr inftruits de cette vérité, qui les 

inrerelloit trés-vivement, & ils avoient 
eu íoin fans doute d'en inftruire leurs 
familles, qui peu-á-peu perdant les idees 
plus pares & plus ípirituelles d'une D i -
vinité cachee & invinble, ne furent 
plus atcentifs qu'aux miniftres de fes bien-
faics & de fes vengeances I I a pu arri-
ver de-lá que les hommes fe foient formé 
Pidée de dieux, done les uns préíidoienc 
aux fruits de la terre, d'autres aux 
fleuves, ceux-lá á la gaerre, ceux-ci á 
la paix, & ainíi de tout le refte ; de 
dieux done le pouvoir & le miniftere 
étoient bornes á certaines contrees, 8c 

T r o i j t e m e c e n ú n s peuples; mais qui tous étoienc 
^abí t ¿2¿fcmmis á Paucorité d'un Dieu fupréme. 
tailoüentre Un autre principe de religión, gravé 
Íf¿¿f/¡généralement dans Pefprit de^cous les 
gouverne- peuples , a donné lieu encoré á la mul-
made,U tiplicité des divinices paíennes, c'eft la 

perfuaíion 
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perfuaííon oü Ton a toujoui's été, que 
la providence divine préíide a tous les 
événements humains grands ou petits, 
& qu'aucun fans exception, n'échappe 
a fon attention ni á fes foins. Mais les 
hommes , efírayes da détail immenfe oü 
i l faiioit que la Divinité deícendít, ont s: Aug.de 
cru la devoir íbulager', e n donnant a£iv^ 
chaqué dieu e n parnculier une ronction 
propre & períonnelle : Jzngulis rebus propría 
difp a tientes officianuminum. Le foin de tOUte 
la campagne auroic donné trop d'afFai-
res á un djeu feul \ Íes terres écoieiit con-
fiées á l 'un, les monragnes a l'autre, 
les collines á u n troiíieme, les valíées 
a un autre encoré. Saint AuguíHn compte 
une douzaine de divinités difrérentes , 
toutes occupées autour dJun chalumeau 
de bled.dont chacune d'elles/elon fadef-
tination, prend un foin particulier dans 
les diíférems temps, depuis le premier 
moment que ta femence a écé jecée 
en cerré , jiífqu'a. ce que le bled foit 
parfaitement muri, 

Outre a la foule de dieux du bas ¿tage Id. lib.7* 
deftincs a ees menúes fondiions, i l feap''z'' 
en a d'autres,, dit Saint Auguftin, b 
plus coníiderabks, & d'im rang plus 
elevé, parce qu'apparemment ils ont 
une plus noble part au gouvernement 
du monde. 

1̂ Illam quafi plebeiam nu- tur... quía opera majara 
tninum snultitudinem rainu- ab his adminiñrantur if( 
tis OiniCculis deítinatam. mundo. 

0 Nutnina feleíta dicun-
Tome I V . K 
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fBrcfini a Mais , ajonte le mcmc Pere, ce 
Fabie. Cor- font ees dieux-iá meme plus imporcants& 
caS^j," píus r e n o m m é s q u e la Fable a le plus 
Í«Í ^ *oa/« decriés ^ diííamés, en leur attribuanc 
er¿mts& fis les criraes les plus honteux & les déíor-
paffions. ¿res jes plus déteftables; des meurtres, 

des adulteres, des inceftes; au lieu que 
par rapporc á ees petits dieux, leur obf-
curité ce leur baireíTe, en les laiflant 
dans l 'oubli, a mis leur honneur en sü-
recé. Et ceci a encoré eré une fource fe-
conde de fídions 3 que la corruption dü 
cceur de Thomme a fournie á la fa­
ble, pour pallier & excufer les deíbr-
dres les plus aííreux par l'exemple des 
dieux meme. 

I l nJy avoit point d'infamie qui ne fue 
autorifée, & meme coníacrée, par le 
cuite qu'on rendoít á certains dieux. On 

t?fí Í!& s. chantoit dans la folemnité de la mere 
des dieux des chaníbns, dont la mere 
d'un Comedien auroit rougi; & Scipion 
Nafica, qui fut choiíi par le Sénat 
comme le plus honnéte homme de la 
République, pour aller recevoir fa fta-
tue, auroit été bien fáche que fa mere 
eüt été déeííe á ce prix, & eüt tcnu 
la place de Cybele, 

¿ Les Philofophes blamoient toutes 
ees impures cérémonies, mais timide-

a Illam infunam turbam 7. cap. 4. 
jpi'a ignobilitas wxi t , ríe ¿ Etfi non liberé prxéi-
¿bnterétur opprobiis... V i x cando , faltem utenmque in 
íe!e¿-lor«m quiípiam , qui diíptitationibusniuffitandó ̂  
non in fe notam contume- talia fe improbare teftati 
{í<§ iiiíigni^ accepetit, Livi funt. Lib, 6, ca¡>. i . 
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ment,^ voix baíTe, & feulement dans 
renceinte de íeurs écoles. Religktix¿¿j, Cap: 
parmi leurs difciples , ils fuivoient leÍO' 
peuple dans les temples & aux théatres, 
oü ees abominations avoient líeu : & Sé-
neque, dans un ouvrage que nous avons 
perdu, oü i l inveíbivoit avec la demiere 
forcé contre ees íuperftitions íacrileges, 
declare pourtant que le Sage s*y confor-
mera au dehors pour íuivre les loix de 
i'érat, quoiqu'il Tache bien qu'un tel óul-
te, loin de plaire aux dicuxj nJeft capabie 
que de les irntcr [Qutf owníafapiens/ervubit, 
tanquam legibus jujfa, non tanquam diis grata. 

Je ne me propofe pas de rapporter CinquUmt 
ici toutes les fo urces d'oü la Fable & FMl-.Honí-
íbrtie. mais d'en indiquer feulement «««^««^ 

i , i •1 aux parents, 
quelques-unes des plus connues. On prntaux inven-
mettre dans ce nombre le f e n t i m e n t d c * 
dadmiration & de reconnomance qui Héros, &c< 
a porté les hommes á attacher l'idee de 
divinité á tout ce qui frappoit leur vue, 
ou qui les touchoít de prés, ou qui 
paroiíToit leur procurcr quelque utilité,* ^ 
tels que íbnt le foleil , la lune, íes 
étolles; les peres a í'égárd de leurs en-
fants , & les enfants á l'égard de leurs' 
peres; les perfonnes qui avoient ou in­
venté , ou perfeóliomié les aíts útiles 
au genre humain; les Héros qui s'étoient 
diftingués dans la guerre par un cou-
rage extraordinaire, ou qui avoient purge 
le perre des brigands, ennemis du repos 
public j enfii^ tous ceux qui par quelque 

K ij 
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verru ou quelque a¿fcion éclatantc, pa-
roiíloienc au deífus du commun des 
hommes, Er l-'on fent bien, fans que j'en 
ayernííe, que PHiftoire profane, auífi 
bien que la facrée, a donné lieu á tous 
ees demi-dieux , & á ees Hcros que la Pa­
ble a places dans le ciclen rénniflant íou-
vent fur la tete & fous lenom d'uil feul 
des adions tres - féparces, pouríes temps, 
pour les lieux, & pour les perfonnes. 

A R T I C L E ¡ a 
De VutiUté de la Fable. 

C^E que j 'aidit jufqu'ici de ^origine des 
Fables^qui doivent íeur naiíTance á la fíc-
tion3 á Terreur j au menfonge, á Takéra-
rlon des fairs Híftoriques, & á la corrup-
rion du cceur humain, peut donner lieu á 
une queílion^&faire demander s'il eft fort 
a propos d'inftruire des enfants chreciens 
de toutes les folies inventions & reverles 
sibfurdes dont i l a plu au paganifme de 
remplir les livres de l'antiquité. 

Cette érude, quand elle eíl faite avec 
les précautions & la fageíTe que demande 
& qu infpire la religión , peut écre d'ane 
grande milité pour les jeunes gens. 

Premiérement, elle leur apprend ce 
qu ils doivent á Jefus-Chrift leur Libéra-
teur j qui les a arrachés de la puiíTance 
eles ténebres , pour les faire paíTer á ^ad­
mirable lumiere de l'Evangile. Avant luí 

etoicnt les hommes, méme les plus 
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fages & íes plus regles; ees célebres Phi-
lofbphes, ees grands politiques, ees fá-
meux Légiflateurs de la Grece, ees gra­
ves Sénateurs deRome, en un mot, tou-
tes les nacions du monde les mieux poli-
cées & les plus éclairées? La Fable nous 
Tapprend; c'etoient desadorateurs aveu-
gles du démon, qui fléehiíToient le genou 
devant l 'or, l'argenc & le marbre qui 
oíFroient de l'encens Se des prieres á des 
ftatues fourdes & muertes; qui reconnoir-
foient pour dieux des animaux, des rep­
tiles , des plantes méme ; qui ne rougif-
foient point d'adorer un Mars adultere, 
une Venus proftituce, une Junon incef-
tueuíe, un Júpiter fouillé de tous les cri-
mes, & digne par cette raiíbn de teñir 
le premier rang parmi les dieux. 

Quellcs impuretés, quelles abomina-
tions ne régnoient point dans leurs cere-
monies, dans leurs íblemnités, dans leurs 
myfteres! Les temples des dieux étoient 
desecóles de défordre; leurs tableaux, 
des invitations a u crime; leurs bois fa-
crés, des lieux de proftitution; leurs 
f a c r i f i c e S í un m é l a n g e afFreux de íuperf-
tirions 8c de cruautés. 

Voilá ce qu'ont été tous les hommes, 
a l'exception du peuple Juifj pendant 
plus de deux mille ans. Voilá ce qu'ont 
été nos peres, & ce que nous ferions 
encoré nous-mémes, ü la lurpiere de 
TEvangile n'eút diíTipé nos t é n e b r e s . C h a -
querhiftoire de la Fable, chaqué cir-

K iij 
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conftance de la vie des dieux , doít nous 
remplir en méme remps de confuííon a 
d'admiration, de reconnoilíance ; & fem-
ble ROUS crier á haute voix, ce que S. 

Mph.xn.ix Pauldiíoit aux Epheíiens : Souvenei-vcus, 
& ne l'oubiiez jamáis, quétant Gentils par 
votre origine,., vous navie^point l'efpérancedes 
biens promiŝ &que vous étie^fans dieu en ce monde. 

Un fecond avantage de la fable, c'eíl 
qu'en nous découvrant les cérémonies 
abfurdes & les máximes impies du pa-
ganifme, elle doit nous infpirer un nou-
veau refpcét pour l'augufte majefté de 
la religión chrétienne, & pour la fain-
teté de fa morale. I/Hiftoire Eccléfiafti-

Evéqued'A Clue nous apprend qu'un faint Evéque * , 
¡exandñe. ' pour achever de décricr Tldolátrie dans 
Ruj^'n^e. l'efprit des fideles, produííit á la lumiere, 

6- expofa aux yeux du publica tout.ee 
qui íe trouva dans 1 inteneur d un tem­
ple quJil avoit fait démolir; des oíTe-
ments d'hommes, des membres d'enfants 
immolcs aux démons, & beaucoup d'au-
tres veftiges du cuite facrilege que les 
paíens rendoient á leurs divinités C'eft 
á peu prés l'effct que doit produire dans 
Teíprit de toute perfonne fenfée l'étude 
de la Pable ; 8c cJeft auílí Tufage qu'en 
ont fait les faints Peres,, & tous les 
Apologiftes de la religión chrétienne. 

11 eft impoííible d'entcndre les livres 
qu'ils ont compofes Tur ce fu jet , fans 
avoir quelque connoiíTance des fables. 
Le grand ouvrage de faint Auguftin, qui 
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a pour tírre de la Cité de Dieu, & qui a 
fak tant d'honneur á l'Eglife 3 cft en 
méme temps 6c une prcuve de ce que 
j'avance, & un parfait modele de la ma­
niere dont on doit fandifier les etudes 
profanes. 11 en faut diré aurant des autrcs 
Peres qui ont travaillé fur le méme plan 
des les premiers fiecles de l'Eglife, Théo-
phile d'Antioche , Tatien , Arnobe, Lac-
tance, Théodoret., Eufebe de Cefarée, 
& fur-tout faint Ciément d'Alexandrie , 
dont les Stromates font un livre fermé 
de inacceífible á quiconque n'eft point 
verfé dans cette partie de Tancienne eru-
dition j au lieu que la connoiílance des 
fables en facilite infiniment lJintelli-
gence j ce qui ne doit pas étre compté 
pour un médiocre avanrage. 

CJen eft encoré un dJune fort grande 
etendue. Se particulier aux jeunes gens 
pour qui j'ecris, que l'intelligence des 
Auteurs, foit grecs, foit latins, foic 
francois méme , dans la ledure defquels 
on eft fouvent arrété tout court, fi lJon 
n5a quelque teinture de la Fable. Je ne 
parle pas feulement des Poetes , dont on 
íait qu'elle eft comme le langage natu-
r e l ; elle eft fouvent employée auíli par 
les Orateurs, Se elle leur fournit queí-
quefois, par dlieureufes applications, des 
traits fort vifs & fort éloquents. Tel eft , 
par exemple^ entre beaucoup d'autres ^ Pro hse 
celui qu'on trouve dans une harangue ¿t^Arill'n'í%' 
Cicerón au fujet de Mithridate, Roi de 

K iv 
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Pont. L'Orateur marque que ce Prince 
fuyant devant les Romains aprés la perte 
d'une batalle j tro uva le moyen d'échap-
per aux mains avares des vainqueurs, en 
répandant fur la route d'efpace en ef-
pace une partie des tréíbrs & des dépouil-
les aue lui avoient acquis fes conquétes 
paííees j á peu pies s d i t - i l , comme on 
íapporte queMédée, pourfuivíc par ion 
pere dans la me me región , lépandic Tur 
les chemins les membres de fon frere 
Abfyrthe dont elle avoit coupé le corps 
en pieces, afín que le foin de ramaíTer 
ees membres epars, & la douleur dont 
un íí tiifte fpeótacle pénétreroit un pere, 
rerardaíTent la vivacité de fa pourfuite. 
La reíTemblance eft parfaite, íi ce n'eft, 
comme le remarque Cicerón, que ce 
fut la trifteífe qui arreta Aera, pere de 
Médée 3 & la joie des Romains, 

I I eft d'autres efpeces de livres > ex-
pofés aux yeux de tout le monde : les 
tableaux , les cftampes, les tapiíTeries , 
les ftatues. Ce font autant d'énigmes 
pour ceux qui ignorent la Fable, qui fou-
vent en eft l'explication & le dénouement. 
11 n'eft pas rare que dans Ies entretiens 
on parle de ees matieres. Ce iVeft point, 
ce me Temblé, une chofe agréable , que 
de demeurer muetí & de paroitre ftu-
pide dans une compagnie, faute d'avoir 
¿té inftruit pendant la jeuneíTe d^une 
chofe, qui coúte fort peu á apprendre. 

Toutcsces raifons m'oat toujours faic 
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íouhaiter qu'on travaillát á une hiftoire 
de la Fabie, qui pút écre mife entre les 
mains de tout le monde, &c qui fue 
faite exprés pour les jeunes gens. Le l i -
vre du pere Gautrnche eftápeu prés de 
ce genre ; mais i l ira pas aíTez d'éten-
duc , non plus que le traite du Pere Jou-
venci, dont le titre eft Appendix de Diis , 
& qui d'aíUeurs eft excellcnt. Celui de 
M . FAbbé Banier renferm^ en trois to­
mes une grande partie de ce quJon peut 
defirer Tur la Fable, dont i l tire le fbnds 
de liiiftoire méme, ce qui eft en ce 
genre le meilleur fyftéme , & dont i l ex­
plique les diftérentes íources avec beau-
coup de íblidité & d'érudition ; mais cec 
ouvrage eft trop favant & trop étendu 
pour de jeunes gens; comme le feroic 
auííi celui du Pere Tournemine, done 
i l nous á tracé un plan, qui feroit deíí-
rer que Pouvrage fút achevé. On a donné 
depuis peu un Livre , qui a pour titre , 
Dióbionnaire de la Fable. I l peut étre fort 
utile pour s'éclaircir foi-méme fur les dif-
íicultés qu'on trouve dans fes leólures 
fur la Fable; mais ce n'eft pas une 
hiftoire fuivie. 
. On pourroit en donner une, renfermée 
en un feul tome, qui fút d'une raifonna-
ble étendue 3 oü Pon rapporteroit les faits 
les plus coníidérables & les plus connus, 
& .qui peuvent le plus contribuer á Pin-
telligence des Auteurs. I l feroit bon , ce 
me íemblej d'éviter ce qui iPa rapport 

l í v 
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qu'á l'erudítion, & qui rendroít Pétade 
de la Fable plus difficiie, &: moins 
agréable j ou du moins de rejeter dans de 
courtes notes les réflexions qui feroíent 
de ce genre. Mais avant tout, i l fau-
droit en écarter avec une fevérice inflexi­
ble touc ce qui pourroit nuire á la pureré 
des moeurs, & n'y laiflTeL', non feule-
ment aucune hiftoire, mais aucune ex-
preílion quipüt bleífer le moins du mon­
de des oreilles chaftes & chrétiennes. 

CHA PITRE SECOND. 
D E S A N T T Q U I T É S. 

OUtre les evenements eontenus dan© 
l'Hiftoire les réflexions qui en 

font une fuite naturelle> cette erude 
renferme encoré une autre parcie, moins 
néceífaire &: ¡moins agréable , a la vérité, 
mais qui peut étre fort utile , fi elle fe 
fait avec goút & difeernement 5 je veux 
diré, la connoiíTance des ufages, des 
eoutumes, & de tout ce qu'on entend 
par le nom d'Antiquirés. I l me' Temblé 
qu'il en eft a peu pies de ceux qui 
étudient l'Hiftoire, comme des voya-
geurs, Ceux-ci, pour l'ordinaire, ie pro-
pofenc un certain but, qui eft d'arriver 
dans leur patrie, ou dans quclqu'autre 
Üeu oü leurs affaires & leurs intéréts 
les appellent; & c'eft ce but, ce motif» 
qui Íes fait ?.gir & les mee en mouve-
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menr. lis ne laiíícnt pas néanmoms, s'ils 
en ont le loííir, & s'ils fe piquent de 
curioíité, d'examiner chemin faifant ce 
qui fe rencontre fur ieur routc de plus 
remarquable , & d'en faire des efpeces 
de journaux & de mémoires pour leur 
ufage particulier. Voilá ce qu'on doit 
auííi pratiquer en étudiant rHiftoire j 
c'eft-á-dire , qu'outre la fuite des faits 8c 
des événements , & íes fages réfíesions 
auxquelles ils donnent Heu, 011 doit en­
coré y arraíTer avec foin touc ce qui re-
garde les ufages , les coutumes, les loix, 
les arts , & mille aucres connoiífances 
curicufes , qui fervent á orner i'erprit , 
3c qui contribuenc auílí beaucoup á Tin-
telligence parfaire de FHiftoire. 

Utilité de l'étude des Antiquités. 
Cette étude eft, juíqu á un certain 

point, d'une néceííité abíolue pour tous 
les maítres. Sans elle i l y a dans tous les 
Áuteurs beaucoup d'expreílions, d'allu-
íions , de comparaifons , qu'on ne peut 
entendre; íans elle i l n'eft prefque pas 
poííible de faire un pas dans la leólure 
méme de PHiftoire, qu'on ne fe trouve 
arrété par des difiSculcés, dont fouvent 
une legere connoiííance de rantiquice 
donneroic la folution. Qu^on parcoure 
feulement le premier livre de Tite-Live, 
qui avec l'origine du peuple Romain , 
renferme celle de prefque touces res lo i r 
& fes coutumes, & Ton reconnoítra de 
quelle utilité & de qusl fecours eft l'étude 
dont je parle. K vj 
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Je fais que cette étude, comme ton-

tes les autres, íi on la pouíTe trop loin, 
a fes d a n g e r s & fes ecueils. I l y a une 
f o r t e d ' é r u d i t i o R o b f e u r e &mal conduice, 
qui ne sJaccupe que de queftions égale-
ment vaines & épineufes , q u i , dans 
chaqué maciere, cherche ce qu'il y a de 
plus abftrus &c de plus inconnu , & qui 
fe borne prefque á la découverte des cho-
fes •abíblument fuperflues, qu'il feroit 
fouvent plus urile d'ignorer que de fa-
voir. a Scneque, en plus d'un endroit j 
fe plaint que ce mauvais goút, qui avoit 
pris naifiance cliez les Grecs, étoit palle 
chez les Romains, & commen<~oit á 
faiíir l a nación, b 11 remarque qu'il y a 
en matiere d'étudej córame dans le refte, 
un excés & une intempérance vicieufe j , 
qu'il n'eft pas moins blámable de faire 
á grand frais un amas de eonnoiíiances 
inútiles, que de meubles fuperfíusj que 
cecte forte d'éruditíon n'eft propre qu'a 
faire d'importuns difcoureurs, fortcmem 
entétés de leur merke, & qui , dans le 
fond, font de vrais ignorants. I l parle de 
Didymej ce fameux grammairien qui 
avoit compoíe quatre mille volumes , 

a Ecca Romanos qnoque ganvia domo sxplicat? non 
ínvafit inane ftúciium fuper- putas eum, qni oceupatus 
vacua diícendi.|,¿¿.¿í brev-, : efl: in fupervacnajitterarum 
yit. cap. 14, íuppelleflileíQuid quód iíla 

b Plus feire veüe j quátn lifeeralíuin.artiüm confefta-
íitfaíis , internperantis ge- tic molefios, verboíos , i n -
nus eft... An tu éxifiimas tempefiivos, fibi placentes 
reprehendendum, qui fu- facit, & ideó non difeen-
pervacua ufu íibi comparat, tes neceíTaria, qma fr.per-
^'prcetloíarurarerumpom- vacua, didicerunt. . 88, 
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oü i l examinoit une infinité de queftions 
inútiles, qui n'étoient bonnes qu'á étre 
oubliécs. Je le trouverois, dit Seneque^ 
bien malheureux, s'ilavoitété condamné, 
je ne dis pas á compeler, mais feulement 
á lire un íi grand nombre de livres : Qua-
tmi: millia Ubrorum Didymus-Grammaticus ferip-
Jit 5 mifer, Ji tam multa fupervacna legijfet, 

Juvenal ^ fe moque aufíi avec raí-
fon du mauvaís godt de ceux de fon 
temps, qui exigeoient qif un Precepteur 
füt en état de repondré fans preparación 
fur mille queftions, abfurdes & ridicules. 
En efret, c'eft bien peu connoitre le prix 
du temps, & bien mal placer fa peine 
& fon travail, que de les employer á 
l'étude de chofes obfeures & diíficiles, 
& en méme temps, comme le dit a Ci­
cerón 3 non néceílaires & quelquefois 
méme vaines tk. frivoies. 

Turpe eít difficiles habere migas, 
Et uultus labor eftineptiarum. 

Un maítre fenfé évitera avec foin ce 
défaut. En s'appliquant á lli iftoire & 
aux Antiquités, i l ne pouííera point trop 

Sed vos íkvas iini>onite leges; 
Ut príeceptori verborum reguia conñet ; 
Ut regat hif oria ; auflores noverit omnes 
Tanquam ungues digitofque fuos; ut forte rogatus,, 
Dum petit aut thermas, autphoebi balnea : dicat 
Nutricem Anehife, nomen patriamque novercas 
AnchernoÜ : dicat, cjuoíi Aceñes vixerit anuos,, 
Qnod ciculus Phrygibua vini donaverit urnas. 

Juvenaí. lib. 3. Satyr, 7. 

a Alterum efl vitium; ciies conferunt, eafclemaue 
quódquidamnimismRgnum non neceffarias, Offie, lib* 
fiudium tnultnmque operam i , n, 19. 
m res obfeuras atque diffi-
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loín íes recherches, & gardera dans cette 

. étude une fage íobrieré. l l fe fouviendra 
P ^ ' g ^ d e ce que dit Quintilien, que cJeft une 

fotte & pitoyable vaníté que de fe piquer 
de favoir fur un fujet tout ce qu'en ont 
dit les auteurs les moins eftimables ; 
quJune telie occupation ufe & confumc 
mal á propos un temps & des eíFoits que 
l'on doic réferver pour de meilieures 
chofes, & qu'entre les vertus & les 
perfeíbions du bon maítre , celle de fa­
voir ignorer certaines chofes, n'eft pas 
la moindre. E x quo mihi ínter virtutes Gram-
matici habebitur J aliqua nefcire. 

l l y a un are de faire entrer de l'agré-
ment dans ees matieres feches pour l'or-
dinaire & rebutantes, de les aílaifonner 
par de courtes hiftoires ou réfíexions 
qu'on y méle, d'en écarter prefque rou-
tes les difficultés & les épines, de n^en 
laiífer cueillir aux jeunes gens, pour ainíí 
diré, que la fleur, de réveiller leurgoüt 
& de piquer leur curiofité par des traits • 
íínguliers & frappants; en un mot, de 
leur faire deíirer 6c attendre avec quel-
que impatience cette forte d'exercice. 

Avec ees précautions on ne peut trop 
recommaipder Tetude des Antiquités ni 
aux écoliers ni aux maítres. Geux-ci la 
doivent regarder comme un de leurs de-
voirs eífentiels. Elle fait partie dJune éru-
dition qui eft non feulement convena-
ble , mais abfolumenc néceíTaire á des 
perfonnes deftinées par leur état á ém- 1 
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dier 8c a enfeigner les belles-lettres. L ' U -
niveríité dans tous les temps s'eít diftin-
guée par cet endroit autanc que par 
tous les autres. On a toujours vu fortir 
de fon fein des favants en tout genre, 
qui ont fait honneur á la littérature Se 
á la nation par les doótes ouvrages 
qu'ils ont donnés au public j Turnebe, 
Muret, Buchanan , Scaliger, Cafaubon, 
& tant a'aucres, qui ont enfeigne ou 
étudié dans l'Univeríité de Paris. 

CJeíl á nous á íoutenir leur gloire^ & a 
regarder leur reputation commeun riche 
& precieux patrimoine que nous devons 
tranfmeitre á nos íuccefleurs dans fon 
entier. Se ne pas fouíFrir qu'il diminue 
ou fe diííípe par notre parefle & notre 
indolence. Nous voyons plufieurs de nos 
confieres fe diftinguer dans rUniverííté, 
chacun felón fon goút & fon attrait en 
differents genres de liaérature; compo-
íition en profe ou en vers grecs 5c larins? 
étude profonde de la Rhetorique & des 
ánciens Rhéteurs, de la Poétique & des 
maítres qui en ont traite, de la Gram-
mairc en généralj & de toutes fes par­
nés; connoiíTance exalte des Auteurs 
anclen?, de PHiítoire tant Grecque que 
Romaine, & des Antiquités de Pune & 
de Pautre Nation. Une noble émulation 
nouseft permife en ce point; nous devons 
lous, tant que nous fommes, faire eífort 
pour atteindrej & meme, s'i* fe peut̂  
pour paííer ceux qui jufqu'ici . nous 
ont devancés. 
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I l ne s'agít pas fculement de la gloire 

de rUniveríité , mais de l'honneur de la 
nation, qui doit nous toucher feníible-
ment. l l Temblé que certains pcuples voi-
ííns travaillent á nous enlever la gloire 
de l'érudition par l'application extraor-
dinaire qu'íls donnent aux fciences, & 
par les grands & do¿tes ouvrages dont 
ils enrichiflent le public. lis ne peuvent 
diíputer aux Fran^ois celie d'exceiler dans 
ce qui regarde l'éloquence & la Poé-
í ie , iJétude des belles-lettrcs, la ímeíTc^ 
& la délicateífe de la compoíition; le 
fiecle de Louis le grand ayant été pour 
nous, ce que fut autrefois celui dJAu-
gufte pour les Romainsj c'eft-á-d're, la 
regle le modele du bon goút en 
tout genre. En confervanc avec íbin &C 
avec jalouíie cecte glorieufe partie de 
norre ancien héritage, i l n'en faut pas 
négliger une autre , qui doit aulíi nous 
erre précieufe; & la perfedion de no-
tre état eft de joindre enfemble ees 
deux chofes, le bon goút des belles-
iertres, & celui de l'érudkion. 

Ces deux parties, quoique bien difFé-
rentes, ne font point incompatibles > 
& elles doivent fe préter un mutuel 
fecours. En efFet, l'érudition brille tout 
autrement, quand elle eft foutenue d'une 
compofition fine & délicate , telle qu'on 
la voit dans les ouvrages de Mureü, de 
Manuce' & de beauconp d'autres illuf-
tres favants qui ont fait tant d'honncur 
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á la littérature; &c d'un autre cote 
la delicateíTe de la compoíicion eft i n -
finiment relevée par la íblidite 8c la 
muldpiicíté des penfees &c des chofes 
que l'érudinon lui fournit. 

Je ne fais íi l'amour de la patrie, 8c 
la prévention pour un corps dont j 'ai 
rhonneur d'étre, m'aveuglent; mais i l 
me fembie que les deux caraóleres 
dont je viens de parler, fe trouvent heu-
íeufement réunis dans la plupartdes Mé-
moires quJa donné au public rAcadémie 
Royale des infcriptions & des bellcs-
lettres. On y trouve une grande partic 
des Antiquites expliquées avec beaucoup 
de netteté 6c d-élégance. JJen ai fait 
grand ufage dans le peu que j'en rap-
porte ici. Le doubie titre d'inrcripticns 
de de belles-lettres que porte cette Aca-
démie, marque aíTez que fon but eíl 
de joindre la delicateíTe de la lirtérature 
á la profondeur de Térudition. Pour nc 
point parler de beaucoup d'autres favants 
Académiciens, tels qu'étoient M . l'Abbé 
Fraguier, & M . TAbbe Maííieu, elle 
a perdu depuis peu un excellent íujet , 
qui réuniíibit dans un degré éminent ees 
deux qualités : je parle de M . Boivin le 
jeune , ProfeíTeur Royal en iangue Grec-
que, garde de la Bibliotheque du Ro.i, 
ík Pun des guárante de PAcadémie Fran-
coife. l l avoit une erudición, 5c je nc 
íais íi dans toute PEurope i l y avoit un 
horame qui poíTédát la iangue Grecque 
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plus parfaicement que luí. Mais en mémc 
temps i l compofoit dans les trois lan-
gues, grecque, latine, tk fran^oife, foit en 
profe foit en vers, avec une extreme 
délicateííe. Pluíícurs de nos plus hábiles 
ProfeíTeurs de l'Univeríité ne man-
quoient jamáis de luí montrer leurs com-
poíitions, 8c ils fe trouvoíent toujours 
bien de fa critique, également modefte 
8c judicieufe. Pour moi , quoiqu'Ü füt 
mon cadet pourTáge, je l'ai toujours 
regardé comme mon maítre pour les bcl-
les-lettres, fur-toutpour le grec, Se je \m 
dois une grande partíe du peu que je fais. 

Ceft á cette érudition que doivent 
tendré les jeunes maítres qui fongent á 
faire des études ferieufes , & á conduire 
celies des aurres. La longueur & la dif-
ficulté du travail ne doivent point les 
rebuter j en confacrant tous les jours un 
certain temps reglé á la lecíture des an-
ciens Auteurs, ils feront peu-á-peu un 
amas de richeíTes, dont ils feront eux-
mémes étonnes dans la fuite. I l ne sJagit 
que de commencer, de mertre le temps 
á proíit &c de faíre fes remarques avec 
ordre & ciarte. Pour favoir ce qu'il effc 
k propos d'obferver dans fes leótures, i l 
faudroit déja avoir quelque goüt 8c 
Vuelque teinture d'erudition. Ainíl, pour 
me renfermer dans celle dont i l s'agit 
i c i , i l feroit á fouhaiter qu'un maítre, 
avant que de s'engager dans l'étude des 
anciens Hiftoriens, eúc parcouru au 
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moíns ce que Rofmus a écrit Tur les 
antiquités Romaines. Ce travail n'eft: pas 
de longue haieine, & i l peut cependant 
étre d'un grand ufage pour les jeunes 
maítres dans la leófcure des auteurs, en ' 
les rendant attentifs á plufieurs chofes, 
quí fans cela pourroient leur échapper. 
On a un petit traite latin du P. Cantel, 
JefuítCj imhulé De Romana República 3 qui 
cft fort propre pour les commen^ants. l l 
y en a un en francois, * mais fort abrégé, *2ltftm~ 
qui a pour titre, Abrégé des Antiquités Ro-pj^n Luc1 
tnaines y qu'on pourroit mettre entre les îo¿.̂ fÉge 
mains des jeunes gens, iufqu'á cé qu'onM^tfrin. 
en ait fait un exprés pour eux; & j ^ f -
pere que quelque habite maítre voudra 
bien fe charger de ce petit ouvrage. 

On peut rapporter á fept ou huit chefs 
une bonn€ partie de ce qui regarde les 
Antiquités: la religión, le gouvernement 
politique , la guerrej, la navigation, 
les monuments & édifices publics, les 
jeux, les combatsj les fpeótacies, les 
arts & les fciences, les ufages de la 
vie commune , comme les repas , les 
habits , les monnoies, &c. 

Chacune de ees parties en renferme 
beaucoup d'autres. Par exemple s fous 1c 
titre de religión íbnt compris y les dieux, 
les prétres , les temples j les vales, meu-
bles, inftruments empioyés á divers ac­
res de religión, les facrifices, les fétes, 
les vceux & les oblations , les oracles 
& les préfages. Sous le titre de gouvcrne-
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ment politique , Ies Comices ou ÁíTcra-
biées, les difFérentes magiftratures, les 
loix.ies jugements.Ec ainíi de tout le refte. 

I l y a mille chofes curieufes & dignes 
certainement d'écre obíervées , qu'un 
maítre un peu veríé dans cette étude, 
faic remarquer á fes difcípies, felón que 
Poccaíion s'en pi-éfente ; & á la longue 
i l leur remplit Teíprit d'un grand nom­
bre de connoiíTances útiles & agréables, 
qui nc leur coútent prefque aucun tra-
vail. Quelques exemples en fcront la 
preuve, & montreront combien l'étude 
des Antiquites peut fervir 5 foit pour ex-
citer la curiofité des jeunes gens & leur 
infpirer du goüt pour la leébure, íbit 
méme pour leur iníinuer dJutiles prin­
cipes par rapport aux moeurs & á la re­
ligión. Je me bornerai ici á un feul arti-
cle qui regarde les arts, & je n'en 
traiterai qu'une tres - mediocre partic. 
Faits & réflexions fur ce qui regaráe Vinven-

don des Arts, 

I l eft important, en lifant lesAuteurs, 
dJy remarquer foigneufement l'origine 
des arts & des fciences, leurs diíFérents v 
progrés, leur décadence & leur chute, 
les faits rares & curieux qu'on y trouve 
fur ce fujetj les hommes illuftres qui 
y ont excellé, les Princes qui en ont-
fait fleurir l'étude , en accordant leur 
proteótion aux períonnes qui fe diftin-
guoient en quelque genre que ce fütj 
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& Von ne doit pas omctcre Ies décou-
verces qui onc échappé aux recherches 
des Anciens, & qui étoient refervees pour 
les ííecles poílerieurs. Je ne toucherai 
que Íes deux dernicrs articles, & je me 
contenterai d'en indiquer feulement 
quelques exemples. J'y joindrai quelquc 
chofe fur les mefures Se les monnoies. 

§. I . Découvertes échappées aux Anciens. 

Les jeunes gens enrendent fouvent par-
ler de cavalerie dans les deferiptions des 
combats, dont les Aureurs font pleins; 
mais i l eft rare qu'ils faíícnt atcention 
a une chofe forc étonnante en elle-méme, 
&c qu'on a de la peine á comprendre; 
c'eft qu'anciennement les cavaliers ne. 
fe fervoient point d'emers. I l failoit 
done , quand iJage les appefantiííoit, 
qu^ils fe- ñífent mettre á cheval par leurs 
Ecuyers, s'ils en avoient, ou qu'iis prif-
fent l'ayantage d'un terrain plus elevé, 
ou de quelque pierre, ou d'un tronc 
d'arbre. Plutarque obferve que G r a c - ^ 
chus fie mettre fur les grands chemins 
d'efpace en efpace des pierres pour aider 
les cavaliers á monter á cheval. 

On eíl furpris, avec raifon, que les 
Anciens n^aient point employé le v-, rre 
pour leurs fenerres. Le verre cependant 
étoir en ufage chez eux ; fans parler des 
glaces & des miroírs dont les chambres 
étoient parees, on employoit le verre 
pour faire des vafes, des taífes, des go*. 
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belecs, qui imiroienr parfaitement le 
cryílal , &; qui n'étoient pas un des 
moindres ornements des buírets. Quoi 
de plus fácile que dJen faire des vitres ? 
Cependant les Anciens ne ŝ en etoienc 
point avifés. 

lis n'ufoient point non plus de lin pour 
les chemifes 3 qui contribuem beaucoup 
pourtant á la propreté & á la fanté \ & 
c'eft une des raifons qui rendoient chez 
cux le bain abíolument néceíTaire. 

On faic de méme obferver aux jeunes 
gens que piuíieurs inventions des plus 
néceílaires á la vie , relies que font les 
moulins á eau , les moulins á vent, les 
iunertes, la bouíTole , i'impnmerie, 6c 
d'autres choíes pareilles n'étoient point 
connues des Anciens 3 & que nous de-
\ o m la plupart de ees rares & précieu-
fes inventions a des íiecles de barbarie, 
ou régnoient encoré la groíííéreté & 
iJignorance que Tirruption des peuples 
du Nord, ennemis he deftruóteurs de 
tous les ouvrages de l'art, avoit répan-
dues dans toute TEurope. Quelles dé-
couvertes nVt-on point fait dans Taf-
tronomie par le moyen des lunettes d'ap-
proche! Quelchangement la bouíTole nJa-
t-elle point apporté dans la navigation. 

On nc manque pas a cetre occaílon de 
faire remarquer aux jeunes gens que 
Tinvention des arts ne doit point étre 
attribuée á rinduftric humaine feule , 
mais \ une providence particulierc, qui 
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fe cachant pour rordinaire íous des 
renconcres qui ne paroiíToícnt que i'ef-
fet du^ hazard, a conduit les hommes 
par degrés á des decouvertes merveiiieu-
íes , pour leur procurer dans les temps 
marqués les néceílítcs Se les commodités 
de la vie. C êft une véricé que les paíens Cic. üh. ti 
méme ont reconnue; & Cicerón, par -^JJ^^ ' 
edurant ce qu'il y a de plus utile Se 
de plus précieux dans la naturc, avoue 
que tout cela íeroit demeuré enfeveli 
dans l'oubli , & caché dans Ies en-
trailles de la terre , fi Dieu nJen 
avoit donné la connoilTance Se l'ufagc 
á Thomme. 

Pour appuyer cette reflexión, & ren-
dre cette vérité plus feníible, on expli­
que en décail aux je unes gens ce qui re-
garde la bouílole , Se un tel récit ne 
peut que leur faire beaucoup de plai-
lir. La boulíole, leur dit-on, eft une 
boíte oü i i y a une aiguille aimantéc, 
Se foutenue de telle forte qu'elie peuc 
tourner de tous cotes. Cette aiguille, par 
la vertu de raimant dont on lJa frottee, 
fe dirige toujours d'une maniere fixe, á 
peu de chofe prés, fur la iigne méridienne, 
tournant une de fes extrémités yers le 
nord, & Fautre vers le mid i ; Se par ce 
moyen elle découvre au pilote de quel 
cote eft porté le vaiíTeau. Les Anciens, 
avanc Rnveniion de la bouílole 5 ne 
pouvoient naviguer fort loin en pleinc 
mcr 3 parce qu'ils n^voient pour fe 
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conduíre que le íbleil & les étoiles, 5¿ 
quand ce fccours leur manquoit., ils al-
loient au hazard, ne favoient de quel 
cócé le vaiíTeau avangoit. CJeft pour 
cela qu'ils ne s'éloignoient pas beaucoup 
des cores, qu'ils n'ofoient entrepren-
dre des voyages de long cours. La bouf-
íole a levé ees difficultés, parce que quel-
que temps qu'il faíTe pendant le jour, 
éc quelque obfeurité qu'il y ait pendant 
la nuit , elle montre toujours oü eft le 
nord & le mi d i , & par une fuite né-
ceflaire , oü eft Torienc & l'occident, 
& fait connoítre súrement la route que 
tient le vaiíTeau. 

La découverte du nouveau monde, & 
par conréquent le íaiut d'une infinité 
dames, dépendoit de i'invention de la 
bouílole ; & i l eft étonnant qu'elle aic 
été ignorée íi long-temps , car elle n'eft 
connue en Europe que depuis environ 
trois cents ans, Des.deux vertus fpécifi-
ques quJa la p i erre d'aimant, les An-
ciens en connoiíToienc une parfaitement, 
favoir celle d'attirer & de íbutenir le 
fer. Commenr ne font ils point parvenus 
á découvrir Tautre, qui eft de fe tour-
ner & de fe fixer toujours vers le nord 
& le midi; découverte qui nous paroít 
maintenant íi facile & íi naturelle ? Qui 
ne yoit clairement que Dieu, qui rend 
les hommes attentifs ou diftraits Tur les 
eííets de la narure , felón fes vues & fon 
bon plaiíír , avoit réfervé dans fes 

décrets 
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décrets étcrncls, cetce importante decou-
verte pour les temps oü i l vouloic que 
l'Evangiie fue porcée dans fes terres inac-
ceílibles iufques-iáános yaiíTeaux , parce 
qu'eíies etoient íéparées de nous par des 
efpaces immenfes de mer , qu'ils ne pou-
voient traveríer, & que Dieu n'avoit 
point encoré levé les barrieres qui nous 
en avoient fermé l'entrée. 

En pariant aux jeunes gens des vaif-
feaux des Anciens, on les avertic qu'il 
y a une grande difHculte entre les favants 
pour expliqaer comment les rangs de ra-
mes étoient difpoíés. I I y en a, dit le P. 
de Montfaucon, qui veuient qu'ils fuf-
íent mis en long, & á peu prés eomme 
font aujourd'hui les rangs des rames 
dans les galcres. D'autres, & i l eft luí-
méme de ce nombre, foutiennent q'ue 
les rangs des birémes, des trirémes, des 
quinquéréraes, ou pentéres, & d'autres, 
multipliés juíqu'au nombre de quarante 
en certains vaiífeaux^toient les uns fur les 
aucres, non perpendiculairement, ce qui 
auroit été impoííible, mais obliqueraent, 
& comme par degrés; & ils le prouvent 
par une infinité de paíTages d'Auteurs. 

Mais ce qu'il y a de plus fort pour ce 
fentiment, c'eft que les anciens monu-
ments, fur-tout la colonne Trajane, nous 
repréfentent ees rangs les uns fur les 
autres. Cependanr, ajoute le P. de Mont­
faucon , nos plus hábiles gens de marine 
prétendent que cela eft impoííible. Tous 

Tome i V , L 
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ceux, dít-il, á qui j'en ai parlé ^dont 
quelques-uns fonc de la premiere dif-
t indion, & d'une habileté teconnue de 
toux le monde, parient de méme. 

Sans erre fort habile dans la marine , 
on congoic aifément qu'il devoít y avoir 
une diííículte prefque infurmontable 
dans la manccuvre des vaiíTeaux d'une 
grandeur exrraGrdmaire, teis que ceux 

I m r f a T i / t * ^e Ptolomée Philopator, roi d'Egypte, 
crlptíonA.h¿ S¿ d'Hiéron, roi de Syracufe. Le vaiíTeau 
p&T /. i*''&$$Íé*otí-'» fabriqué fous la diredion 

d'Archimede, avoit vingt rangs de ra-
raes, & l'autre quarante. Celui-ci étoit 
iong de z8o coudées, large de ^ 8} & en 
avoit de hauceur environ 50. Les rames 
de ceux qui tenoienc le plus haut rang, 
avoient de longueur 38 coudées. I l pa-
roit par la colonne Trajane, que dans les 
birémes&dans lestrirémes i l nJy avoit 
tquJun rameur á chaqué rame ; i l n'eft 
p̂as aifé de décider pour les autres. Auííi 

/wft'í.Dá- PiiHarque remarque-t-il que le vaiíreau 
de Ptolomée , plus femblable á un báti-
ment immobile qu á un navire, n'étoic 
que pour la pompe & le fpedacle, & 
non pour l'uíage. Tite - Live dit á peu 
pies la méme chofe du navire de Phj-

¿^¿'^ '^"iippe, roi de Macédoine , qui avoit feize 
rangs de rames : Ju.JJ'u.s Philippus naves om~ 
nes tefías tradere; quin & regiam unam inhabilis 
propk magnltudinis, quam fexdecim verfus remo-
nm agebant. Végece ne compre entre les 
VaiíTeaux de raifonnable grandeur, & 
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propres pour la guerre, que les quin-
quérémes, de ceux de moindre rang i &c 
¡l ijífft guere parlé que de ceux-la dans 
les Auceuirs. i l paroit méme que depuis 
^ugufte ou n a guere employé d'au-
tres vaiíleaux á pluíieurs rangs de rames 
que les trirémes ce les birémes. : 

Mais., pour bien iuger de la manceuvre 
de ees vaiíTeaux d'une grandeur extraor-
dinaire, ii faudrok l'avoir vue de fes 
propres yeux. L'hiíloire parle des naví-
res deDémetrius fumommé lePoliorcete, 

, . \ r • 1 Dtmetr. 
qui eiroienc a ieize rangs de rames: Diod. Sic, 
avant luí on n'en avoit point encoré vu¿¿^ ^ 
de tels. Leur agilicé, dit Plutarque, leur 
víceíle, &: leur adreíTe á tourner, étoient 
encoré plus admirables que leur gran­
deur enorme. Tout cela éroit de l 'in-
vention de ce Prince, qui avoit un 
merveilleux génie pour les arts, & qui 
inventa bien des chofes inconnues aux 
Archicedles. Ccs navires faifoient Pad-
miracion des gens de fon temps , qui 
n'auroient jamáis pu croire que cela 
fue poílible, s'il ne l'avoient vu. 

J'ai fait ees remarques, pour montrer 
combien i l eft important, en lifant les 
Auteurs grecs & lacins, d'étre attentif 
á y obferver exadement dans Ies def-
criptions qu'on y trouve de flottes & de 
combacs íur mer, tout ce qui a rapporc 
a la conftruttion des vaiíTeaux, a leurs 
formes, & á leurs efpeces diííerentes, 
& aux diíferents changements qui font 

t í ) 
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arrivés dans la marine par rapport á 
la navigation. 

Je dois pourtant averrir les jeunes 
gens en general ., qu'il y a certains faits 
merveilieux rapportés par les Anciens, 
fur lefquels i l eft bon de fufpendre un 
peu fa croyance, jufqu'á ce qu'on les 

Lib.^.cap.'^ examines avec plus de foin. Pline 
aó' dit que du temps de Tibere on avoit 

trouvé le fecret de rendre le verre mal-
léable, mais qu'on avoit ecouífé entié-
rement cecte invention, de peur qu'elle 

r., ne fír perdre le prix & l'eftime á l 'or. 
*i7. a largenc, & a toutes íorres de metaux. 

Dion rapporte Phiftoire d'un ouvrier 
qu i , ayant laiíTé tomber á deííein devane 
Tibére un vafe de verre qu'il lui préfen-
toit 3 en ramaíía fur le champ les mor-
ceaux, &c aprés les avoír un peu maniés, 
rnontra le vafe entier & íans aucune 
fracture. D^utres Auteurs, íur la foi de 
Pline, ont raconté leméme fait. Cepen-
dant les Savants a (Turen t que la préten-
<iue malléab'dité du verre eft une chimere, 
que la faine phyíique dément abfolument. 
Auíli Pline avoue que ce qu'on en di-
íbic 3 avoit plus de cours que de fonde-
ment : E a fama crehrior diu quam certior fuit, 

lih.vxap. je ne fa}-s ^ ^on peul: £a|re p]us cje 
fonds fur ce que le méme Pline raconte 
áJ\m petit poiflbn, appeilé par les Grecs 
Echeneis t 8c par les Latins Remora, qui 
s etant attaché fous le gouvernail de 
U galere qui portoit PÉmpereur C a -
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iigula, Tarréta tout court: , fans que 
quatre cens rameurs qui y écoient) la 
putTent faire avancen 

§. z. Honneurs rendas aux Savants. 

U y auroic beaucoup de chofes á oK 
ferver daus l'hiftoire ancienne fur ce qui 
regarde les honneurs rendus á ceux qui 
ont inventé ou perfedionne les arrs, 
en géneral aux favants du premier or-
dre, qui le íbnt diftingués d'une ma­
niere pardculiere; mais mon deíTein ne 
me permet pas de m'étendre beaucoup 
fur ce fujec, quelque intéreíTant qu'il 
fut pour nous. 

On nepeut lire la lettre que PhÜippe, Gel' 
ROÍ de Macédoine, écrivit á Ariftote fans 
écre ravi d'admiration en voyant que ce 
Prince preféroit á la joie que lui avoit 
caufe la naiííance dJun fils, celle qu'il 
auroit de lui donner pour maítre le 
premier Philoíophe de fon temps, & 
le plus habile qui eüt jamáis eré. 

L/eftime íinguliere que fie Alexandre 
1c Grand des poéíies d'Homere, & les 
égarcis qu^il euc dans le Tac de la vilie 
de Thebes pour la mémoire de Pindare, 
ne lui ont guere moins acquis de répu-
tation que toutes fes conquétes; 6c 011 
Padmire prefque autant, íorfque, dé-
chargé du fafte de la royauté, i l aime 
á s'entretenir familiérement avec les cé-
lebresPeintrcs & Sculpteurs de fon temps, 
que lorfque marchant á la tete de fes 
armées, i i porte par-tout la terreur. 
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La proceóbion éciátarité que Mécene 

accorda aux gens de lettres, employant, 
pour leur faire du bien } m m le crédit 
qu'il avoit auprés du Prince, a rendu 
fon nom immonel, & a procuré au 
ííecle d'Augufte la gíoire d'étre.regardé 
á jamáis comme I'áge d'or de la lítré-
rature, & la regle du bon goút en tout 

rr-a j. tr- genre d'érudition. 
Hift.de X i - 0 „ , , . . . ^ . , . 
men.parM. Qiiand on li t que le Roí Cathottque 
Fiuhicr. /. & le Cardinal Xiriicnés, allant u n jour 

á un AGCQ pablic qui ie fóúteñtiit dans la 
nouvelle Úniveríité n'Alcala, voulurenr 
que le Reóteur marchar au milieu d'eux, 
( prérogative que cecte Univeríité a tou-
jours confervée depuis; ) on fent bien 
que ce n'écoit point á la períbnne du 
Redlcur qu'ils rendoient cet hommage 
public, mais qu'en grand Roí & en 
grand Miniílre , ils doivenc par-la. ínf-
pirer le goúc des lettres 5c des fciences > 
qui rendent toujours avec ufure aux 
Princes la gloire qu'elles en re^oivtenr. 

Les privileges ímguíiers que nos Rois 
accorderent autrefois á PUniverfíte de 
Páds 3 la mere & ie modele de toutes les 
a u t r e S j partoient du méme principe; & 
la réputation qu'elle s'eft acquife á elle-
méme & au Royanme dans tout le monde 
chrétien, montre que les Rois nos fon-
dateurs n^ont point été trompes dans 
leurs vues 3 qu'elie a remplies au- delá 
de toutes leurs efpérances- II en fera ainíi 
dans tous les temps. Les arts &c les feien-
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ees fleuriront toujours dans les Etats Gil 
clles feront lionorées; & a leur tonr 
elles honoreront infiniment les Etats <3£ 
les Princes qui les auront fair íleurir. 

Je ne puis m'empécher d'iníérer ici un 
fait arrivé tout récemment & prefqne 
fous nosyeux, qui mérite d'écre céíébré 
dans toutes les langues, &c inferit en 
caraóberes éclatants dans tous les raíles 
de la littérature. C'eft ce qui s'eft fair en 
Angleterre dans les obfeques du célebre 
M . Newton, l'Archimcde de norre fíc­
ele, & par la fublimité de fes raifonne-
ments dans la théorie, & par la forcé de 
fon génie induftrieux Se inventif dans 
la pratique. Je ne feral que tranferire 
ce qui le trouve dans le bel éloge qu'en 
íit M . de Fontenelle avec fon éloquencc 
ordinaire dans l'ouverture de l'Acadé-
mie des Sciences de Tanhée 1 7 2 7 . 

" Son corps fut expofé fur un lit de 
»parade dans la chambre de Jérufalem , 
»endroit d'oú l'on porte au lieu de leur 
»fépulture les perfonnes du plus haut 
j^rang, & quelquefois les tetes couron-
j^nées. On le porta dans l'Abbaye de 
» Veftminfter, le Poéle étant foutenu par 
» MilordGrand-Chancelier, par les Ducs 
vde Montrofc, & Roxbugh, & parles 
»Comtes de Pembrock, de SuíTex, & 
» de Mafclesfield. Ces íix Pairs dJAngle-
v terre , qui firent cette fonétion foiem-
»nel le , font alTez juger quel nombre 
»de perfonnes de diiiindbíori groílirent 

L iv 
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»la pompe fúnebre. L'Bvéque de Ro-
»chefí:er fít le fervice accompagné de 
P rouc le Ciergé de iTgliíe. Le corps fut 
»enterré prés de l'entrée ciu Chceur. 11 
f faudroit preíque remonter chez les an-
»cielis Grecs , fí Ton vouloic trouver des 
v exemples d'ane auífi grande vénérníon 
»pour ie favoir. La famille de M . New-
vtoñ imite encoré la Grece de plus pr^s 
» par un monument qu'elle lui fait élever, 
v & auquel elle empíoi^unc fomme con-
vlidérable. Le Doyen & le Chapicre de 
•» Vcílminftcr ont permis qu'on le conf-
^truife dans un endroic de rAbbaye, quí 
va été íbuvent refufé á la plus haute 
»Nobleííe. La patrie & la famille ont 
»fait éclater pour lui la méme recon-
vnoiíTance, que s'il les avoit choiíies. 

Je n'ai pas befoin de prier qu^on me 
pardonne cette digreílíon. Pour peu 
qu'on foit feníible au bien public & á 
Lhonneur des lettres, i l ne fe peut qu'on 
ne foit vivement touché de cette ef-
pece dliommage folemnel que la No-
bleíTe d'un puiííanr Royaume, au nom, 
ce femble , de toute la nation , rend a 
la fcience & au mérite. 

§. 3. Des mefures de temps & de lieuXy 
& des Monnoies anciennes. 

J'ajoute cet article, non pour entrer 
dans la difcuílion de ees matieres, la 
plupart trés-difEciles, mais pour en don-
nes une iégere comloiíTance aux jeunes 
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gens , & pour mettre fous leüti yeux 
un tarif des diíférentes fonimes qui fe 
r e n c Q n t r e n t fouvent dans les Auteurs , 
& qui par elles-mémes ne prérenrenc a 
l ' e f p r i i : aucune idee claire de leur va­
le u r . Pline l'ancicn dit que RoCc'ms , £b.7.capi 
ie plus célebre Acleur de fon temps, 
gagnoit par an cinq cents mille fefterces; 
Apud majores Rofcius Hiftrio H-S quingenta _., 
annua mentajje proditur. On lit dans Fater-
culus, que Paul Emile mit dans le tré-
for public deux cents millions de fef­
terces : Bis millies centies H-S araño contuUtt 
De jeunes gens ne coimoiflent point 
nectement la valeur de ees fommes. Le 
Tarif l e u r apprend en un coup d'ceil 
que la premiere fomne eft de 62500 
livres, & la feconde de vingt-xínq mi l ­
lions de notre monnoie. 

I . Me jure de temps. 
Les Grecs comptoient par Olympiades^ 

dont chacune comprenoit Peí pace de 
quatre années entieres. Ec ees Olympia-
des prenoient leurs noms des jeux Olym-
piques, qui fe célébroient dans le Pélo-
ponnefe auprés de la ville de Pifa, au-
trement dite Olympia. La premiere Olym-
piade, oü Coroebus remporta le prix, 
comience, felón Uííérius, á Peté de 
Pannee du monde 3218. 

Varron place la fondation de Rome 
ala 3e. année fimíTante de la 6e. Olym-
piade , qui eft Pan du monde 5251, fe-
Ion UíTérius, & avant J. C. 755. Catón 

L v 
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la place deux ans plus tard. Uííerlos ne 
fuit ni l'un ni i'aucre, & la met cinq ans 
plus taid que Varron. Tite-Live, felón 
M . Dodweid, a fuivi le rentiraent de 
Catón 5 c'eft ce qui m'a determiné a n:/y 
attacher auíl i , depuis que j'ai formé ie 
deílein de travailier á rHiftoireRomaine. 
Ainli je place, avec Catón, la fondatioo 
de Rome á la fin de la premiere année de 
la 7e. Olympiade , qui eít lJan du mande 
31^ 3 , & avant Jefus-Chriñ: 751. 

Voilá les deux époques les plus né-
ceílaires pour FinEelligence de rFIif-
toire , les Olympiades & la fondatioa 
de Rome ; en y ioignant celles di i 
monde & de l'Ere ciirétienne, 

11. Mcfures lúnéraires. 

Le point eft la moindie partie qui 
fe puiííe décrire.. 
Douze points font une ligne. 
Douze ligues font le pouce. 
Douze pouces font le pied. 
Deux pieds & demi font le pas commim.. 
Deux pas communs, ou cinq pieds > 

font le pas géométrique. 
Cela pofér voici les meíures icinérai-

res les plus connues. 
Le Stadt h o \ i partículier aux Grecs 3 

& eít de i z j pas géométnques. Par 
conféquent i l en faUt zo pour faire 
une lieue commune deFrance, qui eít 

zjoo. pas. 
Le Mküt ciiez les Romains eft de % 
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ftades y ou de IOCO pas géométriques, 
un peu moins d'une demi-lieue. 

La Lieue des anciens Gaulois eíl de 
1500 pas. 

La Parafange chez les Perfes eft or-
dinairement de 30 ftades, cJeft-á-dire, 
d'une lieue & demie. I l y en a depuis 

* xo jufqu'á 60 ftades. 
Le Schoene le plus commun chez les 

Egypriens eft de 40 ftades; & ainíi de 
deux lieues. I l y en a depuis 10 juf-
quJá 110 ftades. 

La Licué commune de France eft de 
i j eo pas; la petite ^ de 2000 pas; la 
grande de 3000 pas Quand 011 parle 
des lieues de France, on cntend or-
dinairement les comrnunes. 

111. Des Monncies anciennes. 

La dragme Attique, á laquelle répond 
le Denier Romain , nous doit feivir de 
regle pour connoítre la valeur de tou-
tes les autres monnoies. M . de Tille-
mont la fait monter á douze fols de 
notre monnoie ; le Pere Lamy á huit 
Tols á quelque chofeprés ; M . Dacier I 
dix fols. Ceft á ce dernier fenciment 
que je mJcn tiens, fans examiner ici 
les raifons de ees diíFérences, feulement 
parce que cette maniere de compter eft 
la plus facile, & par confequent la plus 
propre pour les jeunes gens. Je prends 
nocre monnoie en fixant le marc á vingt;-
fept livres tournois, ce qui eft regardé 

L vj 
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par la plupart des nations de l'Europe 

^comníe le prix intrinfeque de Targent. 

Monnoies Grecques, 

h'obpie Attique eft la fixeme partie d'une 
dragme Attique, 

La Dragrne Attique eft compofée de íix 
oboies. Elle répond au denier Roniain3 
& vauc ciix íols de France. 

La Mim Attique vaut cent dragmes , 
& par cpnféqííent jo livres de France. 

Le Tahnt Attique vaut foixante mínesa 
Se par conféquent trois mille livres de 
France. 

Myriade eft un mot grec qui fígnifie 
dix mille. Ainfi une Myriade de drag­
mes fígnifíe dix mille dragmes, & vaut 
5000 livres. 

Le Stater Attique étoir une monnoie 
d'or du p o i d s ck deux dragmes , qui 
V a l o i e n t vingt dragmes d^argent, & par 
coníequent dix livres de France. 

Le Darique, monnoie d'or des Perfes , 
Se celíe qui portoit le n o m de Phdippe 
roi deMacédoinea Ph'dippú, éroienc de 
la méme valeur que le Stater Attique, 

Le Sicle, monnoie des Hébreux,, va-
loít quarre dragmes Attiques ^ c'eft-a^ 
diré j 40 ibis, 

Monnoies Romaines. 

L'As Romain, autrement appellé libra, 
ou pondo i valoit dans fon origine la 
dixieme partie du denier Romain. 
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Le petit Sefterce, Seftertius, ou nummus , 

étoit la quatrieme parcie du deriíer Ro-
main; &c valoit deux fols & demi de 
France. l l écoit d'abord marqué ainíi , 
L-L-S, parce qu'il valoit deux a s , ou 
deux íivres & demie : feflertius pour femi-
furtius, comme qui diroit un demi oté 
de trois. Eníuite les Libraires ont mis 
une H pour les deux L^L ) & ont ainíl 
marqué le Sefterce, H-S. 

Le Denier3 étoit une petite piece d'ar-
gent, qui valoit 10 ^ , 4 fefterces, Se 
par conféquent dix fols de France. 

Le grand Serfterce s c'efl-á diré, fefter-
tium , au neutre , íignifie une fomme qui 
valoit 1000 petits fefterces, 250 deniers 
Romains, 1 %$ Iivres de France. 

Cetre derniere íomme fe comptoit di-
verfement. Decem Jejlertia, dix grands íef-
terces, ou dix mille petits. Centena millia , 
H-S ou mmmum : cent mille petits fefter­
ces, Decíes centena millia H-S ; diX foiS cent 
milie petits íefterces, Quelquefois on 
met l'adverbe feul decies; & pour lors 
on fous-entena centena millia H-S. 

Le nom de la monnoie d'or éto'n duráis 
ou folidus. l l eft eftimé ordinairement 
dans les Auteurs 2,5 deniers d'argent. 

La proportion de Por á Fargenr a fort 
varié dans tous les temps. On peut s'en 
teñir á celle de dix á un pour Fantiquité. 
Ainíi un talent d'argent vaut trois mille 
Iivres, un talent d'or trente mille Iivres. 
Maintenant la proportion de Tor á rar-
gent eft á peu prés de quinze á un. 
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N O M B R E S R O M A I N S. 
h v. 

X. 
L . 
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13. CID. 
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CCCÍDD?; 

i . 
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10. 
yo. 

loo. 
yoo. 

1000. 
5000. 

i0000. 
JOOOO. 

100000. 

Tañf des Monnoies Grecques, 

M Y R I A D E S. 

i 

2 

? 

4 

lo 
20 
yo 

loo 
200 

myrias drachmarüm Atticarum. 
myriades. 

myriades. 
myriades. 
myriades. 
myriades. 
myriades. 

myriades. 
myriades. 
myriades. 

IOOO myriades. 

fooo U 
loooo 1. 

tíix mille livres, 
ryooo 1. 
200OO 1. 
25000 !. 
yooco 1. 

100000 1. 
cent mille livres. 

2Jt)000 1. 
500000 1. 

IOOOOOO I. 
un million de livres. 

5000000 i . 
T A L E N T A. 

1 talent. ?ooo f. 
2 talents. oooo 1. 
•f talents. ifooo 1. 

10 talents. 30000 I. 
yo talents. 150000 i . 

loo talents. 300000 1. 
trois cents mille francs1. 

foo talents. ifococo 1. 
un million cinq cents mille francs. 

icoo talents. _ 3000000 !. 
trois millions. 

5000 talents. . 1 ;oooooo \ . 
quinze millions. 

10000 talents. 30000000 1. 
trente millions. 

20000 talents. . tfooocooo 1. 
foixante millions. 

50000 talents. . ipoooeoo i. 
cent cinquante millions. 
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itrois cents millions. 
Tarif des Monnoies Romaines. 

A S. 

Millia Angula sr is , ou mille affes. 
Dúo millia asris. 
Quatuor millia asris. 
f millia aeris. 

10 millia aéris. 
ao millia «ris. . 
yo miiüa aeris. 

ico millia íeris. 
500 millia aeris. 

loco millia asris. 
millies. 

10000 millia apris. 
decies millies. 

20000 mitiia aeris. 
vigefies millies. 

100000 millia a;ris. 
centies millies. 

50 I . 
100 1, 
200 1, 
250 1. 
yoo 1, 

j o o o 1, 
2fOO U 
fOOO J. 

2fOCI0 1. 
fOOOO I. 

_ ytoooe I. 
cinq cents mille francs. 

1000000 1, 
un milüon. 

yoooqoo 1. 
cinq miHions. 
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^4 
80 

loo 
200 
400 
b'oo 

4000 
8000 

feñertius, five nummus, 
fefferf'i, feu mnnmi. 
feñertij. 
feflertii, 
feflertií. 
feftertii. 
feflertii. 
feflertii. 
feflertii. 
feflertii. 
feflertii. 

80000 feflertii. 

locooo vel centena millia HS. 
feu numraum. 

200000 vel bis centena^ millia HS. 
focooo vel quipgenta millia HS. 

loo-oooo vel decies cent, millia HS. 
Un million de HS. cent vingt-cinq 
Quindecies centena mülfa HS. 
Vicies centena millia HS. 

8uinqaagies centén^ millia HS. 
cnties centena milüa HS. 
ta dix millions de fefterces. 1 

Qi ingenties centena mil ia HS. 
ou jo millions de í'eftercss, £ 

j 2 fols & 
¡* demi de 

10 l! Fran<:e' 
12 1. 10 f. 

2y 1. 
fo . 

100 1. 
J25: I . 
yoo 1. 

1000 1. 
mille francs. 

10000 !, 
dix mille francs. 

123x0 f. 
2fOOO i . 
óiyoo J. 

nyooo 1. 
milfe francs. 

187500 1. 
25-0000 t. 
62j,000 1. 

million 2yocoo 1.. 

millions 210000 i. 
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Millies centena milüa HS. 

ou cent millions de í'eflerces. 14 míllions 
£ i s millies centena millia HS. 

ou loo millions de feñerces. 
Decies millies centena millia HS. 

on müle millions de feñerces. 
Vicies millies centena millia HS. 

ou deux mille millions de feüerces. 
Quadragies millies centena millia HS. 

ou 4. müle millions de fefterces. 
Quadragies quater millies C. M. HS. 

ou 4400 miilioBS de feñerces. 
Quadragies oíties millies C. M. HS. 

ou 4S0C millions de fefterces. 
Quinquagies fexies millies C. M. HS. 

ou 5<5oo millions de feñerces. 
Sexagias quater Tnillies C. M. HS. 

ou 6400 millions de feñerces. 
Septuagies bis millies C M. HS. 

ou 7200 millions de feñerces. 
Oftuagies millies C. M. HS. 

ou 8 millé mili, de feñer. 10000 ou 
Centies milites centena millia HS. 

ou dix mille millions de feñerces. 
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L I V R E C I N Q U I É M E . 
D E L A 

P H I L O S O P H I E . 

I j'entreprenoís de traíter á 
fond de la Philofophie, je 
pourrois adreífer aux jeunes 
gens pour qui j 'écris, les pa­

roles que Cicerón met dans la bouche 
d3Antoine3 qu'on avoic engagé malgré 
lui á parler de Rhétorique. a » Ecoutez, 
vdiíoit-il , ecoutez un homme qui va 
» vous inftruire de ce qu'il nJa lui- méme 
ajamáis appris». I I y auroit feulement 
cette diíférence á remarquer, que du 
cóté dJAntoinelJignorance érolc feinte & 
íímulée, au lieu que du míen elle eft 
effedive & réelle, ne m^étant appliqué 
que nTs-fuperficiellemenr á l'écude de la 
Philoíbphie , de quoi fai fouvent eu lieu 
de me repentir. Peuc-écre que, íl je l'a-
vois étudiée fous des maítres auííi hábi­
les quJil y en a eu depuis dans VUnivet-
ü í é , & qu'on y en vo.t encoré en grand 

« Audite vero, audire , ipfenondidíci, quid de om-
inquit, hominem, & c . D o - ni genere dicendi fentiam. 
cebo vos, difcipuli, id quod Lib. 2, de Orat, n. 28. 29. 
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nombre , i'y aurois pris autant de goilr 
qu'á l'étude des belles-letrres, auxquelles 
feules jJai donné tout irson temps, Mafs 
du moins je connois aííez l'utiliré & les 
grands avantages quJon peuc tirer de la 
Philofophie, pour exhorter les jeunes 
gens á ne pas manquer de donner á une 
fcience 11 importante toute l'appiication 
dont üs font capables; 3c c'eftá quoi je 
me bornerai dans cette petite diflertation, 
qui ne fera point un traité de Philofo­
phie, mais .une íiraple exhortation aux 
jeunes gens á Pétudier avec foin. 

Quand on n'auroit en vue que l'elo-
quence , cette étude feroit abfolument 
néceíTaire, comme Cicerón le déclare en 
plus d'un endroit; & i l ne craint point 
d'avouer, que s'il a fait quelque pro-
gres dans L'art de parlei-j i l en eft moins 
redevable aux préceptes des Rhéteurs , 
qu'aux ie^ons des Philofophes : Fateor me 

f)rat, n. 12. oratorem} j i Jlm ^ non ex Rhetorum officinis , 
fed ex Academice ¡pañis extitijjfe. Mais Putilité 
de la Philofophie ne fe borne point á ce 
qui regarde Péloquence ; elle s'étend á 
toutes les conditions & á tous les 
temps 'de la vie. 

En efFer, cetre étude, quand elle eft 
bien conduire & faite avec foin, peut 
beaucoup contribuer á régler les ma'urs, 
á perfedionner la raifon & le jugement, 
á orner Pefprit d'u'ie infinité de con-
noiílances égalemént útiles & curieu-
íes; & , ce que j'eftirae iníiniment plus, á 
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infpirer aux jeunes gens un grarsd rel-
pe¿t pour la religión, & á les prému-
nir , par des principes folides1, contra les 
faux & dangereux raifonnements deTin-
crédulité, qui ne fait tous les jousparrai 
nous que de trop grands progrés. 

A R T Í C L E P R E M I E R . 
L a Philofophie peut beaucoup fervir au regle-' 

ment des mceurs. 

N des moyens les plus efficaces pour 
régler la conduire de Tliommejeft de 

lui faire connoitre ce quJil eft̂  á quelles 
conditions i l a recu l'étre, quelles obli-
gations & quels devoirs y font attachés, 
oü i l dok tendré, & quelie eft Ta fin. 
Or c'cft ce que fe propofe la Philofo­
phie, je dis méme la Philofophie paienne: 
& i l me femble que les lecons fur tous 
ees points3 quoiqu'imparfaites & mélées 
fouvent de ténebres, doivent étre d'un 
grand poids fur tout efprit raifonnable. 

L'homme, forri des mains de Dieu, 
dont i l eft non feulement Pouvrage le 
plus excelíent, mais encoré Pimage la 
plus parfaite , fe refTent., en tout ce qu'il 
eft, de la noblefíe de fon extradion, & 
porte comme empreints dans fa naturc 
les traits & les caracteres de Ion origine. 

Du cóté de Pame, une avidité d'ap-
prendre iñfatiable, une pénétration & 
une fagacité qui s^étend á rout, un deíir 
du bonheur que rien de borné ne peut 
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farisfaíre, le v i f fentiment d'une liberté 

^ . a qui tout ell indiíFérenc, excepté un 
p r ^ f n ^ C e u l * objet , l'intime convicción de ía 
nérai, & /edeftinatíoii á l'immortalité : roüt cek, & 
lien daire- beaucoup d autres traits, montrent com-
ment connu. bjen Chórame eft grand, &c a comment 

( c'eft Cicerón quí parle ainíí) i l ne 
peut, s'il eft permis de s'exprimer de 
la forte, erre comparé quJá Dieu feul. 

A ne conlidérer méme en luí que la 
ftru&ure b de fon corps, on reconnoít 
quJil n'y a eu qu'une main divine capa-
ble de former un ouvrage íi parfait, & 
d'y mettre tant d'ordre, tant de beauté, 
tant de rapports & de proportions en* 
tre toutes les parties qui le compofenr, 
c en forte que ce fut une demeure digne 
du maítre qui riiabite; & l'on voit 
combien Séneque a eu raifon de diré 
que rhomme n'étoit point un ouvrage 
fait á la háte & fans delleín, mais le chef-

T., , . d'ceuvre de iafageííe divine : Sáas non ejje Lrb.6. de , • c • 
lene/, cap. hominem tumultuanum & incogitatum opus. 
Premier de- Or quel a été ce deífein ? On peut le 
voir de diré en un mot. d Dieu á formé le monde 
rapponeáiaQnt'ier Pour l'hommc, 8f Thomme pour 
Difinité. . • .= 

a Annnus humanas, de- font de toutes les parties 
cerptus ex mente divina , du corps, & de leurs diffe-
cum aiio na!!o, nífi cum rentes fonüions. 
ipfo Deo, fi hocfas eíidic- c Figuramcorporishabi-
tu j comparari poteíl. 77//- lem & aptam ingenio huma-
éul. Quíejl. ¡ib. 5, n. 38. nodediuLih. 1. de leg. n.26. 

• h Oh pmt voír dans Ci - d Omnia qua; funtinhoc 
r cerón, Liv. 2. de la nat. des mundo, quibus utuntur ho-
dietíx. n rj3. 153. £Í dans miñes, hotninum caufa fafía 
Ai . de Fcncíon. Lettres fur funt & parata. L i b . z . d t 
la Religión, png. 163./ijrfáp nat.deor.n. If4. 
Hiiption admirable quHls 
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luí-méme, afín que par lui la nature, 
muerte d'aiüeurs & ftupide, devint en 
quelque forre ípirituelíe &c reconnoif-
íanre á l'egard de fon créareur; Se que 
Thomme, place au milieu des creatures, 
toures deftinées á fon ufage & á fon fer-
vice, leur prétár fa voix3 fon inrelligence, 
fon admirarion, & fue comme le prétre 
de la nature entiere. De quels biens en 
eíFetDieu n'a-r-il point comblé l'homme ? 
Non content de pourroir á fes néceííi-
tés, fon attenrion 5c fa tendreííe lui ont 
fourni jufqu'aux déiices méme : Ñeque Senec. d* 
enim neceffitatibus tantummodit noflris provifum henej. lib. + 
eji: dfque in delicias amamur. a Quelle foule"^' 
¿""arbres, de légumes, de fruits excei-
ients pour les diííérentes faifons de l'an-
née! Quel nombre infini d'animaux, 
Tair, la terre, la mer luí fourniííent-
elles á l'envi! l l n'y a aucune partie de 
la nature qui ne paye un tribut á i'hom-
ilie 3 afín que Thomme de fon cote paye 
á Tauteur de tous ees biens le jufte hom-
mage de reconnoiífance & de louanges, 
qui font la principale partie du cuite 
qui eft dü á la Divinité, & le devoir le 
plus eííentiel de la creature, Et i l ne faut 
point que Tingratitude diíe que cJeft la 
nature qui nous fournit tous ees biens: 

a Tot arbufta non uno omnis generis , alia in ficco 
modo frugifera, tot herbae íbüdoque, alia in húmido 
falutares , tot varietates nafcenria, alia per fublime 
ciborum per totum annum dimiffa, ut otr.uisrerumna-
digeflas, uí inerti quoque turae pars tributum nobis 
fortuita terrae alimenta aliquodconferret.5enic.iie 
prseberent. Jaai iuiimaía benef. I . 4. cap, ¡, 
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car par ce mot, auquel on n'attache or-
dinairernenc a acune idee di í l inde, on 
ne doit entendre aurre chofe que la 
Divinité méme, qui meut tout, qui pro-
duit tout, qui fe montre á nous par tout, 
& fe fait fentir á chaqué momenc par 
fes bien fait s & fes liberalires. Quocumque 

SenecM le- te flexeris , ibi iilurn videbis occurrentem tibí, 
cap'. $,Nihil ah iUo vocat. Ergb nlhil agis, ingraújfme 

mortalium , qui te negas Deo deberé s fed naturcs. 
Quid enlm aliud efl natura , quam Deus ? 

Añanni Si i'homme , dit a Epictete , avoit 
iá.i.cap 16. queique íennment d honneur & de gra­

titudes tout ce qu'il voit dans la na-
ture , tout ce qu'il éprouve en lui-méme, 
-feroit po ur iui un fu jet continuel de 
louange, de reconnoiííance, d'aólion de 
graces. L'herbé des champs qui fournit 
aux animaux du lait pour fa nourriture, 
la laine de ees animaux qui lui four­
nit de quoi fe vétir, devroient le rem-
plir d'admiration. Quand i l volt le 
loe de la charrue brifer & amollir 
les mottes de terre, &¿ tracer un long 
íillon pour tecevoir la femence, i l devroit 
s'écrisr j Que Dieu eft grand, qu'il eíl 
bon de nous avoir procuré tous les inf-
truments propres au labourage 1 Quand 
lui-méme fe met á table pour manger , 
tout devroit le tappeller á Dieu , & re-
nouveller fa reconnoiífance. CJeft iui . , 

3. Epiclete étoit un Philo- étoit efclave (PEpaphrodU 
fophe Stoicien qui viveit te , Capitains des gardes de 
¿ans le premier Jiecle. U Nerón, 
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devroit-il diré, qui mJa donné des mains 
pour prendre ía nourriture, des dents 
pour la couper & la broyer, un eílo-
mac pour la digérer; & , ce qui cft le 
fujer d une louange infiniment plus in-
téreíTante pour moi , c'eft lui qui , á tous 
les biens done i l me cornble, y ajoute 
encoré l'avantage ineftimable d'en con-
noitre i'auteur, & d'en faire un ufage 
conforme á fa volonté. Quoi donc^ con­
tinué le méme Epidete, tous les hom-
mes étant plongés dans un fommeil lé-
thargique fur ce qui regarde la provi-
dence, n'eft-il pas jufte que quelqu'un au 
nom de tous entonne publiquement des 
hymnes & des cantiques en fon honneur ? 
Que peut faire aucre chofe un vieillard 
foible & boiteux a comme je íuií-', que 
de célébrer les louanges divines ? h Si fé-
tois cygne ou roííignol, je chanterois, 
parce que telle feroit raa deítination. 
Mais jJai re?u en partage la raiíon; je 
done m'occuper a louer Dieu , c'eíí-lá 
ma fon<5b'on & mon ouvrage. Je mJen 
acquitte réguliérement 3 & je ne ceííerai 

a Un jour que fon tnaítre, toute la Philofophie a 
qui ¿toit fort violent, lui deux points : íbutírir & 
doma un grand coup furia s'abflenir. A'»{^!f , ^ 
jambe , ií lui dit fro dement ' i ^ 
de prendre garde de la lui e:sr ^ T „ 
rompre. Et le maitre ayant O Eí yiv clifdsíf n̂ tiff 
redoublé fes coups de telle 'tv0iiSV ^ j.'ns ¿ínélos ti 
jone quü luí cajja Vos. , , „ x 
EpiSete lui répondit fans *»*>l**y t* r * ^ XBX,V8' 
¿émouvoir : Ne vqus Ta- N y ¡íí Aty-fKov f\ut 
vois-je pas bien dit, que ' / -„ . j i - i 
vous vous ¡omez a me rom- f r " r* " 
pre la jambe : 11 réduffoit 
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¿ s ni en acqukter tanc qu'il me reitera 
un íouífle de vie. Je vous exhorte á en 
faire autanc. On s'imagine entendre ici 
parler, non un Philoíopiie Scoique , 
mais un Chréden. 

Secondáe- Oiure ce premier devoir , qui eft le 
voir de r i i i i • • IJI 
Vhommepur tondement de la religión, 1 homme en 
Yulmime. a un fecond , qui eft de repréfenrer & 

d'imiter par fes venus la divmite done i l 
eft i'image vivante & animée. a Pour 
peu qu'il rentre en lui méme, dit Cice­
rón , i l en reconnoít les traces précieu-
fes & l empreinte gravee dans fon ame , 
qui eft comrae le temple de la divinité: 
ce qui doit le porrer á repondré par la 
nobieííe de íes fentiments á cclle de Ion 
origine. De la viennent ees idees naturel-
les, & ees norions primkives que nous 
portons en nous-mémes du bon & du 
mauvais, du jufte & de l'injufte, de la 
vertu & du vice ; b r.otions coramunes 
á tous les hommesj qui , fans en étre 
convaincus enrrJeux, attachent pareillc-
ment Fidée de turpkude au crime, & de 
gloire á la vertu. Car i l n'y a point de na­
ción qui n'eftime & n'aime ceux qui íont 

a Qui fe ipfe norit, ali- choavit, ut honefla in vir-
quid íentiet fe habere divi- tute ponantiir, in vitiistur-
mim , ingeniumque in íe pía... Quas natio non co-
fuum íicut fimuiacrum aji- mitatem, non benignitatem, 
quod dedicatum putabit : non gratum animum & be-
tantoque muñere deorum neficis meínorem diligit ? 
femper dignum aliquid & Quas fuperbos , qnse male-
faciet & íentiet. i . fieos, quse crudeles, qus 
de leg. n. ^9. ingratos non afpernatur & 

b Communis intelligen- audit? Lib. 1. de leg. n. 
tia nobis notas res efficit, 44. & 32, 
eafque in animis noflris in-

dJun 
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d'mi caraárere doux, humain, tienfai-
faat, reconnoiíTant i & qui au contraire 
ne méprife &c ne haííTe les perfonnes fie-
res , ingrates, cruelles, &c qui fe piaifent 
á faire du mal. a De-lá vient auííi ce té-
moignage intérieur Se cette voix fecrete 
de la confeience qui fait goúter aux juf-
tes une paix íi douce au milieu des plus 
grandes aftlidions, ¿k; qui caufe aux i m ­
pies de íl cruels tourments dans le feiti 
méme de la jaie la plus vive & des plaiíirs 
les plus fcníibles, & qui preferic aux uns 
de aux autres les regles qu'Us doivent fui-
vre, & les devoirs qu'ils doivent remplir. 

¿ Ces regles, ees loix ne font point 
arbitraires, &c ne dépendent point da 
caprice des horamesj elles Tont imprimées 
dans le fond de Tame par la main du créa-
teur. Elles font avant tous les íiecles, Se 
plus anciennes que le monde > puifqu'el-
les font un écouleraent de la íageíre di» 
_ a Magnaviseñconfcien- térras tuentis & regentís 

tix in utramque partera : Dei. Ñeque enim effe mens 
ut ñeque nmeant quid ni- divina fine ratione poteñr 
bil comraiíerunt, & pee- nec ratio divina non hanc 
nam femper ante oculos vim in reñis pravifque fan-
verfari putent qui peccave- ciendis habere... Quamo-
tant. Cic. pro Mil. n. 6j. bremlex vera atque prin-

¿ Hanc video íapientiííi- ceps, apta ad jiujendum. 
morumhominum fuiffe fen- & ad vitandum, ratio eíf 
tentiam. Legem ñeque ho- reíla fummi Jovis... Ergo 
minum íngeniis excogita- eftlex juñorum injuftorum-
tam, ñeque í'citum aliquod que diftinflio, ad illam an-
effe populorum, fed aeter- tiquiflitnam & rerum ora-
num quiddam quod univer- ninm principem éxpreffa 
fum mundum regeretimpe- naturam, ad quam leges 
randi prohibendique fapien- hominum diriguntur , tjuas 
tia.., Quae vis non modo fuppücio improbos afficiunt 
fenior eñ quám actas popU' & defendunt & tuentur bo-
lorum 6c civitatum, fed nos, Lib. z.de Ug, n, S - í ¡ . 
íequalU iüius coelum atque 

Tome i r , M 
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vine, a qui i l n'eft pas libre de penfer 
aucrement de la vertu & du vice. Elles 
font le modele & l'original des loix hu-
maines, qui ceíTent en un fens de l'é-
tre, des qu'elies s'écarcent de ce type 
primitif de juftice 5c de verite que les 
Legiílateurs doivent fe propofer dans 
toutes leurs ordonnances. 

Ces premieres notions de bien Se de 
mal peuvent étre affoiblics & obfeurcics 
par une mauvaife éducation, par le tor-
rent de l'exemple , par la violence des 
paííions, & fur-t©ut par les attraitsdan-
gereux de la volupté, qui gáte &c cor-
romptnotre efprit par les faufles dou-* 
ceurs qu'elle nous fait fentir, & que 
nous ne trouvons point dans la pratique 
de la vertu. Mais i l refte toujours en nous 
un fentiment intérieur de fes verites pri-
mitives ; Se le foin de la Philofophie 
cft de ranimer, par fes le^ons falutaires, 
ees précieufes écincelles, de nous de-
traraper de toutes ees erreurs, en nousf 
rapprochant des premiers principes; de 
nous guérir des opinions tk des préjuges 
populaires j de nous faire entendre <z que 
nous fommes nés pour la juftice & la 
venu j de nous convaincre par despxeu-
ves feníibles & evidentes h qui l y a une 

a Nos adiafikiam effena- rum Keri indicio ac numi-
tosj ñeque opinione, íéd no; Ñeque univerto geneti-
nat-urá contlítúnirn effe jus. hoifiinura íohim, íed etiam 
JLíhi 3. de ie.g. n- 28. íiíiguüs á díis immortaübus 

b Da.s'inóí ei'fe omníum conüili & provideri. ií&» 
rerum acmodenitores dees, 2. de nat. dcor. n. 164, Eof-
saque qua gerantúf, eo-. dem qualis qiüfqae fit 9 
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Providence qui conduir touc &" préfide á ' 
touc, &: qui.prend foin non feulement 
du monde en général, mais de chaqué 
homme en particulier; -que ríen n'e-
chappe á fes yeux clairvoyants, 8c que 
Dieu connoít á fond toutes nos adtions , 
& voit á nud nos penfées 3c nos inten-
tions les plus fecretcs; car une tellc 
conviótion eft bien propre á nous inf-
pirer du reípeíb pour la divinité, & de 
Tamour pour la vertu; 

Quand un homme reroít. feul fur la , Troíjlem 
• i r • • j ievoir de 

rerre, i l íeroit toujours tenu aux Q&VCÍVhomme?<* 
fortes de devoirs dont je viens de parler ^faciétl 
cJeft-á-dire, q n i l devroic toujours ho-
norer la divinité, & fe refpeéber l u i -
méme, en vivant dJune maniere faga & 
réglée. a Mais i l a d'autres obligations 
par rapport á la fociété commune, dont 
i l fait partie. Dieu eft le pere commun 
d'une grande famille, dont tous les 
hommes font les enfants, unís enfemblc 
par le lien de l'humanite;, formes les 
uns pour les autres, obligés par confé-
quent de concourir au bien public, Se 
dé s'entr'aider mutuellement par toutes 
fortes de fervices. Ainíi l'homme nc 
flíúdagat, quid in fe admít- nobis folüm nati fumus, or-
tac, qua mente, qua pie- tufquenoflripartemparen-
tate_religiones colat, in- tes, partsm amici, hom¡-
tueri, piorumque & impio- nefque hominum cauíá ge-
rum habere rationem. His nerati íunt, ut ipil ínter fe 
enim rebus imbutae men- alius prodeffe poffint : in 
tes, haud lañé abhorrebunt hac na:uram debemus du-
ab utili & á vera fenten- CPtn fequi , 8c communes 
tia. Lib. 2. de Ug, a. i u t i l i t a t e s in médium afFerre 

a Quoniam (utpraíclare mutatione officiorura. Libé 
ícriptmneüáPlatorie )non I . dt of. n. 22. 

M ij 



268 DE LA PHILOSOPHIE. 
doit point borner fes vues ni fon zeíe 
au feul lieü particulier oü i l efí n é , mais 
fe regarder comme un citoyen du monde 
entier, a qui dans ce fens ne fait qu'une 
fcule ville. 

b l l eft vraí que cette focíété genérale, 
qui embraífe dJabord rous les hommes, 
fe partage enfuite par degrés en d'autres 
focicrés paniculieres plus étroites entre 
les hommes d'une méme nation3 d^une 
méme ville 3 d'une méme c famille. Et 
de-lá naiíTent les difFérents devoirs de 
la fociété civile á l^égard des amis 3 des 
aliiésí des parents, des peres &: meres, 
de la parrie. Mais ils ont tous leur fource 
dans le premier principe dont nous 
avons parlé? qui eft que Thomme, fe-
Ion les vues & la deftination de Dieu, 
eft né pour l'homme. 

Voila un petit abrégé des máximes de 
morale que le Paganifme nous fournir. 
Ces principes , i l faut Tavouer, font 
grands, folides, lumineux; mais ils ne 
yont pas jufqu'oü lis devroient aller,& 
quelque parfaits quils paroiífent, ils 
laiíTent Thomme en chemin, fans lui 
montrer ni le motif qui doit fan¿lifier 
fes a í t ions , ni la fin quJil doit fe pro-

a üníverfus hic mundus, lam & civem arbitrabatiir. 
una civitas communis ho- Lzh. r. Tufe. Quaft. n. 108. 
ininum exifiimatirfa. De Ug. c Gracias plures funt fo-
Ub. t. n. z j . cietatis hominum.. Ab illa 

b Sócrates quidem, cum enim immenfa foeietate ge-
yogaretur enjatem fe eíTe nerís humaní, in exigimn» 
diceret, Munáanutn inquit augiifinmq. concludituf ./if, 
1;Otiu$ enim mundi fe inco- i . de off, n. fj« 
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pofcr. l l n'y a que l'Ecriture fainte qui 
nous donne une notion claire 8c cer-
taine de l'homme, en nous découvrant 
les avantages de fa premiere origine, 
fa chute dans le peché, & les fui tes fu-
neftes de cette chute ; fa reparation pac 
le libérateur, fes differents devolrs á ré* 
gard de Dieu ^ du prochain, 5c de lui^ 
me me} le but ou i l doit tendré, 8c Ik 
route qui peut Ty conduire : & un Phi-
lofophe chrétien ne manque pas d'inf-
truire fes difciples de coutes ees verites. 
Mais i l me femble qüe c'eft un grand 
avantage pour eux que de leur montrer 
dans le paganifme meme des regles de 
mceurs íi purés ̂  8c des principes de con-
duite íi fublimes , qui prouyent invinci-
blement, que la vertu nJeft point, comrae 
les libertins voudroient fe le perfuader, 
un íimple nom, ni les devoirs de la reli­
gión 8c de la vic civile, de íimples eta-
bliífements humains fagement inventes 
par une politique adroite pour contenir 
la multitude 5 mais que tous ees devoirs, 
toutes ees obligations, toutes ees loix 
font renfermées dans la naturc méme 
de Thomme, 8c fonc une fuite nécef-
faire des defleins de Dieu fur lui . 

C'eft pour cela que je regarde comme 
une pratique trés-utile de faire lire en 
clafle de temps en temps aux jeunes gens 
qui étudient en Philofopkie, des en-
droits choiíis des livres philofophiques 
de Cicerón, 8c fur-tout de ceux oü i l traite 
des Offices & des Loix. M iij 
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Outrc cet avantage, les jeunes gens y 

tretiveront de quoi nourrir & entretenir 
le goút des belies-leirres qu'ils auront 
pris dans les claíles précédences. Cette 
iedure pourra étre aulli d'une grande 
utiÜté aux maícres meme , pour leur 
donner une latinité puré, nette , elegante 
& propre aux matieres philofophiques, 
ce qui nkft pas une chofe de petke 
confequence pour leur profeíTion. 

A R T I C L £ S E C O N D. 
L a Pkilofophie peut beaucoup fervir a per-

feftionnet la rai fon, 

a De tous.les dons.narurelsquel''hom;me 
a regus de Dieu, la raifon eft le plus ¡ex-
cellenr, celui qui le diftingue da.vantage 

,du reffce des animaux, & qui fak bril-
ler en luí les tcaits les plus lumineux 
de fa reíTemblance avec Dieu. Par elle 
i l a Tidée du beau, du grand, du j uíle, 
d u v r a i ; i l prononce & juge íur les qua-
lités & les propriétes de chaqué choie j 
i l compare enfemble pluííeurs obfets, 
tire les c o n f é q u e H c e s des principes, fe 
fert d'une véxicé pour palfer & sJélever 
á une autre ; enfin y par elle i l met dans 
fes connoiíTances & dans fes raifonne-
ments u n ordre & une fuite q u i y re-

« In homine optimum bonum eñ : cetera üli cum 
quid eñ? ratio. Hac ante- animalibus fatifque conv-
fcedit animalia. Ratio per- munia. Sime, £p¿/Z. 76, 
fe ¿la, proprium hominis 
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pandent la lumiere 6C ia grace , qui l¿s 
rendenc tout autrement incelligibles, Se 
qui en font bien mieux fentir toute la 
ibrce & toute la vérité. I l eft aifé de 
comprendre comblen eft importante une 
fcience qui aide ¿k conduit reíprit daiis 
toutes ees opérations, 

On trouve dJexcellentes réflexlons fur 
ce fujet dans le premier difcours qui eft 
á la tete de l'Art de penfer.JJen ferai ici un 
grand ufage, ne connoiíl'ant rien qui foit 
plus propre á donner aux jcunes gens de 
í'eftime 6c du goüt pour la Philofophie , 
ni qui puiíTe mieux leur en faire fentir 
couSjles avantages de mérne la necéíTité; 

I l nJy a rien di t , l'Aüteur de cette Lo -̂
gique, de plus eftimable que le bon 
lens 8c la jufteíTe de refprit dans le dif-
cernement du vrai & du faux. Toutes 
Ies autres qualités de l'efprit ont des 
ufages bornes j mais i'exaétitude dé la 
raiíon eft généralement utile dans tou­
tes les parties 8c dans tous les emplóis 
de la vie. Ce neft pas feulement dans 
les feiences qu'il eft difíicile de diftinguer 
la vérité de l'erreurj mais auíli dans la 
plupart des íujets dontles hommes par-
lent, 8c des afFaires qu'ils traitent. I l y 
a prefque par-tout des routes diíFéren-
tes, les unes vraies, les aurtes fau'íTes ; 
& cJeft á la raifon d'en faire le choix. 
Ceux qui choiííífent bieii;, font ceux 
qui ont l^cfprit jufte; ceux qui prennent 
le mauvais parti3 font Ceux qui ont l'ef-

M iv 
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prit faux. Et c'eftla premiere &c la píu$ 
iniportante dilférence qu^on peut mettre 
enere les qtiaiites cíe l'efprk des hommes, 

Áinfi la principale application qu'oi* 
devroit avoir, feroit de former fon ju-
gement, & de le rendre auííi exaél qu'it 
le peut étre; 8c c e ñ á quoi devroit ren­
dre la plus grande parde de nos études. 
On fe fert de la raí fon comme d'ün inf-
trument pour acquérir les feiences; 8c 
on fe devroit fervir au contraire des 
feiences comme d un inftrument pour 
perfedionner fa raifon; la juñeííe de 
i'efprit étant iníiniment plus coníidera-
ble que toutes les connoiífances fpécula-
tives auxquelles on peut arriver par le 
moyen des feiences les plus véritables & 
les plus foiides...Les hommes ne fonr pas 
nés pour employer leur temps á mefurer 
des l;gnes, a examiner le rapport des an-
gles, á coníidérer les divers mouvements 
de la matiere ; leur efprit eft trop grand, 
leur vie trop courte, leur remps trop 
précieux, pour Toccuper á de íi petits 
objets. Mais ils font obligés d'én e juf-
res, équitabies, judicieux dans tous 
leurs difcours, dans toutes leurs aótions, 
&c dans toutes les affaires qu^ils manientj 
& c'eft á quoi ils doivent particuliére-
ment sJexercer éc fe former. 

Ce foin & cette ctude eft d'autantplus 
néceífaire, qu'il eft étrange combien ĉ eft 
une Tqualité rare que cette exaótitude de 
jugement. On ne rencontre par-tout que 
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des efprits faux3 qui n'ont prefque aucun 
difcernement de la vérité, qui prennent 
toutes chofes d^un mauvais biais, quí fe 
payent des plus mauvaifes raifons, &C 
qui vculent en payer les autres, qui fe 
laiíTent emporter par les moindres appa-
renceSí qui font toujours dans l'excés 8c 
dans les extrémités, qui décident hardí-
ment de ce qu'ils ignórent & n'entendent 
poinc, & qui s'arrétent á leur fens avec 
tant d'opiniátrete, qu'ils n'écoutent rien 
de ce qui pourroit les détromper. 

Cette fauífcté d'efpri^ n'eft pas feule-
ment caufe des erreurs que Ton méle 
dans les fciences, mais auífi de la plu-
part des fautes que Fon commet dans 
la vie civile, des querelles injuftes, des 
procés mal fondes, des avis téméraires, 
des entreprifes mal concertées. I l y en a 
peu qui naient leur fource dans quel-
que erreur & dans quelque faute de 
jugement; de forte qu^il n'ya pointde 
défaut dont on ait plus d'interét de fe 
corriger. 

Une grande parrie des faux jugements 
des hommes eft caufée par la précipita-
tion de l'efprit, 6c par le défaut d'atten-
tiona qui fait que Ton jugc teméraire* 
ment de ce que i'on ne connoít que 
confufément & obfcurément. Le peu 
d'amour que les hommes ont pour la 
vérité, fait qu'ils ne fe mettent pes en 
peine la plupart du temps de diftinguer 
ce qui eft vraí de ce qui eft faux. lis laif-

M v 
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fent entrer dans ieur ame toutes íor-
tes de difcours de de máximes. lis aimenE 
mieux íes íuppofer pour véricables que 
de les examiner. S'ils ne les entendenc 
pas, ils veulent croire que les autres les 
entendent bien & ainíí ils fe remplifiTeiit 
la mémoire dJune infinité de choíes fauf-
fes, obfeures & non entendues; 6c raí-
fonnent enfuite íur <:es principes , fans 
ptefque coníidérer ni ce qu'ils difent} ni 
ce qu'ils penfent. La vanké & la pré-
jfomption contribuent beaucoüp á ce dé-
fauc. On croic quJil y a de la honte á dou-
ter & á ignorer, & l'on aime mieux par-
ler & décider au hazard, que de recon-
noitre qu'on nJeft pas aíTez informé des 
chofes pour en porter jugement. Nous 
fommes tous pleins d'ignorances &: d'er-
reurs j & cependant on a toutes les pei­
nes du monde a tirer de la bou che des 
hommes cette confeílion íi juíle & íi 
conforme á leur condition naturelle : 
Je me trompe, & je n ên fais rien. 

I i s'en trouve d'autres au contraire, qui 
ayant aíTez de lumiere pour connoítre 
qu'!! y a quantité des chofes obfeures &c 
incertaines,, & voulant par une autre 
forte de vanité témoigner quJiis ne fe 
laiííent pas ailer a la crédulité populaire,, 
•metcent leur gloire á foutenir qu l l ií5y 
a rien de certain. Ils fe déchargent ainíi 
de la»peine de íes examíner, & fur ees 
mauvais principes , iismettent en doute 
les vérités les plus conftatites, de la Re-
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ligion méme. Ceft la fource du Pyrrho-
nifme, qui eíl une autre extravagance de 
refprit humain, qui paroiíTant contraire 
á la témérité de ceux qui croient 8c déci-
dent, tout viene néanmoins de la méme 
fource, qui eft le défaut d'attention. Car 
comme les uns ne veulent pas fe donner 
la peine de difcernerles erreurs, les aú-
tres ne veulent pas prendre celle d'en-
vifager la vérité avec le íbin néceíTaire 
pour en appercevoir l'évidence. La moin-
dre lueur fuííir aux uns pour les perfua-
der de chofes trés-fauífes, 8c elle fuííit 
aux autres pour les faire douter des cho­
fes les plus certaines; mais dans les 
unes 8c dans les autres, c'eft le méme 
défaut d'application qui produit des 
eífets íl différents. 

La vraie raifon place toutes chofes dans 
le rangqui leur convient.Elle fait douter 
de celles qui font douteufes, rejeter celle-s 
qui font fauífes , 8c reconnoítre de 
bonne foi celles qui font evidentes. 

A ees réflexions tirées de l'art de penfer, 
j'en ajouterai une de M.l'Abbé de Fleury, 

Tout le monde, di t- i l , dans fon traite 
des études, voit Tutilité de ratfonner 
jufte, je ne dis pas feulement dans les 
feiences, mais dans les affaires Se dans 
toute la conduite de la vie.; mais peur-
étre pluíieurs ne voient pas la néceílité 
de remonter jufques aux premiers prin­
cipes , parce qu'en effet i l y en a peu qui 
le faífent. La pluparc des hommes ne 

M vj 
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raifonnent que dans une certaine éxenduc, 
depuis une máxime que 1 amonté des 
autrcs, ou leur pafííon, a imprimec 
dans leur efpric, jufques aux moyens 
ríécefíaires pour acquérir ce qu'ils de-
íirent. 11 faut s'enrichir ,* done je pren-
drai un tel emploi 5 je feral telle démar-
che, je fouffrirai ceci & cela, Se ainíí 
du refte. Mais que ferai-je de mon bien 
quand j5en aurai acquis; mais eft-il 
avantageux d^tre riche ? C'eft ce que 
l'on ne cherche poinc. 

Le véritable favant, le vérítable phi-
lofophe va plus loin > &c commence de 
plus haut. I l ne s'arréte ni á l'autorité 
des autres, ni á fes préjugés. I l remonte 
toujours, íufques á ce qu'il ait trouvé 
un principe de lumiere naturelle, & une 
vérité íi ch i te , qu5il ne la puiíTc revo-
quer en doute. Mais auíli, quand i l Ta 
une fois trouvée, i l en tire hardiraent 
toutes les coníequences, & ne s^n ecarte 
jamáis. De-lá vient qu'il eft ferrae dans 
ía doétrine Se dans fa conduite, qu'il 
cft inflexible dans fes refolutions, pa-
tient dans Texécution , cgal en fon hu-
meur, 6c conílant dans la vertu, 

On fent aííez combieñ i l eft important 
de prémunir de bonne heure par de tels 
principes l'efprit des jeunes gens contre 
íes faux jugements & les faux raifonne-
ments, fl communs dans les difcours & 
dans la conduite des homrñes j &c creíl 
ce que fait la philofophie^ dopt 1c 
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principal but eft3 comme je l'ai deja 
d i t , de perfeótionner la raifon. 
Je Tais bien que la raifon eft un don natu-

rel, qui ne vient point de Tart, & qui ne 
peut écre un pur cífet du travail j mais l'art 
& le travail peuvent la cultiver, la recti-
íier, la perfeótionner. On trouve main-
tenant dans les ouvrages d'efprit, dans 
les difcours de la chaire & du barreau 3 
dans les traites de feiencej un ordre^ 
une exaditude, une jufteíTe, une foli-
dité , qui n'étoient pas autrefois íí com-
munes. Pluíieurs croient, Se ce n'eft 
point fans fondement, quJon doitcette 
maniere de penfer & d'écrire au progrés 
extraordinaire qu'on a fait depuis un 
liecle dans l'étude de la Philofophie. 

Quand je dis qu'elle eft trés-propre k 
perfeétionner la raifon, je n'entends pas 
parler feulement des regles que donne 
en particulier fur ce fujet la Logique; 
elles font tres-útiles en elles-mémes, 
non feulement parce qu'elles fervent á 
découvrir le défaut de certains-arguments 
embarraíTés, mais parce qu'elles nous 
aident á connoítre la fource de la plu-
part des erreuís qui fe gliíTent dans nos 
penfées & dans nos raifonnements. l l en 
eft de ees regles, comme de celles de 
la Rhétorique. On ne peut pas nier que 
celles-ci ne foient d'un trés-grand fe-
cous pour l'éloquence, mais c'eft prin-
cipalement par rappíication qu'on en 
fait aux difcours des anciens di des mo-
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dernes , dont on fait découvrir aux 
jeunes gens les beautés &c les défauts 
parla conformicé ou l'oppoíition qu'ils 
onr avec ees précepces. 

J'en dis autant des regles de laLogique. 
Leur principale utilicé coníífte á les ap-
piiquer á toutes les queftions que Pon 
examinejátous les raifonnements qucl'on 
fait, fur quelque fu jet que ce pume étre. 

Comme les jeunes gens, lorfqu'ils en­
trene en philoíbphie, ont pour Tordi-
naire l'efpric encoré peu formé & peu 
ouverc, on les exerce fur des matieres 
fáciles, intelligibles 3 &: qui foient á leur 
porcée. La maniere de raifonner par 
fyllogifmes, qui paroíc a quelques per-
fonnes longue &c ennuyeufe, eft dJune 
abfolue néceílíté, fur-tout dans les com-
mencements, & les jeunes gens demeu-
reroient muets & comme ftupides, íi 
on vouloit les faire parler autrement. 

On leur fait remarquer comment quel-
quefois romiílion d'un mot, le change-
ment d'un terme, un double fens, une 
équivoquejrend un raifonnement vicieux. 

On leur apprend á fe reñir fermes á 
leur principe, á y ramener tout> á ne s'en 
point laiífer écarter, & á y trouver la fo-
iucion des difficulcés qu'on leur oppofe. 

Par cet exercice journalier , & cette 
application continuelle des regles, leur 
efprit s'ouvre &c fe forme peu á peu, fe 
développe de plus en plus chaqué jour, 
s'accoutume á fentir le faux, aequiere 
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une facilité de s'exprimer Se devient ca-
pable d'entrer dans les queftions les plus 
difficiles Se les plus abftrufes. Pétois 
éconné, quand j'aííiftois aux exercices 
de Philofophie, de voir dans les ecolxers 
un changemenc feníible de trois mois 
en trois mois; tant leur raiíbn fe per-
fedionnoit, & á la fin du cours ils n'é-
toient plus reconnoiíTables. Voilá ce 
qui arrive communément dans les claf-
fes de Philoíbphie, quand les écoliers 
ne manquent ni d'efprit, ni d'applica-
t ion ; & Pon ne peut exprimer quels 
fruits ils retirent de cette étude. 

Lei paíTage fubit de letude des bellcs-
letcres á ceile de la Philoíbphie, cJeft-
á-dire, d'un pays agrcable, riant, & 
tout rempli de fleurs, á une región pour 
Pordinaire, feche, épineufe, 8c efear-
jpée, rebute quelquefois les jeunes gens; 
Se c'eíl pour cela., comme je Pai déja 
inlinue, qu'il feroit á fouhaiter que la 
latinité des cahiers fut puré 8c elegante 
.comme celle des oeuvres philofophiques 
de Giceron. Mais cet inconvénient-la 
méme prouve combien Técude de la 
Philoíbphie eft néceííaire. Rien n'eft plus 
contraire a la folidité de Pefptit, auííi-
bien qu'á la fanté du corps, que de les 
teñir dans des délices continuéis. Par-lá 
ils contraftent Pun & l'autre une foi-
blefíe, une mollefle, qui les rend in-
capables de tout eíFort. Chercher par-
tout de Pagrément & du plaifír^. c'eft 
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vouloir fe nourrir toujours de laít, 8c 
demeurer dans une continuelle enfance. 

La vérité peut s'offrir á nous fous deux 
faces. Quelquefois elle fe montre avec 
route la pompe de tout l'eclat de l'elo-
quence, done les orncments lui appar-
tiennent á jufte titre , & font partie de 
fon cortege. Souvent auííi elle paroit 
avec un habic ílmnle, fous un dehors 
négligé, fans fuite Se íans efeorte; &c cette 
derniere marche eft celle qui lui plaít 
davantage, & qui eft plus de fon goüt. 
Le bon efprit confifte, dans le premier 
cas, á féparer la vérité des ornements 
qui Tenvironnent, & qui peuvent lui 
étre communs avec la fauíTeté; Se dans 
le fecond, á ne fe point rebuter d'un 
extérieur peu majeftueux, & quelque­
fois méme choquant, mais de Tenvi-
fager en elle-méme , Se d'en faire tour 
le cas qu'elle mérite. 

Les maitres rendent ce double fervice 
aux jeunes gens.Ceux qui leur enfeignent 
les belles-lettres &: Téloquence, les ac-
coutument de bonne heure. Se dés les 
premieres claíTes, á pefer les raiíbns 
plus que les paroles; á difeerner par 
tout le vrai; á dépouiller les raifonne-
ments de toute la parare que leur préte 
Téloquence, pour en mieux fentir la 
forcé, ou la foibleífe, & á ne fe point 
lailfer éblouir par unéclat trompeur de 
paroles & de figures , fouvent vuide de 
chofes & de penfées. Les Phiiofophes, de 
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leur cóté , travaillent principalement & 
rendre les jeunes gens attentifs á la vé-
rícé coníidérée en elle-méme, á leur don-
ner des regles sures pour la bien difcer-
rrer, á les accoutumer á une grande juf-
teíle & á une grande exadmide dans 
t&us leurs raifbnnements , & á leur inf-
pírer, s'il eft permis de s'exprimer ainfi, 
un certain gout &- ̂ un certain fenti-
ment du vrai , qui le leur faíTe recon-
noirre par-tout oü i l fe rencontre, & 
qui leur faíTe auífi rejerer ce qui n'en 
a que le dehors & Tapparence. 

Un autre inconvénient qui nuít en­
coré beaucoup aux hommes, non feu-
lement dans Tetude des feiences, mais 
auííi dans la conduite ordinaire & dans 
les differents emplois de la vie, c'eft de 
ne pouvoir donner une forte attention 
a des chofes difficiles & épineufes, ni 
fuivre un raifonnement un peu long 8c 
embarraré, ni enfin s'appliqucr á des 
matieres fubtiles, abftraites, & indé-
pendanres des fens, C'eft á quoi la Phi-
lofophie remedie d^une maniere mer-
veílleure,rur-tout parTétude de la Meta-
phyfique & desMathématiques, dont les 
objets puremenr fpirituels élevent Tame 
au deflus de la maciere, & la délivrent 
de la fervitude oü í e s fens s'eíForcent 
de la reteñir. 

L'Auceur de l'art de penfer n'a pas 
manqué de faire obferver les deux in-
convénients dont je parle, pour mar-
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quer combien i l eft avantageux de s'exer-
ccr de bonne hcure á entendre les vé-
rités dífficíles. L'endroic eft trop beau 
pour ne pas l'inférer ici tout encier. 

I l y a , d i t - i l , des eftomacs qui ne 
peuvent digérer que les viandes légeres 
8c delicates; & ií y a de méme des ef-
prits qui ne fe peuvent appliquer á 
comprendre que les vérités fáciles , &C 
revctues des ornements de l'eloqucnce. 
L ' un 8c Tautre eft une délicateíTe biá-
mabíe, ou plutót une véritable foiblefle. 
I l faut rendrc fon efprit capable de dé-
couvrir la vérité, lors méme qu'elle eft 
cachee 5c enveloppée, & de la refpeder 
fous quelque forme qu'elle paroiile. Si 
on ne furmonte cec éloigneraent & ee 
dégoúc qu'il eft facile á tout le -monde 
de concevoir de toutes les chofes qui 
parolíTent un peu fubtiles Se fcholaf-
tiques, on étrecit infeníiblement fon ef­
prit , 8c on le rend incapable de com­
prendre ce qui ne fe connoít que par 
renchaínement de plufíeurspropoíitions. 
Et ainfi, quand une verité dépcnd de 
trois ou quatre principes qu'il eft né-
ceftaire d'envifager tout á la fois , on 
s'éblouit, on fe rebute, 8c Ton fe prive 
par ce moyen de la connoiíTance de plu-
líeurs chofes útiles, ce qui eft un défaut 
coníidérablc. La capacité de l'efprit s'é-
tend 8c fe reíferre par Taccoutumance : 
8c cJeft á quoi fervent principalement 
les Mathcmatiques, 8c généraleraent tou-



DE LA PHILOSOPHIE. zSf 
tes Ies queftions épineufes 6c abftraites. 
Car elles donnent une certaine étenduc 
a l'efprit, & elles rexercent á s'appli-
quer davantage, & á fe teñir plus ferma 
dans ce qu'il connoír. 

On ne fauroit croire combien cette 
forte d'ecude eít propre á donner aux 
jeunes gens une forcé, une juíleíTej» une 
pénétration d'efprit, qui les conduifent 
peu á peu á entendre par eux-mémes 8c 
á débrouiller les queftions les plus abf-
traites & les plus embarraíTécs. J'ai vu 
pratiquer au college une coutume, qui 
atoujours eu beaucoup de fuccés : c'é-
toit pour les écoliers les plus forts. Ou-
tre les cahiers de la claífe^ on leur faifoit 

* lire, foit en public, foit en particuíier, 
certaines parties de'traités de Philofo-
phie, comme les íix livres de la recher-
che de la vérité du P. Mallebranche 3 les 
Méditations de Defcartes, fes principes 
de Phyíique j & aprés qu'on avoit lu 
avec eux & qu'on leur avoic expliqué ees 
traites 3 on leur en faifoit faire des ex-
traits Se des précis, chacun á leur ma­
niere, mais toujours avec un certain or-
dre 8c une certaine méthode , en établif-
fant d'abord bien clairement Pctat de la 
queftion , poíanc les principes, appor-
tant íes différentes preuves fur leiquel-
les ils fontappuyés, rapportant exaéte-
ment toutes les difficultés qu'on y peut 
oppoíér, & en donnant la folucion. Le 
Maitrc voyoit enfuite ees excraits 3 & 
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s'il y avoit quelque endroic qu'il fallut 
ou retrancher, ou ajouter, ou érendre, 
ou abréger, i l le faifoit remarqueivác 
en apportoit les raifons. 

Voilá certainement ce qui eft bien ca-
pable de donner aux ieunes gens un ef-
prit d'ordre , d'exadtkude, de précifion , 
de penetration ; qualités íi néceflaires 
pour tous les emplois de la vie; ce qui 
les mee en erat de foutenir un travail 
ou un examen d'aíFaires long & pénible^ 
fans fe laiíTer rebuter par robfeurke 
des queftions, ni par la multipliciré 
des pieces quJil faut difeuter j & ce qui 
ieur apprend á faiílr dans les aífaires 
les plus embrouilices le point deciíif 3 
á ne le peidre jamáis de vue, á y rap-
peiler tout le refte, & á en mettre les 
preuves dans un jour & dans un ordre 3 
qui en faífe fencir tome la forcé. 

Sans parler d'une infinité de connoif-
fances ra res & curieufes que donne la 
Philofophie, croit-on que deux alinees 
employées á acquérir les talents dont je 
viens de parler ( & jJai vu pluíieurs éco-
liers en tirer ce fruir) foient un temps 
perdu 3 8c quJon doive regretter ? Des 
parents fenfés & raiíonnables peuvent-
ils jamáis fe repentir d'avoir fait inftruire 
leurs enfants de la forte 5 & íí par une 
précipitation aveugle 8c inconídéree, 
qui ne devient que trop comrnune, ils 
retranchent ou abregent le temps deftiné 
a la Philofophie, nJont-ils pas lieu de 
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fe reprocher de leur avoír retranché ia 
partie des étudcs ( j'ofe raíTurer, de 
mon goút declaré pour les belles-lettres 
ne peut pas ici me rendre íufpeót) la 
parrie des etudes la plus importante , la 
plus néceíTaire, la plus déciíiive pour les 
jeunes gens, & celle dont la perte fe peut 
le moins couvrir, &eft la plus irreparable. 

Je conclus de tout ceci, que les pa-
rents qui airaent véritablement leurs en-
fants, doivent leur faire faire le cours 
cntier de la Philofophie; leur procurer 
pendant ce temps cous les fecours necef-
faires pour avancer de cete écude, &C 
pour la leur faciliter ; les engager á faire 
de temps en temps en leur préfence des 
répétitions^ oü leurs maítres preíident; 
& fur-tout leur déclarer des le commen-
cementdu cours, que leur íntention cft 
quJils foutiennent publiquement tous 
les aébes qu'on a coutume de fouteniren 
Philofophie. Cette dépenfe n'eft pas 
grande fur le pied ou font maintenanc 
les chofes dans l'Univerilee , & Pon ne 
fauroit la réduire á une trop grande íim-
plicité. Mais quand elle feroit plus con-
fidérable , elle eft d'une íi grande impor-
tance pour leursj-enfants, & elle mee 
une íi notable différence dans leur étude 
par Pobligation indiípenfable qu'elie 
leur impofe de s'appiiquer íerieuíement 
a un travail fuivi , qu'ils ne devroieílt 
jpa$ cert^inemenc l'épargner. 
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A R T Í C L E S I I L E T I V . 
L a Philofophie fert a orner l'efprit d'une in* 

finité de connoijfances curieufes. 

Elle fert aujji a infpirer un grand refpeíi 
pour la religión. 

Je joins ici ees deux chofes enfemble, 
parce quJen efFet eües ont une liaifon 
naturelle, & que Tune doit conduire á 
i'autre, comme on le verra par ce que 
j 'ai á diré fur ce fu jet. 

l i eft étonnant que ll iomme, place 
au milieu de la nature, qui lui ofíre le 
plus grand fpedacle qu'il foit poiTible 
d'iraaginer, & environné de tous cotes 
d'une infinité de merveilles qui font 
faites pour l u i , ne fonge prefque jamáis 
ni á coníiderer ees merveilles íi dignes 
de fon attention & de fa curioíité 5 ni a 
fe coníidérer foi-méme. I l vit au milieu 
du monde, dont i l eft le R o i , comme 
un étranger, pour qui tout ce qui s'y 
paíTe feroit indiíícrent, & qui n-y pren-
droit aucun intérét. L'univers, dans 
routes fes parties, annonce & montre 
fon Auteur; mais pour le plus grand 
nombre, c'eíl á des fourds & á des 
aveugles, qui ont des oreilles fans en-
tendre, & des yeux fans voir. 

Un des plus grands fervices que !a 
Philofophie puiíTe nous rendre, c'eft de 
üous réveiller de cet aífoupiílement > & 
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¿ e íious tirer de cette léthargíe, qui des­
honore l'humanité , & qui nous rabaifle 
en quelque forte au deíTous des bétes , 
dont la ftupidite n'eft que la fuite de 
leur nature, & non TeíFet de Toubii ou 
de PindifTérence. Elle pique not're curio-
í i t é , elle excire notre attention, 3c nous 
conduit comme par la main dans toutes 
les parties de la nature,pour nous en faire 
étudier & approfondir les mervcilles. 

Elle préfente á nos yeux l'univers comme 
un grand tableau , dont chaqué partie a 
fonufage, chaqué trait fa grace & fa 
beauté ; mais dont le tout enfemble eíl 
encoré plus merveilleux. En nous mon-
trant uníibeau rpeótacle^elle nous fait ob« 
ferver avecquel ordre,quelle fymmétrie, 
quelle proportion tout y eft place; avec 
quelle égalité cet ordre general & parti-
culier s'obferve Se fe maintient, & par 
la elle nous fait reconnoícrel'inteiligence 
& la main inviíible qui reglent tout. 

La Philofophie, en conduifant ainíi 
l'homme de merveilles en merveilles. Se 
le promenant, pour ainíi diré, dans tout 
Tunivei-Sj ne íoufFre pas qu'il demeure 
écranger par rapport á lui-méme, ni qu'U 
ignore le fond de fon propre étre, 011 
Dieu s'eft peint lui-méme d'une maniere 
in-fimment plus feníible & plusparfaitc 
qüe dans le refte des créacures. 

On voit bien que je parle ici princí* 
palement de cette partie de la Philofo­
phie qu'on appelle Phyfique, parce qu'elle 
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s'occupe á coníiderer la nature. Je l'exa-
minerai fous deux faces, j'appellerai 
l'une la Phyfique des favants, 8c Paucre 
la Phyílque des enfants. Celle-ci n'eft 
attentive qu'aux objets méme, & á ce 
qui frappe les fens ; au lieu que la pre-
riiiere en examine á fond la rtature, 8c 
tache d'en découvrir les caufes. 

P H Y S I <¿U E D E S S A V A N T S. 

La coníídération du monde, & des 
dififerentes parcies qui le compofent, a 
toujours fait Tétude des Philoíophes; 8c 
rien cercainement ne mérite ^lus notrc 
atcention. I l n'eft pas poílible de voir 
rouler continuellement fur nos tetes les 
cieuxÁ: les aftres. Taris étre tenté d'en étu-
dier les mouvements, 8í d'obferver Yox-
dre & la régularité qui y regnent. Trois 
fyftéraes principaux ont partagé les Phi­
loíophes : je les rapporterai en abrégé. 

Syjlimes du monde, 

Syfiéme ¿e Le premier fyftéme eft de Ptolomée: j ' y 
ftalomtt, compren¿s ce qUe fes feéVateurs y onc 

ajouté. Ce Philoíophe vivoit dans le fe-
cond íiecle, fous lJempire d'Adrien 8C 
de Marc - Aürele - Antonin, vers Pan 
13S de Jefus-Chrift. 

l l pla^oit la terre au centre de Puni-
vers. Selon l u i , la lune étoit de toutes 
les planetes la plus prochaine de la terre, 
Au deíTus de la lune étoient Mercure, 
Venus, le Soleil, Mars , Júpiter & 

Saturne j 
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Satcirne; & au deíTus de toutes ees pía-
netes, le íirmament, dans lequel i l íup-
pofoit toutes les étoiles attachées comme 
dans une voíite concentrique á la terre, 
l l ruppoíoit e n conféquence que le fo-
l e i l , toutes les planetes, &c méme les 
étoiles fixeSj étoient emportees en vingt-
quatre heures d'orient en occident au­
to ur de la terre, par u n ciel qu'il plagoit 
au deíTus du íirmament, & qui, ayant ce 
mouvement, le communiquoit á tous les 
cieux inférieurs} & conféquemment aux 
planetes qui étoient attachées á ees cieux. 

Outre ce mouvement commun á tous 
ies ailres, i l en attribuoit u n particu-
lier au foleil , a u x planetes 3 aux étoi­
les fixes, d'occident e n orient, mais de 
telle forte que chacun de ees aftres fai-
foit fa révolution autour de la terre en 
des temps diíférents. Ainíi le foleil em-
ployoit un an a faire eette révolution 
d'occidenten onent,Saturne trente ans^Sí. 

Copernic naquit vers la fin du 152. Co^rnlcf*' 
íiecle. Croyant que les apparences eé-
i e f t e s n e pouvoient étre bien expliquées 
dans rhypothefe de Ptolomée, i l en cher­
cha une autre; Se aprés plus de trente 
ans de travailj i l l a donna e n f i n aupu-
blie, preífé par les reproches & les l o l -
licitations d e fes amis. Cette hypothefc 
n'étoit pas entiérement inconnue aux 
anciens. En voici quelques parties. 

Le Soleil eft au centre des cercles que 
Mercure, Venus 3 Mars, Júpiter & Sa-

I F . N 
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turne dccrivent par leur mouvement 
^ropre d'occident en orient. La terre j 
lelon l u i , a des mouvements femblables 
a ceux des plañeres, lefquelies fonr h -
tuées ainíi. l l place au deílns du Soleií, 
mais á diíFérentes diftances, Mercure, 
Venus, la.Terre, Mars, Júpiter, Saturne; 
& au dcíTus de toutes ees plañeres les 
tkoiles fixes, qui font aune diftance íi 
coníidérable de la terre, que trente mi l -
iions de lieues comparées avec cette 
diftance , font une grandeur infeníible. 

Au lieu de diré , comme Ptolomée, 
que tous les cieux, &c conféquemment 
t o u s les aílres, tournent en 14 heures 
a u r o u r de la terre d'orient en occidenc, 
j l fuppofe que la terre tourne en 24 
heures f u r fon axe d'occident en orient, 
& qu'en c o n f é q u e n G e de ce raouvement, 
tous les aftres doivent paroítre tourner 
en 14 heures d'orient en occident autour 
de la terre. De méme pour expliquer le 
mouvement apparent du í b l e i l d'occi-
dent en orient, qui eft annuel, i l fup-
p o f e que la terre tourne en un an d'oc-
icident en orient autour dti foleil. 

I I fuppofe auííl que la lune tourne en 
yingt-fept jours de demi autour de la 
terre, pendant que la terre tourne au­
tour du foleil. 

Quant aux autres plañeres, i l fuppofe 
c|uJelles tournent autour du foleil dans 
un temps plus ou moins long, felón 
qu'elles en ícwit plus ou moins éloignées. 
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a découvert des lunes ou des 

f^tellices autour de Júpiter & de Sacur-
ne , lefquelies tournent autour de <:es 
planetes pendant que ees plañeres fonc 
emportées autour du foleil, comme la 
iune rourne autour de la terre. 

Le troiíieme fyftéme eft celui de Ty- Syflime de 
cho-Brahé, Philofophe né vers le m i l i c u 2 ^ " ^ 
du i6e, fícele. Ce fyftéme ^ qui eft, á pro- . 
prement p a r l e r u n mélange des deux 
premiers, a eu peu de cours; & je nc 
crois pas néceífaire dJen rien rapporter 
ici. Le plus fuivi á préfent eft celui de 
Copernic; & i l eft fondé fur des prin­
cipes qui le rendent bien plauíible. 

Ces fyftémes ne font que de íimples 
conjeótures, parce qu'il nJa point plu a; 
Dieu, qui feul connoit parfaitement fon 
ouvrage , de nous, en découvrír en ter­
mes clairs Tordre & l'arrangement; & 
c'eft pour cela que TEcriture dit qu'il a 
livré le monde a la difpute des hommes: 
Munium tradidit difputationieorum.lAaÁS CCtíeEcckf.^.ti: 
étude, quoiqu'elle ne foit pas certaine & 
evidente en elle-méme, ne laiííe pas de 
fatisfaire extrémement Pefprit, en lui 
préfentant un fyftéme felón lequcl tous 
les eííets de la nature s'expliquent d'une 
maniere fenfée & raifonnable; & en 
méme temps elle nous fait fentir & com­
me toucher au doigt la grandeur, la puif-
fance 8c la fageífe infinies de Dieu. 

Par le moyen des télefeopes, ou íu-
nettes d'approchej les Aftronoraes mo-

* N ij 
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tlernes ont fait dans le ciel des decou-
vertes qui3 toutes certaines qu'eltes font, 
paroícronc toujours chimériques á la 
plupare des hommes. 

Selon ees Altronomes, Saturne eft 
quatre mille fois plus gros que ia terre ; 
Júpiter, huk mille fois j le Soleil, UÜ 
miilion de fois plus gros. 

La diílance de la terre Se de planetas 
au Soleil n'eft pas moins incroyable. Un 
boulet de canon qui iroit de la terre 
au Soleil qui conferveroit toujours 
fa premiere vítcíTe, emploieroit vingt-
einq ans pour y arriver; & sJil partoic 
de Saturne, i l n'y arriveroit que dans 
deux cents cinquante ans. Or un boulet 
de canon parcourt cent toifes en une fe-

A conde. Suppofé done qu'il confervát tou­
jours la méme víteíTe avec laquelle d 
Fait les cent premieres toifes depuis qu l l 
•eft forti du canon, i l feroit en une heure 

* &n f u i j o * Heues. Et par conféquent, pour 
Je cauque . , , f- - i r ,• 
/«/«u'fiocc.arnver de la terre au Soleil, i l reroit 
IOJCS. trente-neuf millions quatre cents vingt 

mille lieues; qui eft, dans ees fuppoíl-
tions, la diftance de la terre au Soleil, 
l l faut juger á proportion de la diftance 
de Saturne au foleil. 

La groíTeur des étoiles fixes, &c leur 
éloignement du Soleil > font encoré 
plus inconcevables. 

Chacune de ees étoiles fixes eft un So­
leil 3 & ily a lieu de croire qu'elles ne 
font pas d'un moindre volume que celui 
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qui nous édaire.Ceües de ees étoiles qut 
font les plus proches de "nous, font ce-
pendant íí éioignées du Soleil, qu'un 
boulec de canon j mu comrae nous Ta-
vons íuppofé , emploieroit plus de ííx 
cents mille ans pour parcourir les eipa-
ces qui font entre les étoiles &: le Soleil. 

Qu'eft-ce qu'un hommej une ville, un 
royaume , la terre méme dans toute fon. 
étendue , par rapport á ees Vaftes corps , 
dont la grandeur ímmenfe paíTe toute 
imagination ? Un póint imperceptible. 
Mais le monde lui-méme t o u t entier 
quJefl:-il done á Tegard de celui qui l'a 
créé d'un feul mot > D ix i t , bfaBa fuht'í-jfal.'AP.M 
Les Prophetes nJont-ils pas raifon de1?" I7" 
nous diré que toutes les nations ne font 
devant Dieu que comme une goutte 
d'eau, & la t e r r e qu'elles habitent, que 
comme un grain de pouííierc; que tout 
l'univers eft devant lui comme n'étanc 
point, & que fa puiííance & fa fageíle le 
conduifent & en reglent tous les mouve-
mentsavec la méme facilité qu'une main 
foutient un poids leger dont elle fe joue 
plutót qu'elle n5en eft chargée? La Phyfi­
que peut beaucoup fervir á nous fortifier 
dans ees nobles idées de l'Etre fouverain. 

Elle nous faitprefque encoré plus ad-
mirer fa grandeur dans le plus petit des 
infeítes. Quoiqu'il nJy ait qu'un fiecle 
que les microfeopes ont été inventes, on 
les a pouííés á un íi grand point de per-
f tdion 3 qu'iis nous font appercevoir des 

N iij 
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animaiix d'une petiteíTe l i exrraordinaire, 
que piuíieurs milliers de ees animaus 
n'egaleroient pas en groíleur un grain 
de fable; & quoíqu'ils íoient d'une íi 
grande petiteíTe ̂  on en voit qui en 
contiennent d'autres, iefqueis ne font 
pas plutót nés, qu'ils nagenc avec une 
agilité & une vite (fe íurprenantc. 

L^fprit fe perd dans la diviíibiiité de 
Ja matiere. Le fentiment le plus re^u eft 
que quoique diviíion qui ait eré faite de 
ia matiere, quclque petites que foient 
ees parties, elíes peuvent encoré étre 
divííees á Tiníini. On trouve dans l'arc 
& dans ia nature des díviiions qui vont 
infiniment plus loin qu'on ne peut l'ima-
giner. Rohauld aííure qu'un cube d'or 
de cinq ligues & ? eít divifé par des 
ouvriers en fíx cenes cinquante 8c un 
mi 1 le cinq cents quarre-vingt dix parties 
égales á ia bafe. On connoit par les ob-
lervations des Pliyíiciens, qu'un pouce 
cubique de matiere contient un million 
de particules viíibles; qu'un pouce cu­
bique dJeau rarefiée dans un Eoiipile, 
produit plus de treize mille trois cents 
millions de particules, q iu l peut ŝ at-
íacher á la pointe d'une aiguille plus 
de treize mille particules d'eau. 

Je ñe puis mJempécher de tranferire ici 
un endroit admirable des penfées de M . 
Pafcal, qui a rapport á la matiere que je 
traite. CJeft le chapitre X J C I I , qui a 
pour titre} ConnoiJJance genérale de l'homme. 
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La premiere chofe, d k - i l , qui s'offre 

a Phommc quand i l fe regarde, c'eft fon 
corps, c'eft-á-dire, une certaine portion 
de matiere qui lui eft propre. Mais, pour 
comprendre ce qu'elle eft, i l faut qu'il 
la compare avec rout ce qui eft au def-
fus de l u i , & cout ce qui eft au deíTous, 
afín de reconnoítre íes juftes bornes. 

Qu'il ne s'arréte done pas a regardet 
íimplemenr les objets qui l'environnent; 
qu'il contemple la nature entiere dans 
fa haute & pleine majefté; quJÍl coníi-
dere cette éclatante lamiere, mi fe comme 
une lampe énernelle pour éclairer Tuni-
nivers. Que la terre l i l i paroiíTe comme 
un point au prix du vafte tour que cet 
aftre décrit, &: qu'il s'étonne de ce que 
ce vafte tour lui-méme r/eft qu'tin poinc 
trés-délicat á l'égard de celui que lesaf-
tres qui roulent dans le firmament, em-
braíTent. Mais íí notre vue s'arréte la , 
que rimagination paíTe outre. Elle fe laf-
fera plutot de concevoir, que la nature 
de fournir. Tout ce que nous voyons du 
monde, n'eft qu'un trait imperceptible 
dans l'ample fein de la nature. Nullc 
idee nJapproche l'étendue de fes efpaces. 
Nous avons beau eníler nos conceptions, 
nous n'enfantons que des atomes au 
prix de la réalité des chofes. Ceft une 
fphere iníinie, dont le centre eft par-
tout , la circonférence nulle part; en-
fín, cJeft un des plus grands caracteres 
fenfíbies dé la tQUte-puiílance de Dieu, 

N iv 
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que notre imagination fe perde dans 
cette peníée. 

Que iJhomme, étant revenu a foi, coníi-
dere ce qu^il eft au prlx de ce qui eíl; quJii 
fe regarde comme égaré dans ce cantón 
détourné de la nature ; & que de ce que 
l u í paroírra ce petit cachot oú il fetrouve 
logej c'eft-á-dire3 ce monde vilibie^ i l 
apprenne á eft imer la teñe, les royaumes. 
Ies v i í l eS í & f o i - m é m e . fon j u í t e prix. 

Qu'eft-ce qu'un homme dans rinfini ? 
qui le peut comprendre ? Mais pour \m 
préfenrer un autre pr.odige auíli éton-
nant 3 qu'il recherche dans ce qu'il con-
noiz les chofes les plus délicates. QiAín 
círon, par exemple, lui oflre dans la 
petiteííe de fon corps des parcies incom-
parablement plus perinés; des jambes 
avec des jointures, des veines dans ees 
jambes 3 du fang dans ees veines , des 
humeuis dans ce fang, des goutres dans 
ees hurncurs, des vapeurs dans ees gout-
tes. Que diviíanc encoré ees dernieres 
chofes, i l épuife fes forces & fes con» 
ceptions, & que le dernier obiet oü i l 
peut arriver foit maintenant celui de 
notre difeours. i l p en fe ra peut-étre que 
c'eft-lá Textréme petiteífe de la nature. 
Je veux lui faire voir lá-dedans unabyme 
nouveau, je veux lui peindre , non feu-
lement Tunivers viíible, mais encoré 
tout ce qu'il eft capable de concevoir 
de l'immeníité de la nature, dans l'en-
ccinte de cet atóme imperceptible. 
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Q u ' i l a voie une infinité de mondes , 

dont chacuna fon firmamento fes plañe­
res , fa terre, en la méme proportion que 
le monde viílble : dans cette terre , des 
animaux, & enfin des cirons, dans lef-
quels i l retrouvera ce que les premiers 
ont donné ; trouvant encoré dans les au-
tres la méme chofe, fans fin & fans re* 
pos. Q u ' i l fe perde dans ees merveilles 
aufíi é tonnantes par leur petiteire , que 
les autres par leur etendue.Car, qui ivad-
mirera que notre corps, qui tantót n ' é -
toic pas perceptible dans l'univers , i m ­
perceptible lui-méme dans le fein du tour, 
íbit maintenant un co lo í l e , un monde, 
ou plutót un tout á Tegard de la dernierc 
petiteíTe oü l 'on ne peut arriver. 

Qui fe coníidérera de la for te , s'ef-
frayera fans doute de Te voir comme íu í -
pendu dans la mafl'e que la nature lu i a 
donnée , entre ees deux abymes de Pinfiní 
& du néan t , dont i l eft également éloi-
gné. I l tremblera dans la vue de ees mer­
veilles ; & je croís que fa curioíité fe 
changeant en admirac ión , i l fe ra plus 
difpofé á les contempler en í i lence, qu'a 
les rechercher avec préfomption. 

Car enfin qu'eft-ce que l'homme dans 
la nature? U n néant á l 'égard de l ' i n f i n i , 
un tout á I'égard du n é a n t , un mi l ieu 
entre ríen <Sc tout. I l eft infiniment éloi~ 

b M.. Pafcal veut que dans des qui aient entre elles les 
ct-tte peüte partie qdon s'i- mimes proportlons qu'ont 
magineroit ¿tre ía derniere , entre elles añuellement les 
*ny cen¡oiyc d'autres par- partiesdi l'univers yifibU, 

N T 
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gné de deux extremes, 6c fon erre n 'e í l 
pas moins diftant du néant dJou i l e l l 
t i r é , que de i 'iníini oü i l eft englouti. 

Son inteiligence tient dans l'ordre des 
chofes inteiligibles le méme rang que 
fon corps dans l'écendue de la nature, 
& tout ce qu'clle peut fíiire, eft d'apper-
cevoir quelque apparence du miiieu des 
chofes, dans un défefpoir éternel, dJen 
connoí t re ni le principe 5 n i la fin. T o u -
tes chofes font forties du n é a n t , 8c 
porrees jufqua l ' inf ini . Qu i peut fuivre 
ees é tonnantes démarches ? L/Auteur de 
ees merveilles le comprend > nul autre 
ne le peut faire. 

JJai rappor té exprés ce long paíTage de 
M , Pafcal, pour faire voir combien 
r é t u d e de la nature peut fournir de 
folides réílexions j & i l en eft ainíi de 
tout ce qui s'enfeigne dans la Phyllque, 

N 'e í l -ce pas une curioíité digne d'un 
homme d'efprir d'examiner la nature, les 
caufes, &c les eíFets du mouveraent, la pe-
fanceur de iJair, la can fe des tremblements 
de terre, des foudres & des tonnerres ? 

11 n'cft pas indifFérent de conno í t r e 
quelle eft i 'origine des fontaines & des 
rivieres. Piuíieurs croient qifelles Tien-
nent de la mer, qui fe répand fort 
avant fous les rerres, d'oü elle s'éleve 
par des canaux impercepribles jufqu'á la 
íurface de la terre. D'aiures pré tendent 
que la pluíe & les neiges fe ules font la 
caufe des ri vieres & des fonraines. O i \ 
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« calculé plufieurs années de fuite la 
quant i té dJeau 8c de neige qui tombe 
en un an fur un cercain endroit deter­
miné de la íurface de la terre , 8c en 
méme temps ce qui coule d'eau en une 
a n n é e , par exemple, dans la Seine, 8c 
par ce calcul on a reconnu que le tiers 
d'eau 8c de neige qui tombe fur la terre 
eft plus que íuífifant pour fournir aux 
fontaines & aux rivieres. 

Tou t le monde eft témoin desEclipfes 
du foieil 8c de la lune : i l y a quelque 
honte d'en ignorer ab ío lument la caufe. 
O n fait que les Eclipfes du foieil n'ar-
rivent que parce que la lune , qui eft un 
corps opaque, étant placée entre la terre 
8c le fo ie i l , intercepte la lumiere qui 
devroit venir du foieil á la terre j éc que 
celle de lune iVarrive que parce que la 
terre étant placée direétement entre,la 
lune 8c le fo i e i l , empéche le foieil d'e-
clairer la lune. C'eft pourquoi les Eclip­
fes du foieil nJamvent que quand la lune 
eft nouvelle , 8c celle de lune que quand 
elle eft pleine. Ce q i u l y a ici de plus 
furprenant, c'eft que les Aftronomes les 
prédifent avec tant de juíleíTe, qirune 
erréur de quelques minutes paífe parmi 
eux pour une erreur coníidérable. 

Eft-it une matiere qui mérire plus no-
tre attention que le flux 8c reílux de la 
mer ? Les Philofophes ont prcfque tou-
jours cru que la lune en ' é to i t la caufe, 
en comprimant i'air in t é rméd ia i r e , 8c 

N v j ^ • 
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par fon moyenjes eaux qui y r éponáen t ; 
mais le rapport qu^il y a entre le fíux 
& le reflux de la mer & le mouvemenc 
ele cette plañere > n'avoit jamáis été í l 
bien connu que dans le dernier ííecle. 
La june emploie douze heures vingt-
quatre minutes á paíTer de la partie fu-
perieure de notre méridien á la partie 
ín fé r ieure , & vingt-quatre heures qua-
rante-huit minutes á revenir á la partie 
fupérieure de notre méridien. I l y a pa-
reiliement douze heures vingt - quatre 
minutes entre la maree qui arrive le ma^ 
t i n fur nos cotes, & celle qui y arrive 
le f o i r ; & vingt-quatre heures quarante-
i iu i t minutes entre la raarée qui arrive 
fur nos rivages un marin , & celle qu i 

. y arrive le lendemain au matin. On a 
encoré obfervé d'autres proportions de 
ce genre qui fétonnent quand on les 
coníldere de prés. 

I l nJy a rien certainement dans la na-
ture de plus merveilieux que ce mouve-
ment general & régulier de toutes les 
caux du monde > plus fenfible dans lJo-
c é a n , mais qui nJeft pas abfolument i n -
connue á la méd i t e r ranée , fur toüt dans 
fes golfes. Eft-il poííibte de ne pas recon-
noírre le doigt de Dieu dans les bornes 
qu ' i l a raarquées á ía mer d i dans cet or-
dre qu ' i l femble avoir écrit fur le fable. 
»I I t'eft permis de venir ju fqu^c i , mais i l 

Job, 3S. n.t'eft défendu de paíTer outre ? Ufque huc ve~ 
nifS) & non procedes ampliiis ^ & hic confrínges 
tumentes flu&us tuos. 
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Peüt -on raifonnablement laiíTer igno-

ref aux jeunes gens de telles merveilles, 
& ne point les inftruire des autres matie-
res qu í fe traitent en P i iy í ique , &c q u í 
occupent pour l'ordinaire une bonne par-
tie de la feconde année de la .Philofo-
phie ? Quand on en a négligé Pecude dans 
ce temps, i l eft rare qu'on y revienne dans 
la fuite. Au lien de les négiiger a lors , 
i l faudroit y préparer de loin les jeunes 
gens , en les leur monrrant prefqae des 
Penfance, mais de la maniere qui con-
vient á cet age. C'eft de quoi i l me refte 
a parler dans Particle fuivant. 

P H Y S I <¿V JE D E S E N F A N T S. 

J'appelle ainfi une étude de la nature 
qui ne demande prefque que des yeux 5 
S í q u i , par cette raifon, eft á la portée 
de routes fortes de perfonnes, & méme 
des enfants. Elle coníifte á fe rendre at-
tent if aux objecs que la nature nous pré-
fenpe, á les coníidérer avec foin 3 á en 
admirerles diíférentes beautés , mais fans 
en approfondír les caufes fecretes, ce qui 
eft du reflort de la Phyíique des favants. 

Je dis que les enfants méme en íbn t 
capables. Car ils ont des yeux, Se ils ne 
manquent pas de cur io í i t é ; ils veulent 
favoi r , ils interrogent. 11 ne faut que 
réveiller & entretenir en eux le deíir 
d'apprendre & de connoitre, qui eft na.-
turel á tous les hommes. Cette étude 
d'ailleurs. íi Pon doit Pappelltr .ainíi , l o i n 
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d etre pénible & ennuyeufe , n'oífre que 
da plaiíír & de l ' agrémenc; elle peut te­
ñir lieu de r éc réa t i on , 8c ne doit o rd i -
nairement fe faire qu'en jouant. l i eft 
inconcevable combien les enfants pour-
roient apprendre de chofes, íi l 'on fa~ 
voic profiter de toutes les occaííons 
qú ' eux mémes nous en fourniííenc. 

U n j a r d i n , une campagne, un palais, 
tout cela eft un iivre ouvert pour eux, 
mais U faut quJils aienc appris & qu'on 
les ait accoutumés á y lire. Ricn n'eft 
plus commun parmi nous que l'ufage 
du pain & du l inge; rien n'eft plus rare 
que de trouver des enfants qu i fachent 
comment Tun de Tautre fe p r é p a r e ; 
par combien de fa^ons & de mains le 
bled & le chanvre doivent pa í fe r , avant 
que de devenir du pain & du linge. I i 
en faut diré autant des écoífes de laine, 
qui ne reífembient guere á la toifon 
des brebis dont on les forme; non plus 
que le papier á ees chiffons de linge 
qu'on ramaífc dans les rúes . Pour-
quoi ne pas inftruire les enfants de ees 
ouvrages merveilleux de la nature & 
de l'art / dont ils, font ufage tous les 
jours fans y faire reflexión ? 

O n l i t avec un grand plaiíir dans le 
l ivre de la vi^i i leí le , delégame deferip-
t ion que Cice rón y fak de la maniere 
dont vient le bled. a O n admire comment 

a Me quidem non fruc- tat. Quaj ciim gremio mol-
tus modo , íed etiam ipfius lito ac fubafto femen fpar-
terr« vis ac natura delec- fum excepit.,, tepefaíluin 
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la femence, écliauíFée & attendrie par la 
chaleur &c par l 'humidité de la terre qui 
l a tient reílerrée dans fon fein 3 en faic 
d'abord fortir unepointe verdoyante3quÍ, 
nourr íe & íburcnue par fes racines^ 'é leve 
peu á peu , & pouííe un tuyau fortiíié 
par des noeuds 5 comment lJépi, enfermé 
dans une efpece d'étui, y croit infeníible-
ment, & en fort eníin avec une í l ruc -
ture admirable > muni de pointes h é -
riíTées, qui lu i fervent comme de défenfe 
contre les infukes des petits oifeaux. 

Mais voir cette merveille méme de fes 
propres y e u x , en fuivre aitentivemcnt les 
d i í f é r e n t s p r o g r é s , & la conduire jufqu'a 
f a per fecb ion jC 'e f t bien un autre fpeótacle. 

U n Maí t re attentif trouve p a r 4 á le 
m o y e n d'enrichir l'efprit de fon eleve 
d'un g r a n d nombre de connoi l íanccs 
útiles & agréables ; & y mélant á pro-
pos de courres réf lexions, i l fonge en 
méme temps á l u i former le coeur , & a 
le conduire par la nature á la re l ig ión. 
Je vais en apporter quelques exemples, 
qui fe ron t m i e u x f e n r i r que tout ce que 
jé pourrois d i r é , combien cette forte 
d'exercice p e u t é t r e utile. lis ne f o n E 
pas de moi 5 on s^n appercevra bien 5 je 
les tirerai la plupart dJun exceilent m a -
vapors 8c compreíTu íuo íncíuditnr, é quibns cum: 
diffundit, & eltcit herbef- emerferit, fandit frugem 
centem ex eo viriditatem ; fpici ordine flruftam, 8c 
quse nixa fibris ñirpium contra avium minorum 
íenfim adoleícit, cuhno- morfus munitur vallo arif-
que erecla geniculato , va- tarum, De Sertíñ, n> Jí» 
ginis jam quaíi pubeícens 
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nufcrijc fur la Genefe , qui eft entre íes 
mains de plufieurs perfonnes. Ces exem-
ples fervitont á montrer cemmentondoit 
étudíer la na ture dans tout ce qui fe p r é -
fente á nos yeux, 8c par elle remonter juf-
qu'au Créateur . Je me bornerai á ce qu i 
regarde les plantes & les animaux 

§. I . P L A N T E S , F L E U R S , 
F R U I T S , A R B R E S . 

PA 18. Le premier prédicateur qui a annoncé 
la gloire du Dieu fouverain, eft le firma-
men t , ou brillent avec tant d'éclac le fo -
le i l 3 la lune , Se les étoiles ; & i l ne faut, 
pour rendre tous les hommes inexcufa-
bles, que ce livre écrit en caracteres de 
lumiere. JMais la fageíle divine n'eft pas 
moins admirable dans fes plus petits o u -
vrages, oü elle a v o u l u , pour ainíí d i r é , 
fe rendre plus acce í í ib le , & oü elle fem-
ble nous inviter á la coníidérer de plus 
p i es j fans craindre d'en étre éblouis . 

P L A N T E S , 

I l y a dans la plus méprifabíe en appa-
rence de quoi é tonner les plus fublimes 
efprits, qu i n'en fauroient voir néanmoins 
que les organes les plus g ro í í í e r s , & a 
qu i tout le fecret de la v i e , de la nour-
r i tu re , de la mulriplication demeure i n -
connue. Aucunc fcuille nJy eft négligée ; 
rordre & la fymmétrie y font fenfibles en 
t o u t , 8c cela avec une íi prodigieufe 
fécondicé de découpures , d'ornements, 
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de beau tés , qu'aucune ne reíTcmble par-
faitement á Tautre. 

Que ne decouvre-t-on po in t , par le 
fecours des rn ic ro ícopes , d a n s les plus 
petites graines ? Mais combien Dieu y a-
r - i l m i i de vercu & d 'efif icacc par une 
feule parole, par l a q u e l l e i l f e m b l e avoir 
donne aux plantes u n e efpece d ' immor-
talité ? Germinet térra herbam virentem, 6» 

facíentem femen fuum, 
Y a- t - i l ríen de plus digne de notre Gtut^ *' 

admiration que les choix que Dieu a fait 
de la couleur genérale qui embellit toutes 
les plantes ? S'il eüt teint en blanc cu en 
rouge toutes les campagnes, qui a u r o i E 
pu en foutenir ou l 'cclat, ou la^lureté ? 
S'il les eút obfcurcies par des couleurs 
plus fombresj qui auroit pu faire fes dé -
íices d'une vue íi tr i l le & íi lúgubre ? 
Une agréable verdure ticnt le mil ieu 
entre ees deux ext rémités , & elle a un 
tel rapport avec la ftruebure de Toci l , 
qu'elle le délaíTe} au lieu de le t e n d r é ; 
& qu'elle le íoutient & le n o u r r i t , au_ 
l ieu de l'épuifer. Mais ce qu'on croyoit 
d'abord n'écre qu'une couleur, eíl une 
diveríité de teintures qui éconne. C'eft 
du verd par-tout, mais ce n'eíl nulle pare 
le m é m e . Aucune plante n'eft coloree 
comme une aurre; & cette íurprenante 
variété q u ' a u c u n art ne peut í m i t e r , fe 
diveríifie encoré d a n s chaqué plante , 
qui eft d a n s fon or igine, d a n s ion pro-
gres , & d a n s fa m a t u r i t é , d'une ef­
pece de verd diíFéreac, 
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On en peut diré autant de la figure, de 

l 'odeur, du goúc j des ufages des plantes, 
ou pour la nourri ture, ou pour les reme­
des. Je ne ferai ic i qu'une fe ule réflcxion. 

Si Dieu n'avoit donné á dn foin , 
m é m e feché & gardé depuis long-temps, 
la forcé de nour r í r les chevaux, les 
boeufs, & les autres animaux de fer-
y 'ice, comment eúc faic le laboureur , 
ou méme l i i omme le plus r iche, pour 
raíTaíier des animaux dJune l i grande 
t a i l l e , 6c qui ne font útiles qu'autaht 
qu'ils ont de forcé ? Si Pon entreprenoic 
de nour r í r un homme de cette for te , 
ou., parce qu ' i l ne peut mácher l i icrbe 
feche^ íi on lu i faifoit des bouillons ou 
des extraits d'un grand ras de foin & de 
pai l le , pourroit-on lu i conferver la vie ? 
Cette méme herbé feche fuffit á d'autres 
animaux pour leur fournir deux fois 
chaqué jour une fource de la i t , qui 
peut teñir lieu á une famille entiere de 
ton te aurre nourriture. Qu'on examine 
cette merveille, á laqueile on eíl accou-
t u m é fans Pavoir jamáis approfondie, 
fe laflera-t-on d'admirer la fageífe & 

i3/. 103. i 4 ^ a ^ont^ ^e Dieu ? Producens fienutn j i u 
m e n t í s , & herbam fervitud homlnum, 

F L E IT R S. 

* Je me tranfporte par la penfée dans une 
campagne fleurie, ou dans un jardin bien 
cultivé. Quel émai l ! quclles couleurs i 
quelles richeíTes! mais quellc harmonie 
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é¿ quelle douceur dans leur mélange , 
& dans les nuances qui les temperene l 
Quel tablean 1 & par quei ma í t r e ! avec 
quelle profuíion les ornements font-ils 
ic i prodigues! De quelle íburce de beau-
tés celles que nous voyons íbnt -e l les 
parries ? Quelle eft en lui-méme te p r in ­
cipe de tant d'écíac, de d'une parure íi 
richc &• íi diverílfiée? 

Mais paíTons de cette vue genérale á 
la coníidérat ion de quelques fleurs en 
particulier; 8c cueillons au hazard la 
premiere qui nous tombera fous la main, 
íans nous meteré en peine du choix. 

Elle ne vient que d'éclore, & elle á 
encoré toute fa fraícheur & tout fon 
éclat. Y a- t - i l parmi les hommes de tein-
tures íi vives, & en méme temps ü dou-
ces ? I / a r t a-t-il pu inventer des étofFes 
auíli dél iées, 6c ¿'un t i (Tu íi uni & íi délí-
eat? Approchez des feuilles que je t iens^"*6"^* 
la pourpre méme de Salomón j quel 
cilice groíí ier en compara i í bn ! quelle 
rudeíTe, quelle interruption dans le tiíTu, 
quelle diíférence dans le colorís ! 

Mais quand cette fleur feroit moins 
belle dans chaqué partie qu'elle n 'eft , 
peut-on imaginer une plus aimable fym-
métrie dans fon tou t , une plus réguliere 
ordonnance dans fes feuilles, une plus 
grande jufteíTe dans fes proportions ? 

On croi roi t ,á n'examiner que la fageííe 
de Dieu , & ( í i jJofe le diré ) fa complai-
fance dans une ñeur íi paufaice, qu'elle 
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doit toujours durer. Mais du matin aa 
foir elle fera flétrie ; 1c lendemain elle 
fera rocié du fo l e i l ; & un autre jour 011 
la coupera. Que devons - nous done 
penfer de Hmmenfe océail de b e a u t é s , 
qu i en répand íi abondamment fur une 
herbé qu ' i l ne conferve que quelques 
heures ? Que fera-t-il quand i l embellira 
les efprits, lu i qui fait brilier íi noblc-

' ment le foin deftiné aux animaux? Ec 
quel eft l'aveuglement du monde, qui 
compre la b e a u t é , la leuneiTe, i 'auto-
r i t é , l a gloire humaine, pour des biens 
folides, fans fe íouvenir qu'eiies ne íbnc 
que la fleur paíTagere d'une. herbé qui ne 

ffai, 4<3. 6, ^ r a plus le lenclemain ? Omnis caro fot num, 
& omnis gloria ejus quaji flos agri, 

F R U I T S. 

Jufqu'ici nous n'avons regardé la terre 
que comme une prairie, ou comme un 
jardín potager.Mainrcnant elle fe montre 
á nous comme un riche verger, rempli 
de coutes fortes de íruits5 dont Ies uns 
fuccedent aux autres, felón les faifons. 

Je coníidere l 'un de ees arbres,porrant 
fes branches courbées jufqu'en terrefous 
lepoids de fruits excelients, done lacou-
leur & Podeiir annon cent le g o ü t , Se 
dont Tabondance m'éconne. I l me fem-
bie que cet arbre me dit par cecte pompe 

. qu ' i l érale á mes yeux : apprenez de mo i 
qu'elle eft la bonté & la maghificence du 
l ) i eu qui m'a formé pour vous. Ce n'eít 
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isi pour luí 3 n i pour m o i , que je fuis íi 
r iche; I I nJa befoin de r i e n , & je ne 
laurois ufer de ce qu ' i i mJa donné . Be-
niírez-le3 &" déchargez-moi : rendez-
iu i graces; & puifqu' i l mJa rendu le 
miniftre de vos dél ices , devenez-le de 
ma reconnoiíTance. 

De touces parts i l me femble enren-
dre les mémes invitat iorís ; & á mefure 
que je m'avance, je découvre toujours 
de nouveaux fujets de louanges & d'ad-
miration. Car á chaqué pas ceft une ef-
pece nouvelle. I c i le fruit eft caché au 
dedans ; la c'eft l'amande quí eft in té -
r ieure, &; une chair delicate bri l le au 
dehors des plus vives couleurs. Ce fruit 
eft venu d'une fleur, comme prefque 
tpus ; mais cet autre íí déiicieux n'eft 

f oint précédé par la fleur, & i l naí t de 
ecorce méme du fíguier.L'uncommence 

l ' é t é , l'autre le finir; íí Ton ne cueille 
promptement Tun , i l t ombe& fe flécrit; 
ÍÍ Ton nJattend l'aurre, i l n'aura jamáis 
de matur i té . I / u n fe garde long-temps, 
i'autre paíí'e avec rap id i t é ; l3un rafraí-
c h i t , Tautre fortifie. Tou t ce que je 
vois m'enleve & me ravi t ; &" je ne puis 
m 'empécher de m'écrier avec le Prophete: 
Tous , Seigneur , ont lesyeux tournés vers vous ; Pf. 1^4. %{ 
& ils attendent de vous que vous leur donniei^ l6' 
leur nourriture dans le ternas propre. Vous ou-
vrei votre main, & vous rempliffe^ tous les anu 
mpUZ des effets de yotn honté. 
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A R B R E S. 

Lífigukr. l \ en a déja été parlé en parlant des 
Les oran - r • • • i / • i ' 
Sirs, &c. r ru i t s , mais lis mentent quclques re-

flexions part ículieres. 
Entre les arbres fér t i les , i l y en a qu l 

portent des fruits en deux laifons de 
i 'année j & d'autres u ni líen t enfemble 
& les iailbns différentes} & les années 
r n é m e , en portant tout á la fois des 
fleurs na i l í an tes , des fruits verds, &C 
des fruits m ü r s ; afín de montrer la fou-
veraine liberté du C r é a t e u r , qu i en d i -
veríifiant les loix de la nature, fait voir 
qu ' i i en eft le m a í t r e , & qu ' i l peut en 
rout temps, & de routes c h o í e s , faire 
égalemenc ce qu ' i l luí píaíc. 

J 'obíerve que ce íbn t les arbres f o i -
bles, ou de mediocre ta i l le , qui por­
tent les fruits les plus exquis. Plus ils 
s 'é lcvent , moins ils me paroilTcnt riches, 
3c moins leurs fruits me conviennenr. 
J'entends cette le^on; Se le bois foible 
de la vigne, de qui j'admire les grappes , 
rne dit en fon langage que les plus mer-
veilleux fruits font fouvent prés de terre. 

Les autres arbres qui n'ont que des 
feuilles, ou des fruits amers, & trés-pe-
t i t s , ne font pas néanmoins inút i les ; & 
la providence a mis de íi heureufes com-
penfations entre les arbres fértiles & les 
autres, que dans des occafions i l cft jufte 
de préférer les ftériles aux plus féconds, 
qu i ne font prefque d'aucun ufage , n i 
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pour les édiñees , n i pour la navigation , 
n i pour d'autres befoins incliípenfables. 
/ Si nous navions poinc vu d'arbres de 
la hauteur & de la groíTeur de ceux qu i 
font dans de cercaines foré ts , nous ne 
pourrions croire que quelques gouttes 
de pluie qui tombenc du ciel fuííent 
capables de les nourrir . Car i l faut un 
fue, non feulement t r é s - abondan t , mais 
plein d'efprits 8c de fels de toure eípece, 
pour donner á la racine, au t ronc , aux 
branches, la forcé &c la vigueur que nous 
y admirons. I l eft méme remarquabls 
que plus ees arbres fonc négl igés , plus 
ils deviennent beaux, & que íi les hom-
mes SJappliquoient á les cultiver comme 
les petits arbres de leurs jardins, ils ne 
feroíent que leur nuire. Vous confervez 
pa r - l á , Seigncur, une preuve que c e í l 
vous feul qu i les avez formes; & vous 
apprenez a l i i omme que fes foins & fon 
induftrie vous font i nú t i l e s ; 6c que íl 
vous les exigez pour certains arbrif-
feaux, c'cft pour Toccuper, & pour 
Tavertir de fa propre foibleíTe, en ne lu i 
confianc que des chofes foibles. 

Enfín, parmi les arbres j 'en vois quel-
ques-uns qui confervent toujours leur 
verdure. Se je m'imagine y voir une 
figure de l ' immorta l i té ; comme les au-
tres, qui fe dépouil lent rhiver pour fe 
revécir au printemps, femMent me pré-
fenter une image de la r é fu r red ion . 



DE LA PHILOSOPHIE. 

§. I I . A N I M A U X. 

Je fu i v ra i dans l a deícript íon des 
animaux i'ordre que Dieu á fuivi dans 
leur création. 

P O I S S O N S. 

Quelle foule de poiíTons de touce 
grandeur les eaux enfantem! 

J'examine tous ees animaux, &c je ne 
leur voisj ce me femble, qu'une téce 
8>C une queue. lis íbnt fans pieds & fans 
bras. Leur tete méme napoinc de mou-
vement l i b r e ; 8c ü je necois attentif 
qu ' á leur figure, je les croirois privés 
de tout ce qui eíl néceíraire á la con-
fervation de leur vie. Mais avec íi peu 
d'organes extér ieurs , ils font plus agües , 
plus prompts, plus remplis d'artifices, 
que s'ils avoieot pluíieurs mains & p lu-
ílcurs pieds 5 &c l'ufage qu'i ís font de leur 
queue &c de leurs nageo i rés , les pouífe 
comme des t r a i t S j & femble les faire voler. 

Les poiíTons fe dévorant les uns les 
autres, comment ce peupíe aquatique 
peut-il fubfifter ? Dieu y a pourvu en les 
muit ipl iant d'une maniere íi prodigieufe, 
que fa fécondké furpaíTe infíniment fon 
ardeur muruelle á fe d é v o r c r , & que 
ce qui fe decruit eft toujours forc au 
deííbus de ce qui ferc á le renouveller. 

Je fuis feulement en peine comment 
les petits cchapperonc aux grands qui les 
regardent comme leur pro ie , & qui 

leur 
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leur donnenc continuellement la chaíTe. 
Mais ce peuple foible eft plus prompt 
á la courfe i l s'approche des lieux ou. 
Feau baile ne conviene pas aux grands 
poiíTons; 8c i l fembie que Dieu lui aic 
donné une prévoyance propor t ionnée á 
fa foibleífe & á fes dangers. 

Comment arrive-t-il qu'au milieu des 
eaux, íi chargées de fel que je ne puis 
en íoufFrir une goutte dans la bouche, 
Ies poiíTons y vivent , &y íou i í r en t d'une 
yigueur &c ¿'une fanté parfaite ? Et com­
ment au milieu du fei confervent - ils 
une chair qui n'en a point le goúr. 

Pourquoi les meilleurs & les plus pro-
pres á l'ufage de Thomme, s'approchent-
ils des coces pour s'oífrir, ce fembie, a 
l u i , pendant que beaucoup d'autres qu i 
l u i íbnc inuciles, aíFe¿tent de sJéloigner ? 

Pourquoi ceux ^ qui fe font tenus dans _ *Haren^ 
1 i - • 1 ,-\ r 1 Sardme. 

des lieux mconnus pendant qu lisie muí - Maguereauk 
t ip l io ient , & qu'ils acquéroient une cer-^0"^* 
taine graiideur,viennent-íls en foule dans 
un temps marqué inviter les pécheur s , 8c 
fe jeter d 'eux-mémes, pour ainíí d i r é , 
dans leurs íilets & dans leurs barques ? 

Pourquoi pluíieurs d'entr'eux, &C desSauménl 
meilleures efpeces, s^empreífent-ils d'en-^ 
trer dans Pembouchure des fleuves j 8c 
les remontent-ils jufqu'a leur fource, 
pour communiquer les avantages de la 
mer aux pays qui en font éloignés ? Et 
quelle main les conduit avec tant d'at-
tention de de bonté pour leshomraes,-

Tome I V , Q 
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í i ce n'eft l a v ó r r e , Seigneu.'; quoi-
qu une providence ü vifible atcire r a -
remenc leur reconnoi í í ance! 
' Elle paroit á tou t , cette providence, 8c 

les coquillages fans nombre qui bordent 
la mer, cachenc des poiíTons de diverfes 
c f p e c e S j q u i , avec une trés-petite a p p a -
rence de viea ont foin d'ouvrir en des 
temps réglés leurs coquilles, d'en renou-
veller Teau , & de prendre entre leurs 
écailles promptement rejointes l ' impru-
dentc prote qui donne dans ce piege. 

O i s E A u x. 
O n voit dans plufieuis animaux une 

jmitat ion de la raifon qui étonne j mais 
elle n e paroit nulle part d'une maniere 
plus fenhble que dans Tindufírie des 
oifeaux á faire leurs nids. 

En premier l i e u , quel maítre leur a 
nppris qu'ils en avoient beíoin.? Qui a 
pris foin de les avertir de les préparer á 
temps, & de ne point fe laiííer prévenir 
par la néceííicé ? Qui ieur a dit comment 
l i falloit les conftruire? Quel Ma théma-
ticien leur en a donné.la figure ? Quel Ar-
chiteóbe leur a enfeigné a choiíir un l icu 
ferme, tk á batir íur un fondement fo-
lide ? Q u e ü e mere tendré leur a confeillé 
-d'en couvrir le fond de matieres molles 
& dél icates , telles que le duvet & le 
c o t ó n ? Et lor íque ees matieres man-
quent , qui leur a íuggére cette ingé-
I i i eu fe chariré qui les por te á s'arracher 
%y$$ le b e c autant de plumes de lJefto-
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ííiac qu ' i l en faut pour préparer un 
bcrceau commode á leurs pecits? 

En fccond l ieu , quellc fageíFe a mar­
qué a chaqué efpece une maniere parci-
culiere de conftruire les nids , oü les me-
mes précautions fuíTent obfervees, mais 
en mille fa^ns difFércnres ? Qui a com-
mandé á 1 hirondelle, la plus admite de 
tous les oifeaux, de s'approcher de 
i 'homme, & de choií ir fa maifon pour 
y édifier fon nid á fes yeux, fans cra;n-
dre de l'avoir pour t é m o i n , & paro^f-
fanr au conrraire l ' invker á coníiidérer 
fon travail.15 Ce n'eft point comme les 
autres, avec de petits branchages & du 
f®in qu'elle báci t ; elle emploie le c i -
menc 6c le mortier , & d'une man ere íl 
íbl ide, qu ' i l íaut une efpece d'eíFort pour 
démoli r fon ouvrage ; elle n'a cependant 
pour touc inftrumenr que le bec. R é d u í -
fez, s'ii eft po í l íb le , le plushabile Archi-
teóte au petic volume de cetce hirondelle; 
confervez-lui toutes fes connoiífances en 
ne lu i laifíant que le bec, 8c voyez s'il 
aura la méme adreíTe, & le méme fuccés. 

En troi í lemelieu , qui a faic compren-
dre á tous les oifeaux quMs devoienc 
faire ¿clore leurs oeufs en les couvrant; 
que cette néceííité étoic indifpeníable ,* 
que le pere & la mere ne pouvoient 
quitrer en m é m e - t e m p s ; & que íi l 'un 
alloit chercher de la nourriture , l'autrc 
devoit attendre fon retour? Qui leur a 
marqué dans le calendrier le nombre pré-

O i) 
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cis des jours de cerré rigoureure aí í í -
duiré ? Qui les a averris d'aidcr aux pe-
tits deja formes á íbrcir de Poeuf, en 
rompanr les premiers la coque ? Et qu i 
les a. íi exademenr inftruirs du moment , 
qu'ils ne le préviennent jamáis? 

Enf in , qui a fait des lecons á tous les 
oifeaux íur le íoin qu'ils devoienr prendre 
de leurs perirs jufqu'á ce qu'ils fuííent 
é levés, & en erar de fe fervir eux-mé-, 
mes ? Qui leur a,fair difcemer entre ranc 
de chofes, donr les unes conviennenr á 
une efpece, mais íon t pernicieufes pour 
une aurre, & enrre celles qui font pro-
pres aux peres, mais qui feroienr rerr a 
íeursper i ts3 qui leur a fait difcerner cel­
les qui íon t faluraires ? Nous connoiflons 
la rendreífe des meres parmi les hommes, 
& la foilicirude des nourrices ; mais je 
jie fais íí Pon volt rien d'auíli parfair, 

Q u i a enfeigné á plufíeurs d'entre les 
oifeaux certe merveilleufe induftrie de 
reteñir dans leur gorge ou Taliment, ou 
Teau, íans avaler ni l 'un ni l'autre, «3¿: de. 
k s conferver pour leurs petirs, á qui cerré 
premíete prépáradon tient lieu de lait ? 

Eíl-ce pour les oifeaux, Seigneur, que 
vous avez uni enfemble tant de mitades 
qu'ils ne connoiíTent point ? Eft-ce pour 
des hommes qui ivy penfent pas ? eft-ce 
pour des cutieux qui fe conrentent de les 

j j . e admirer, fans remonter jufqu'á vous ? E^ 
^ífff f.? ri eft-il pas viíible que yotre deíTein a éré 

4? nous rappeller a vous par un %$\ fpec?-
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tacle, de nous rendre feníibles a votre 
pcovidence & votre fageíle in í in ie , & de 
nous remplir de confiance en votre bonté , 
íi attentive & íi tendré pour des oifcaux, 
dont une couple ne vaut qu'une oboie. 

Mais donnons des bornes aux obferva-
tions fur les induftries des oifeáux; car 
une telle matiere eíl infinie; & écoutons 
un moment le concert de leur mufique^ 
la premiere lóuange que Dieu ait re^u 
de la nature, & le premier cantique d'ac-
t ion de graces qu'eile l u i ait offert avanc 
la formación de l 'hómme, Tous les foins 
fons différents, mais tous harmonieux ; Se 
tous enfemble compofent un chceur que 
les hommes ont mal imité. Une voix 
plus forte 6c plus moelleufe fe fait pour-
tant diftinguer; & je trouve en cher-
chant de quelie part elle vient , que 
c3eft un trés-pécit oifeau qui en eft Tor-
gane. Cela me fait confidérer tous les 
autres qui favent le chant, Se ils font 
tous auííi petits, les grands, ou igno-
rant la muf íque , ou ayant la voix dif-
cordante. Ainfi par-tout je trouve que ce 
qui paroí t foible Se petit 3 eft mieux 
p a r t a g é . Se a plus de reconnoiíTance. 

Quelques-uns de ees-petits ont une 
grande b e a u t é . Se ríen n'eft plus riche 
n i mieux divcríiíie que leur plumage.Mais 
i l faut avouer que toute parure doit 
ceder á celle du paon, fur qui Dieu a 
verfé comme á pleines mains toutes les 
richeíTes qui embelliíTent les autres, Se 

O i i j 
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auquel i l a prodigué avec l 'or &r I'aziTt 
tcures les nuances de toutts les couleurs. 
Cet oifeau paroíc fentir fon avancage; & 
cfeft, ce femble, pour etaler a nos yeux 
toutes fes beau té s , qu ' i l fait cette pom-
peufe roue qui les met en evidence, Mais 
le plus magnifique de tous les oifeaux n a 
quJun cri défagréablej & i l ejft unepreuvej 
qu'avec un extérieur trcs-brillant on peut 
n4avoir qu'un mauvais fonds, peu de 
leconnoiíTance 3 &: beaucoup de vanité. 

En examinant la plume desautres, je 
trouve une chofe bien íinguliere dans 
celle des cygnes, & des autres oifeaux 
de riviere j car elle eíl á Tépreuve de 
Teau, oü elle dcmeure toujours feche; 
& nos yeux cependant n'en découvrent 
point rar t i f íce , n i la différence. 

Je coníidere Ies pieds des mémes oí^. 
feaux , & f y vois des nageoires qui mar­
quen t d i í í i ndement leur deftination, 
Mais je fuis t rés-é tonné de ce que ees 
oifeaux font fürs qu'ils ne rifquent rien 
en fe jerant á l 'eau, au lien que les 
autres, á qui Dieu n'a pas donné des 
plumes n i des pieds femblables, n'ont 
jamáis la temerité de s'y expofer. Qui a 
dit aux premiers qu'ils ne courent aucun 
danger , & qui recient les autres, afín 
qu'ils n'imitent par leur exemple? On fait 
quelquefois couver des ceufs de cañe á 
une poule, qu i eft enfuite trompee par 
fon afFedtion, & qui prend pour fa fa-
naille naturelle des enfants étrangers, qu i 



DE LA PHILOSOPHÍE. 319 
Courent a l'eau au fortir de la coque fans 
que leur prétendue mere puiífe les en 
empécher par fes avis. Elle demeure fur 
le bord trés-étonnée de leur t émer i t é , &c 
plus encoré de ce qu'elle leur réuííí t . 
Elle fe fent violemment tentée de les f u i -
v r e , elle en témoigne fa vive impatience; 
mais rien n'eft capable de la porter á 
une indiícret ion que Dieu lu i a défendu. 
Les fpeólaceurs en íont furpris á pro-
port ion de ce qu'ils onc d'intelligence; 
car c'eft faute d'efprk & de lumiere , 
quand de tels prodiges excitent peu d'ad-
miration. Mais i l eft rare que les fpec-
tateurs apprennent de cet exemple qu ' i i 
fauc écre deftiné par la providence anx 
fonótions d'un état dangereux, & avoir 
re^u d'elle tout ce qui peut mertre le fa-
lut en fúrecé; & que c'eft une téméri tc 
funefte pour les autres qui n'ont n i la 
méme vocation, n i les mémes qualités. 

Je ferois i n f i n i , íi je m'attachois á con-
íídérer beaucoup de miracles pareils á 
ceux que f a i rapportés jurqu^ici. Je me 
contente d'une derniere obfervat ion» 
qui en comprend pluíieurs autres, 8c 
qui regarde les oifeaux de paíTage. 

l is ont tous leur temps m a r q u é , &c 
ils ne le paíTent poinr. Mais ce temps 
n'eíl: pas le m é m e pour chaqué eípece. 
Les uns attendent l i i i v e r ; les autres, 1c 
printemps; d'autres, l 'ete, & d'autres 
Tautomne. I l y a dans chaqué peuple une 
pólice publique de genéra le , qu i regle 

O i v 
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& qui tiene dans le devoir tous íes par-
ticuliefs. Avant lJEdit génerat , aucun 
ne penfe á partir j depuis fa pubiieation, 
aucun ne demeure. Une efpece de Con-
feii décide du jour , & i i accorde un i n -
tervalle pour s'y piéparer ; aprés quoi 
tout deloge, & i l ne paroít le íende-

-main ni traineurs, n i défer teurs , tant l a 
difcipline eft exaóle. Plufieurs ne con-
noiílent que l 'hirondclle qui faííe aíníi, 
mais la choíe eft certaine pour beau-
coup d'autres eípeces, Et je demande , 
quand nous iVaurions que l'exemple de 
rh i rondel le , quelle nouvelle elle a recuc 
des pays oü elle va en grande t roupe, 
pour s'aífurer quJelle y trouvera toutes 
chofes préparées. Je demande pourquoi 
elle ne s'attache pas, comme íes autres 
oifeaux, au pays ou elle a elevé fa fa-
mi l le^ qui y a été íi bien traitée. Je de­
mande par quel efprit de voyager cette 
nouvelle famil le , qui ne connoí t que 
fon pays natal , conípire toute entiere k 
le quitter. Je demande en quel langage 
fe publie l'ordonnance qui défend á tous, 
fo i t anciens , foit nouveaux fujets de la 
R é p u b l i q u e , de demeurer par-delá un 
certain jour. Et eníin je demande á quels 
íignes les principaux Magiftrats connoif-
fent que ce feroit tout r i fquer , que de 
s'expofer á étre prévenus par une faifon 

F/. 103.24.rigoureufe. Quelle autre réponfe peut-on 
faire á ees demandes, que celle du Pro-
phete ? Que vos ouvrages3 Ságneur3 font grands 
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6» merveilleux! Vous les av¿^ tcus formes 
avec fagejfe. 

A N I M A . U X DE LA T E S . R E . 

Je filis obiigé d'abréger cette matiere, 
pour met t ré fin á ce petic traite, quí 
infenliblement eft devenu fort long. 

LJexemple feul du chien nous montre 
jufqu 'oü Dieu eft capabie de donner á 
la matiere tous les dehors de Teíprit , 
de la fidélité, de lJamiñe , de la recon-
nolíTance , fans en donner le principe. 
Mais comme cet exemple eft connu de 
touc le monde, je ne m'y arréte point . 

Ce que fait t'abeille n'eft pas moins 
admirable. Au lieu de fe contenter de fa­
cer le miel qui fe conferve mieux dans 
le cálice des fleurs que par-tout ailleurs, 
¿k de s'en nourrir j o u r á j o u r , elle cu 
fait provií ion pour toute Tannee, &C 
principalement pour Tliiver. Elle charge 
les pecits crochets dont fes jambes fonc 
garnics de tontee quelle peut emporter 
de cire & de gomme ; mais en pompanc 
le miel avec la trompe qui eft á Pcx-
trémité de fa tete, elle evite d'engluer 
fes ailes, dont elle a befoin pour v o l -
tiger 5c la. 3 6c pour le retour. 

Si Ton i ra pas pris foin de luí p r é -
parer une ruche a élie s'en fait une elle-
méme dans le crcux de quclque arbre , 
cu de queique rocher. La fon premier 
foin eft d'apporter de la cire, dont elle 
compofe de petites ceilules éga lcs , 8c á 

O v 
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pluíieurs angles , afín qu'elles puifTcnt 
s'unir, & ne laifíer aucun intervalle. 
Puis elle fait couler dans ees perits refer-
voirs le miel pur & fans mélange. Et de 
quelque abondaiice qu'elle voie fes ma-
gaííns remplis, elle ne fe repofe que lorf-
que le temps du travail &.de la r écoke 
eft pafíe. On ne connoí t dans cecte Rc-
publique ni la pareíTe, n i Tavarice, n i 
ramour proprc; tout eft commun. L e 
néceííaire y eft accordé á tous; le fuper-
flu n'eft á perfonnej & c'eft pour 1c bien 
public qu ' i l eft c o n í e r v é ; les colonies 
nouvelles, qui chargeroient PEtat, fonc 
mifes dehors j elles favent t ravai l ler , 
& on les y oblige en, les congédiant. . 

Avons-nous parmi les nations les plus 
policées une imitation d'un íí parfait 
modele? Attribuera-t-on au hazard ou á 
une caufe aveugle , une íí é tonnante fa-
geíTe ? croit-on avoir expliqué ees mer-
veilles, en difant que c'eft l ' inftinét, le 
naturel , je ne fais q u o i , qui en eft le 
principe ? EtnJeü:-ce pas dans ees images, 
d'un cote íi parfaites3 & de l'autrc íi é lo i -
gnées de la matiere, queDieu a pris plai -
fir de manifefter ce qu3il eft, & d'ap-
prendre á l'homme ce qu ' i l doit étre ? 

Paífons de l'abeille á la f o u r m i , qui 
l u i reífemble en bien des chofes, ex-_ 
cepté que Tabeille enrichic I'homrae > 
& qu ' i l ne tiene pas á la fourmi qu'elle 
ne PappauvriíTe en le volant. 

Ce petit animal eft averci que Ulives 



DE LA PHILOSGÍHIÍ. 525 
cfl: l o n g , 5c que le blcd mur n'efi; pas 
long-temps expofé dans les champs.Auí l i 
durant la moiÁbii la fourmi ne dort plus; 
elle t raíne avec des pecites ferres qu'elle 
a á la tcte 3 des grains qui pefenc trois 
fois plus qu'elle , Se elle avance comme 
elle peut á reculons. Quelquefois elle 
trouve en chemin quelque amie qui lu í 
préte fecours, mais elle ne sJy atrend pas. 

Le grenier ou touc doit étre p o r t é , eft 
publ ic , & aucune ne penfe á faire fa 
provií ion á part. Ce grenier eft compofé 
de pluíieurs chambres qui s'entrecom-
muniquent par des galeries y 8c qui í bn t 
toutes creufées íi avanc} que les pluies 8c 
les neiges de Thiver ne pénetrent poinc 
jufqu 'á leur voúte. Les fouterrains des 
citadelles font des inventions moins an-
ciennes 8c moins parfaites ; de ceux qui 
ont eíTayé de derruiré des fourmiilieres 
qui avoient eu le loiíir de fe perfeótion-
ner, n'y ont prefque jamáis réuífi, parce 
que les rameaux s^n étendenc au large , 
¿c qu'ils ne fe fentent point de touc 
ie ravage qü 'on fait á l 'entrée. 

Lorfque les greniers font pleins, & . 
que rhiver approche, on commence á 
mettre en sureté le grain en le rongeant 
a par les deux bouts, 8c Tempéchant par­
la de germer. Ainíí la premiere nourr i -

a Pline le naiuralifie fait Chap. 30, Cependant piu­
la mime remarque fur l'in- fieurs maintenant contef-
duftrie des fourmis qui ra- tent ce fait, & nitnt abjo-
majjent du hled pour l'hi- lument que les fourmis faf* 
•ver, & Vempéchent de ger~ fent des amas de bled, 
mer en le rongeant, Liv . 11, 

O vj 
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ture n'eft qu'une précaut ion pour i n ­
venir , Se c'eft la prudence plutót que 
le befoin qui y détermine. 

Voilá le fonds incompréhení ib le d'ín-
duftrie que Dieu a mis dans ce petit ani­
mal. Voilá cette efpece d'inteiligcncc 
prophecique qui i u i a donné pour nous 
forcer á remonter jufqu'á i u i , á qui feul 
appartient de faire de teis prodiges, 8c 
qui ne pouvoi t , ce femble, nous mon-
trer plus íen í ib lement , qu ' i l eft la fource 
de la fageíTe, quJen en réuniíTant tant 
de traics dans un íi petit volu'me de ma-
tiere qui n'en a que l'apparence. 

Peut-on aíTez admirer Tinduí lne de 
certains animaux qui filent avec un art 
Se une délicateíTe inimitable, oü tout 
paroit écre l'efFet de la penfée & d'une 
méditat ion géomét r ique? Q u i a enfei-
gné á r a r a ignée , animal íi méprifablej 
d 'ai l i tuis , á former des íils fi déliés 3 ñ 
égaux > íi adroitcment fufpendus; qu i 
l u i a appris á commencer par les atta-
cher á des points íixes, á Ies reunir tous 
dans un centre commun, á les tirer d'a-
bord en droite ligne , & á les affermir 
enruice par des cercles exaélement pa-
ralleles ? qui lu i a dit que ees filets fe-
roient les pieges ou fe prendroient d'au-
tres animaux qui ont des ailes, &c qu'elle 
ne fauroit atteindre que par la rufe ? Q u i 
l u i a marque fa place dans le centre, ou 
aboutiíTent toutes les lignes, & ou elle 
eíl néceílairenient avertie par le plus lér. 
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ger ebranlement, que quelque proie eft 
tombée dans fes í i lets! Enfin, qui luí a dic 
que fon premier íbin devoit étre alors 
d embarraíTer les aiíes de cette imprudente 
proie par de nouvcaux í i l s , de peur 
quel le ne confervát quelque liberté ou 
pour fe dégager , ou pour fe défendre? 

Tou t le monde a vu le travail des 
vers á foiej les plus hábiles ouvriers 
ont-ils pu jufquJici l ' imiter ? ont-ils 
t rouvé le fecret de former un fil íi fin, 
íi ferme, l i éga l , íi b r i l l an t , íi continu ? 
ont-ils une raatiere plus précieufe que 
ce fil pour faire les plus riches étoífes? 
Savent-ils comment ce ver convertit le 
fue d'une feuille en des filets d'or? peu-
vent-ils rendre raifon de ce quJune ma-
tiere liquide, avant qu'elle ait pris Pair , 
sJaíFermit &s'alonge á lJinfini des qu'elle 
Ta fenti ? Aucun dJeux peut-il expliquer 
comment ce ver eft averti de fe former 
une retraite íous les contours fans nom­
bre de la foie donr i l eíl le principe. Se 
comment i l trouve dans ce riche tombeau 
une efpece de réfurreótion qui luí donne 
des ailes, que fa premieré naiífance l u i 
avoir refufées, 

Tout ce qui eft ver , 8c qui a rampefl' 
devient une efpece de mouche, de m o u -
cheron, de papillon & tout ce qui vo lé , 
a rampé dans fa premiere origine , & a 
cte une efpece de ver, de chenille, d ' in-
feóle, avant que d^avoir eu des ailes. Ec 
i etat mitoyen entre ees deux extrémi-



516 DE LA PHILOSOPHIE. 
res d'élévation & de bafleíTe, eíl le 
temps oü 1/animal devient feve ou co­
cón , ce qui fe faic en une infinité de 
íacons 3 mais toujours dJune maniere 
uniforme pour chaqué efpcce. 

Je terminerai ce traite par quelques 
obfervations fur un petit animal qui me­
nte toute notre admiration. Son nom eíl; 
FormicaUo. Sa figure eft laide, & ne 
paroit qu 'ébauchée ; fon inclinatiom eft 
cruelle, car i l ne vi t que du fang de 
fa pro ie , & fon occupation unique eft 
de lu i tendré des pieges. O n en voi t 
mieux l 'artifice, quand on peut avoir 
dans fon cabinet un tel animal. 

O n le met dans un vafe de terre plein 
dJun fable aíTez m e n ú , oü i l fe cache 
auí l i - tó t .Quand i l y eft, i l forme dans le 
fable la figure d'un cone renverfé avec 
une proportion ex a ¿te & g c o m é t r i q u e , 
& i l va fe loger dans le fommet du cóne 
qui tient lieu de centre, mais en de-
meuranr couvert. Si quelque fourmi , 
ou quelque mouche á qui Ton a oté les 
aiies, eft placee á Tentrée du c ó n e , ce 
petit animal , quJon ne jugeroit pas ca-
pable du moindre eíFort, jette avec fa 
tete á coups redoublés du fable fur la 
proie qu ' i l a fentie, afín de l 'etourdir, 
& de Tentraíner dans le fond oü i l fe 
tient caché. Alors Ü fort de fa retraite, 
& aprés s'étre défaltéré du fang 3 i l re-
jette le cadavre , qu i pourroit faire 
íbupgonner fa cruauté . 
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Quand on veut avoir une feconde 

fois le plaifir de le voir travailler, on 
comble fon cóne en agitant le vafe; & r o i i 
eft é tonné avec quelle diligence cette pe-
tite bl te rétabli t une nouvelle figure auíll 
vafte Se aulíi réguliere que la premiere. 

Quels ra i íonnements ne faudroit-il pas 
qu'elle fie, íi fon travail étoit fondé íur 
le raifonnement ? peut-on penfer plus í i -
nement en m a t h é m a t i q u e , & conno í t r e 
mieux la nature du cone, celle du fable, 
celle des mouvcments, 8c leur retentiíTe-
ment du centre á toutes les parties d é l a 
circonference ? l l eft certain que c'eft cetre 
béte qui ra i íonne , ou quelqu'un pour 
elle. Mais la merveille n'eft pas, n i qu'elle 
r a i í o n n e , n i qu'un principe étranger 
ra i íonne pour elle j mais que ce principe 
faíTe exécuter tout cela par des organes 
qui fe meuvent eux-mémes, 8c qui paroif-
íent n'agir que par un principe interieur. 

Je ne dois pas orneare que le Formica-
leo , dont je viens de parler, fe trans­
forme en une grande & belle mouche , 
appellée demoifelle, de laid 8c de petit 
qu ' i l étoit auparavant; 8c i l ne fe íou-
vient plus de fon humeur í angu ina i r e , 
quand i l a quit té fa premiere dépouil le . 

U t i l i t é de ees ohfervations phyjíques, 

I l n'eft pas néceílaire que je fâ Te re-
marquer combien ees obíervat ions phy- • 
fiques^ 8c une infinité d'autres pareilles, 
í on t capables d'orner 8c d'enrichir Tef-
prit d'un jeune homme j de le rendre 
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artentif aux cíFets de la nature qui Tone 
íbus nos yeux, & qui fe préfentent k 
nous preíque a chaqué moment , fans 
que nous y faííions reflexión; de l u i 
apprendre mille chofes curieufes qu i 
regardent Ies fciences, les arts, les mé-
tiers, comme la chymie, l'anatomie , la 
botanique, la peinture, la navigation , 
r impr imer ie , dcc. de lu i donner du goút 
pour le jardinagej pour les arbres, pour 
la campagne , pour la promenade , ce 
qu i n'éft pas une chofe indiíférente ; de 
le mettre en état de fournir agréablement 
á la converfation, Se de n 'étre pas ré -
duit ou á y garder le í i lence, ou á ne 
favoir y parler que de bagatelles. 

J'ai appellé cetre Phyfique, la Phyíi-
que des enfants, parce qu'en effet on 
peut commencer á la leur apprendre des 
Páge le plus t e n d r é , mais en fepropor-
tionnant á leur foibleíTe, Se ne leur pro-
pofant ríen qui ne foit á leur portee, 
foit pour les faits, foit pour les réfle-
xions quJon y joinr. I l eft incroyable 
combien ce petit excrcice , cont inué r é -
gul iérement depuis l'áge de 6 ou 7 ans 
jufqu'á lJágc de i z ou 15 ans, mais con­
t inué fous l'idée & le nom de divertiífe-
ment & non d'étude , rempliroit l'efprit 
des jeunes gens de connoiífances útiles 8c 
agréables, & les prépareroit á l 'étude de la 
P h y í i q u e , qui eft propre aux favants. 

Mais , me dira-t-on, oü trouver des 
jnaitres capables de donner á un enfant 
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ees inf t ruót ions, inconnues fouvent á 
ceux méme qui font les plus hábiles, 8c 
qui demandent une étendue infinie de 
connoiífances ? La chofe n'eft pas fi dif-
ficile qu^on pourroit fe Hmaginer. C i ­
cerón difoit en r iant , dans un plaidoyer 
oü i l avoic entrepris de rabaiíTer Tétude 
de la jurifprudence, a que íi on le met-
toi t en colere, tout oceupé qu ' i l é t o i t , 
íl deviendroit Junfconfulte en trois jours. 
J'en pourrois diré á peu prés autant, 
non de la Phyíique des favants, qu i eft 
une feience t r és -p ro fonde , mais de celle 
dont je parle i c i . I l ne s'agit que de par-
courir les livres oü fe trouvent ees for­
tes d'obfcrvations, tcls que f o n t , par 
exemple, les Mémoires de l 'Académie des 
Sciences, oü Ton trouve fur toutes les 
matieres une infinité de remarques ex-
t rémement curieufes. J'ai vu de jeunes 
gens , qui répondoient publiquement 
fur le quatrieme livre des Géorgiques 
de V i r g i l e , faire un merveilleux ufage 
de ce qui cft dit dans ees Mémoires fur 
la petite , mais admirable république des 
abeilles U n maí t re curieux & íludieux 
s'adreífe á d'habiles gens pour favoir 
quels livres i l doit confulter fur chaqué 
matiere; i l empruntc ees livres, ou les va 
chercher dans les bibliotheques pub l i ­
ques; i l les parcourt, i l en fait des ex-
traits} &c par-lá fe met en état de pou* 

a Itaque , fi mihi, ho- triduo me jurifconíultmn 
mini vehementer oceupa- effe profitebor. Pro Ma­
to, ñomachum moveritis, ren, n. 2§, 
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voir appremke mille chofes curieurcs 2i 
fes difciples ; i l a, pour faire ce pedt 
amas, fept ou huit ans devant luí . Pour 
y r eu í í i r , i l ne faut que le vouloir . 

T 

A R T I C L E I V . 

L a Philofophie fert a infpirer un grand ref~ 

pet í pour la religión. 

Out ce que f a i dit jufqu' ici de la 
Phy/jque des favants & de celle des 

cnfants, montre bien clairement quJun 
des grands efFcts , & le fruit le plus eíTen-
t iei de la Philofophie, c'eft d'elever 
Phorame á la connoiífance de la grandeur 
de D i e u , de fa pui ífance, de fa fageííe, 
de fa b o n t é ; de le rendre attemif á ía 
providence; de l u i apprendre á remon-
ter j u í q u a lui par la coníidération des 
merveilles de la naturé 5 de faire quJil 
dcvienne fcníible a fes bienfaits, & qu ' i l 
trouve par-tout des fujets de le louer & 
de luí rendre graces. 

C'eí l Dieu lu i - r réme qui nous ap-
prend dans l 'un &c Pautre T e ñ a m e n t 
que c'eft la Pufage que nous devons faire 
de-la vue des c réa tures , qui nous enfei-

i!W. 6. tf. gncnt tous nos dcvoirs. l l renvoie dans 
fes Ecritures le pareífeux á la f o u r m i , 
pour apprendre d'clle á ne pas demeurer 

j /á i . i .3<0j^f . l'ingrat , au bceuf & á Pane, qu i 
font reconnoiÁTants des foins que prend 

Jcrtm.%,7.d'eux leur maitre; Pimprudenc, aux o i -
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/eaux de paííage , qui favent diícerner Íes 
temps. Jefus-Chrift veut que la coní íde- M m . a 
ración des lis de la campagne, & des pe-^ó. 30. 
tits oiíeaux du c ie l , foit une inftruc-
t ion pour tous les hommes, & qu'elle 
leur apprenne a fe repofer pleinement 
íu r les loins d'une providence qui eft 
en méme temps attentive á t o u t , pleine 
de b o n t é , & toute-puiíTante. Ce feroit 
done ne pas repondré aux íntent ions de 
la íageíTe divine , & manquer au devoir 
ie plus eflentiel d u n m a í t r e , que de ne 
pas faire remarquer aux jeunes gens dans 
tomes les créatures les veftiges feníibles 
de la d iv in i t é , qu i a voulu s 'ypeindrc, 
& nous y tracer nos devoirs, Dans le ré-
cit que nous fait ITcri ture de la creation 
du monde, a i l eft dit fouventqueDieu 
fut l 'approbatcur, & , íi Ton ofe le d i ré , 
Tadmirateur de fes ouvrages; pour nous 
apprendre quelle admiration ils devroient 
nous caufer, quelle é tude nous en dc-
vrions faire, éc de queiles reflexions ils 
font dignes; & pour nous reprocher en 
méme temps notre ílupidité, qui ne penfe 
á r i en ; notre ingratitude, qui ne rend 
graces de r ien , & qui demeure toujours 
ignorante & imbéci l le , quoique nous v i -
vions au milieu des prodiges les plus eton-
nants, 6c que nous en foyons nous-mé-
mes lJun des plus incomprehenfibles. 

Ce n'eft pas la Phyfíque feule qui nous 
aide á connoitre Dieu. Le peu que f a i 

a Vidit Deus cunña quse fecerat, 8c erant valde 
bona. Gen. i . 31, 
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rappor té des principes de morale , tires 
du paganifme m é m e , fuffin pour nous 
montrer combien cette partie de la P l l i -
lofophie eft propre á nous inrpirer un 
grand reípecft pour la religión. 

Y a-t-il ríen de plus propre a Tenra-
cíner dans i'erprit des jeunes gens, 8c 
á y en jeter de folides fondements, ca-
pables de teñir conrre 1c torrent de r i n v 
créduli té Se du libertinage 3 que les deux 
célebres queftions qui fe traitent dans la 
Métaphyí íque , l'exiftence d'un D i e u , &C 
r immor t a l i t é de í5ame ? 

Mais le grand &c i ' important fervicc 
que la bonne Phi loíophie rend á Thom-
me, c'efl: de le diTpofer á recevoir avec 
docil i té & refpcd tout ce que lu i enfei-
gne la 'révélation divine. Elle s'applique 
lur-tout á l u i faire bien comprendre que 

jl¡lar.lrb.4.dev3Lnt Dieu tout doit fe taire, la rai íbn 
áe trinit. au{^ |3]en que |es fens a parce qUe rien 

n'eft plus raifonnable que de necouter 
que l u i quand i l parle; ipji3 de f e , Deo 
credendum eft. Que la raifon ne doit pas 
trouver étrange qu'on la foumette á 
l 'autori té dans des feiencesqui, traitant 
de chofes qui font au-deíTus de la ra i ­
fon , doivent íuivre une autre lumiere, 
qui ne peut étre que celle de Tautorite 
divine; que, puifque dans l'ordre méme 
de la nature i l y a mille chofes que Tef-
pr i t de l'homme ne peut comprendre, 
quoique fes yeux en íoient t é m o i n s , á 
plus forte raifon i l doit refpeder les 
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voiles dom i l a plü a Dieu de couvrir 
íes myfteres de la religión ; qu'enfin 
Dieu ne leroit pas ce qu ' i l eft, s'il n3é-
toic incompréhenr ib le , & que ees mer-
veilles ne mériteroient plus cenom íí T i n -
teliigence humaine pouvoit y atteindre, 

Voilá les le^ons que donne la Phi lo-
fophie aux jeunes gens; non une Philo-
í'ophie inquiete , hardie de temeraire , 
done a faint Paul avertit les fideles de 
fe donner de garde , & q u i , pour ex-
pliquer ce qu'elle cro i t , anéantit fou-
vent ce qu'elle doir croire ; mais une 
Philofophie fage, fol ide, & fondee fur 
les principes méme & fur les lumieres 
les plus purés de la raifon naturelle. 

a Videte ne quis vos num, fecundum elementa 
íkcipiat per philofophiam, mundi, & non fecundum 
& inanem fallaciam, fe- Chriílum- Colojf. 2, 8. 
cundiim traditionem homi-
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L I V R E 

A V A N T - P R O P O S . 

| ^ E T Avant-propos renfermera 

I c % deux arcicles. Dans le premier, 
je momrerai de quelle impor-

• ^ J 5 Í ¿ ? ^ canee eft la bonne education de 
la jeuneíTe ; dans le fecondij'examinerai íi 
r i n í l r u d i o n publique doic étre préférec á 
r in í l ruó t ion domefti me & particuliere. 

A R T 1 C L E P R E M I E R. 

Importance de l a bonne education de l a jeuneffe. 

1_/Educación de la jeuncííe a toujours 
été regardée par les plus grands Philofo-
phes & par les plus fameux Legiflaceurs 
comme la íource la plus cerrainedu re-
pos & du bonheur, non feulement des 
familles, mais desEcars méme & des Em-
pires. En effec, quJeft-ce q^une Répu-
DÍiquc ou un Royanme, í inon un vaílc 
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corps dont la vigueur & la fante dépen-
dent de celles des familles particulie-
res, qui en font comme les membres 6c 
les parties, & dont aucune ne peut man-
quer á fes fondions que le corps ender 
ne s'en reíTente. Or n'eft ce pas la bonne 
educación qui met tous les citoyens, 6c 
encoré plus les Grands <k les Princes y 
que tous les autres, en écat de remplir 
d gnement leurs diíFérentes fondions.? 
n'eft-il pas evident que la jeunefle eft 
comme la pépiniere de iT ta t ? que c'eft 
par elle qu'U fe renouvelle 8c fe perpetué ? 
que c'eft d'elle que viennent tous les 
Peres de famille, tous les Mag'ftracs, 
tous Its Miniíhres, en un mot, toutes les 
perionnes coníbtuces en autor i té Se en 
dignité ? & ne peut-on pas aílurer que ce 
qu ' i l y a de bon o« de déíeétueux dans l 'é-
ducacion de ceux qui rempliront un jour 
ees places, influe dans tout le corps de 
TEtat, devient comme I'erprit & le 
caradtere general de la nation entiere ? 

Les lo ix , á la véri té , font le fonde-
ment des Empires, & en y confervant la 
regle & le bon ordre, elles y maintien-
nent la paix & la tranquil l i ré . Mais a 
á'ou. les loix elles mémes tirent - elles 
leur forcé & leur vigueur, í inon de la 
bonne éduca t ion , qui y accoutume Se 

a Ô ÉAOÍ {¡it¡ iai» cm' tfiOj¿imv w/H/vt , >¿ rviói» 
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y aíTujettit les efprits; fans quoi elle» 
íonc une foible barriere concre les paf-
ííons des hommes. 

Quid leges fine moribus vana: proficiunt? 
íiorat. Od. 
»fcy. /. 3. 

Plutarque fait á ce fu jet une reflexión, 
bien fenfée, & qui mérite dJétre pefée 

7/i vit L y - avec attention: c'eft en parlant de Lycur-
g u e . « Ce fage Légi íkteur . , d ic - i l , ne j u -
» g e a p a s á propos de coucher fes loix 
» par éc r i t , períuadé que ce qu ' i l y a de 
S'plus fort & de plus eííícace pour ren-
> dre les villes heureufes & les peuples 
» vertueux, c'eft ce qui eíl empreint dans 
v les mceurs des citoyens, & ce que la 
vpratique & l'habitude leur onc rendu 
» c o m m e familier & naturel. Car les 
» principes que l 'éducation a graves dans 
» leurs efprits , demeurent fermes &c iné-
» branlables , comme ctant fondés fur la 
» conviótion intérieure &; fur la volonté 
ó r n e m e , qui eft un lien toujours plus 
» fo r t & plus durable que celui de la 
» contrainte ; de forte que cette educa-
» t i o n devient la regle des jeunes gens 
» Se leur tient lieu de Legiílateur », 

Voilá, ce me femblc^ l'idce la plus jufte 
qu'on puiíTe donner de la différence 
qu ' i l y a entre les loix & réduca t ion . 

La l o i , quand elle eíl fe u le , eft une 
maítreíTe dure 8c impérieufe , ^¿7z<i > 
qui gene Phomme dans ce qu ' i l a de 
plus cher, & dont i l eft le plus ja loux, 
je veux d i r é , fa liberté j qu i Tattrifte, 

q u i 
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^ u i le contrarié en tou t , a qui eft fourde 
\ fes remontrances & á fes de í í r s , qu i 
ne faic jamáis fe re iácher , b qui ne l u i 
parle que d'un ton menacant, & ne lu i 
montre que des chát iments , Ainíi i l n'eft 
pas é tonnant que l'homme fecoue ce 
joug des qu ' i l le peut i m p u n é m e n t , &: 
que n'ecoutant plus des legons impor­
tunes 3 i l fe livre a fes penchants natu-
rels , -que la lo i avoit feulement répri-
m é s , fans les changer n i les détruire . 

I l i^en eft pas ainíi de l 'éducation. 
C e 11 une maícreíle douce & iní inuante , 
ennemie de la violence & de la con-
trainte, qui aime á nagir que par voic 
de perfuafion, qui s'applique á fairc 
goútcr íes inftruótions en parlant tou-
jours raifon & vér i té , & qui ne tend 
qu5a rendre la vertu plus fací l e , en la 
rendant plus aimablc. Ses le^ons qui 
commencent prefque avec la naííTancc 
de l 'enfant, croiíTent & fe fortifient avec 
l u í , jetcent avec le temps de profondes 
racines, paíTent bientót de la mémoire &: 
de l 'eíprit dans le cceur, sJimpriment de 
jour en jour dans fes moeurs par la prat i -
<jue & li iabitude , deviennent en lu i une 
i c con de nature, qui ne peut prefque plus 
changer, & font auprés de lu i dans toute 
la faite de fa vie la fond ion d'un Legif-

a Leges rem furdam, rant, nec verba minantia 
inexorabilem effe... nihil fixo are legebantur. Ovid, 
laxamenti nec veniaj ha- lib. 2. i . tiíétam. Cefl. uns 
bere, ü modum exceíle- belle définition des loix, 
í is . Liv. lib. 2. n, Verba minantia, 

h Posna m.eíufque ábe-
Tome I V , P 
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latear toujours pré íen t , qui dans cha­
q u é occaííon lu i moncre fon devoir , &C 
le l u i fait pratiquer, « v fáJ ívns »a,«e9írtf 

II ne faut pas aprés cela s'eronner q u e 
les anciens aient recommandé avec tant 
de foin la bonne éducation de la jeuneíTe, 
& l'aient regardée cómme le moyen le 
plus sur de remire un Empire ftable ÓC 

Jñft PoIh ñoriíFmt. Leur máxime capitale étoit 
¿ ¡ k . s . c a p . i . ^ ^ jes enfants appartiennenr plus a l a 

Républ ique qu'á leurs parentsj 8c 
qu'ainíi ce nJeft point au caprice da 
ceux-ci qu ' i l faut abandonner leur é d u ­
cation , mais que la.Rcpublique doit fe 
charger de ce foin. Que par cette raifon 
les enfants doivent étre élevés", non en 
particulier & dans la maifon paternél le , 
raais en publ ic , par des maítres com-
muns , Sí fous une mime difcipline , afin 
qaJon leur infpire de bonne heure l 'a-
mour de la patrie, le refpeót pour Ies loíx 
du pays j le goüt des principes & des m á ­
ximes de TEtat dans lequel üs onc á vivre . 
Car chaqué efpece de gouvernement a 
fon génie particulier. Autre eíl l'efprit 8c 
le caraóbere d'un Etat républ ica in , au­
tre celui dJun Etat monarchique. Or c'eít 
par réduca t ion qu'on prend cet efprit 
$c ce caraólere, 

Ceft en conféquence des principes 
que j ' a i établis juíqu ' ic i s que Lycurgue , 
P l a t ó n , Ariftote , en un mo t , tous ceux 
qni nous ont Uiífé des regles du gou-
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t c t n e m c ñ t , cieclarent que le principal 
& le plus eíTentiel devoir d'un Magif-
t ra t , d'un miniftre, d'un Légiflateur , 
d'un Prince, eft de veiller á la bonne 
cducation, premiérement de leurs pro-
pres enfanís^qui fouvent fuccedencá leur 
place, & enfuíte des citoyens en general, 
qu i formen: le corps de la R é p u b l i q u e , 
& ils remarquent que tout le défordre 
des Etats ne vient que de la négligence 
de ce double devoir. 

P la tón en cite un Hluftre exemple^^-^-5 ' 
dans la perfonne du Prince le plus ac-
compli dont parle l 'Hiftoire ancienne , 
c'eíl ie fametix Cyrus. Aucunedes quali-
tés qui font les grands hommes ne l u i 
manquoit , excepté celle dont i l s'agit i c i . 
Occupé de íes conquétes , i l abandonna^ ^ 
aux ^ femmes le íbin de Péducation de ¿c c/n*'™3 
fes enfants. Ces jeunes Princes f u ^ ' ^ ^ i ' ^ A ^ . 
done eleves, non felón la difcipline dure¿es, 
& a u (te re des Pe ríes , qui avoir íi bien 
réuíli par rapport á Cyrus ieur pere, mais 
á la maniere des Medes, c'eft-á-dire, 
dans le luxe, la molleíTe & les délices. 
Perfonne n^oíoit les contredire en rien j 
ieurs oreilles n'etoient ouvertes qu'aux 
louanges & aux flatteries; tout fiechif-
foit ie genou & étoit rampant devane 
eux, & Pon croyoit qu ' i l étoit de leur 
grandeur de mettre une diftance infinie 
entre eux & le reí ledes hommes, comme 
s'ils euflént cté.dJiine autre efpece qu'eux. 
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a Une telle educac ión , dont toute re-
montrance & toute réprimande etoienc 
févérement écartécs , eut, dit P l a t ó n , le 
f u c c é s quJon en d'evoic attendre. Les 
deux Princes, auffi tót b aprés la mort de 
Cyrus , armerent leurs mains iJun contre 
Pautre j ne pouvant fouíFrir ni f u p é r i e U r a 
OÍ egaí j '6c Cambyfe, devenu\ le m a í t r e 
abfolu par la m o r e de fon frere, s'aban-
dbnna c ó m m e un i n f e n i e & un furieux á 
t o a r e s fortes d'excés3 & mit PEmpire des 
Períes a deux doigts de fa pene. Cyrus 
i u i avoit laiíle u n e vafte étendue de pro-
l i n c e s , des revenus immenfes, des ar-
mées innombrables; mais toutcela tourna 
a Ta r u i n e , faute d'un autre bien inf in i -
ment plus eftimable qu ' i l négl igeade l u i 
laiífer, je v e u x d i r e j U n e b o n n e éducation, 

Cctte remarque judicieufe de Platón á 
Végard de Cyrus, mJavoit entiéremenc 
échappé en liíanr fon hiíloire dans X é n o -
p h o n , & je n'avois pas faic reflexión 
qu'efFe¿bivement cet Hiftorien garde un 
profond íílence fur Péducation des en-
ían ts de ce Prince., au lieu qu ' i l décric 
fort au long Pexcellente maniere dont 
les jeunes Perfes étoient eleves, & done 
Cyrus l u i - m é m e Pavoit été. I l n'y a poinc 

• aCTíiy í y tWra fí»f fi-t&taPrhlamortdzCyrust 
, , ' , « 6- que Lambyje jit tue? 

unos avTXS y e v í c S a / , Smerdis. Bérodote ne dit 
rfO$n ítfv(jr)w§l« rpei* rien de til. Smerdis fia tou7 
' , ' ' jours fort foumis a fon freret 
YWr&f quinetefit mourir.que vsrs 

b Platón Juppoje que ees la fin de fon regne> aprhf 
<ieu# freres prirent les ar- fexpiditim cantrs 
mes, l'ua contre Pautre, auf- thíopie. 
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de Faüte plus capitale p o u í un Prince. 

Phiiippe, Roí de Macédo ine , fe con- AuL G i t , 
duiíit d'une maniere bien différente. D é s ^ ' 9'c'^ 
q u ' i l fut devenu pere , { c'écoit a u m i -
Üeu de fes conquéces , & dans le temps 
de fes plus grands exploits, ) i l écrivic 
á Ariflote la lettre qui fuit. Je vous donne 
avis q u i l m'ejl né un fils. Je m remercie pas tant 
les dieux d e j a naiffance, que du bonheur q u i l a 
d'étre venu au monde pendant q u i l y a unAriflote 

fur la terre. Car j'efpere qu elevé de votre main & 
par vos foins, i l dev 'iendra digne de la gloire de 
fon pere, & de l'Empire • que j e lui laijferai, 
Voilá parler & penfer en grand Prince, 
q u i connoíc l'importance d'une bonne 
éducat ion. Alexandre eut les mémes fen-
timents. U n Hiftorien remarque qu ' i l a 
•n'aima pas moins Ariftote que fon propre 
perCj/J^rce, d i f o i t - i l , q u i l étok redevable a. 
Vun de vivre ^ & a l'autre de bien vivre 

Si c^eft une grande fauce á un Prince 
de ne pas donner fes foins á l 'éducation 
de fes propres enfants, ce n'en eft pas 
une moindre de négliger celles des c i -
toyens en general. Plutarque , dans le 
parallele qu ' i l fait de Lycurgue & de 
N u m a , obferve trés-judicieufemenc q u e 
ce fut une pareille négligence qui rendir 
inútiles tous les bons deííeins & tous les 
grands établiíTements de ce dernier.L/en-
droit eíl fort r emarquab le .« Tout le tra-

a A ptfoitKq tjrlop ¿yeiran tj» ( as uviét e?iS f s v ) 

£ * u Flfft. i » v i t , A l e x . 

P i i j 
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»vai i de Numa3 d i t - i l , qui n'avoit vifé 
v q u ' á maintenir Rome paiíible &; tran-
» qui i le , s 'évanouicavcc íui ; &c des qu'U 
» fur m o r t , le temple aux doublc s por­
f íes qu ' i l avoit toajours tenu fermé * 
¡«•comme íi vérirablemem Ü y, euc en-
» chainé le démon de ia guerre , fot rou-
» vert rout~á-coup , Se tome i 'íralie rem-
»pl ie de fang & de camage. Ainíi le 
;»plus beau & le plus juila de fes éta-

bliíTements ne dura prefque .point , 
aparee quJil manquoit du íeul lien ca-
v pable de le maintenir, qui etoic iJé-
>v ducation de la jeuneííe. 

. Ce fut une conduite toute oppofee qu i 
jnaintint íi long-temps les loix de Lycur-
gue dans leur entier. » Cars comme ob-i 
»ferve le méme Plurarque, la religión 
» d u ferment qu ' i l exigea des Lacédé-
y moniens.auroit cté une foible reíTource 
s> aprés Ta mort, íí par Téducation i l n^eúc 
* imprimé les loix dans leurs míEurs^. 
»dc ne leur eut fait fucer prefque avec 
» l e lait Pamour de fa pólice ^ en la leur 
serendant comme familiere 8 í naturelle. 
s>Auííi vit-on que fes principales ordon-
»nances fe conferverent plus de cinq 

cents ans , comme une bonne & forte 
» te in tu re qui avoit pénétré jufquau 
vfond de l'ame. 

Tous ees grands horames de l^antiquité 
étoient done perfuadés , comme Plutar-
que le dit en particulier de Lycurgue > 
que le devoir le plus eírentiel d'un Le~ 
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giflateur, & i l en faut diré autant d'un 
Pri i ice , éroic d'établir de borníes regles 
pour réduca t ion de la jeuneíTe j & cíe 
íes faíre exadement pratiquer. I l eft 
é tonnan t jufqu'oü ils portoient Tur ce 
point ratcenrion & la prévoyance. C e í l 
des la naiíTance méme des enfants qu'iis 
recommandoient qu'on prit de fages pré-
cautions par rapport á touces les perfon-
nes qui devoienc en prendre f o i n , & Ton 
voit bien que Quint i l íen a puifé dans 
Pla tón & dans Arif tote , ce qu ' i l dit á ce 
íu je t , fur-tout pour ce qui regarde les 
nourrlces. a 11 vouloir, comme ees fages 
Ph i lo íophes , que dans le choix qu'on 
en feroi t , non feulement on pri t garde 
qu'elles n'euíTent point un langage v i -
cieux, mais que fur-tout on eút égard 
aux moeurs & au caraólere crefprit. Et 
la raifon qu ' i l en apporte^ cft admirable. 
» C'eft, d i t - i l , que ce qu'on apprend á 
» cet age, s'imprime facilement dans Teí-
» p r i t , & y laiíTe de profondes traces 
» q u i ne s'effacent pas aifément. I l en eft 
» c o m m e d'un vaíe neuf, qui confetve 
» long- temps Podeur de la premiere l i -
» queur qu'on y a verfé \ & comme des 
»laines qui ne recouvrent jamáis leur 
»premiere blancheur, quand elles ont 

« Et morum quidem ín durat, nec lanarum colores, 
hss haud dubié prior ratio quibus fimplex ille candor 
eft, reílé tamen etiam lo- mutatus eft, elui poffunt. 
quantur... Natura enim te- Et h^c ipfa magis pertina-
naciílimi fumas eorum quíe citer haerent, qua; deteriora 
rudibus annis percepimus : funt. Quintil, lih, 1. cap, u 
»t fapor quo nova irobuas 

P iv 
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»été une fbis á la teinture. Et le mal-
» h e u r eft que les ir.auvaifes habitudes 
» durent encoré plus que les bonnes. 

Añfc. folit. C'eft par la raéme raifon que ees Philo-
• ' 7 ' c ' í o p h e s r e g a r d e n t corqme un des plus eflen-

tiels devoirs de ceux q u i í o n t chargés de 
l'education des enfanrs, d 'écar terd 'auprés 
d'eux, autant quJil eftpoííible, les efclaves 
fk les domeftiques , done les difcours, & 
encoré plus les exemples^ polirroient leur 
*tre nuiíibles. 

lis ajoutent a cela un avis^ qui'fera la 
condamnation dJun grand nombre de pe­
res & de maítreschréciens. l ls veulentque 
non feulement on interdi fe aux jeunes 
gens3 iufqu'á un certain age, toute leólure 
de Comedie & tout fpeótacle , mais que 
toute Peinture, toute Sculpture, toute ta-
piíferie, qui pourroient ofFrir aux yeux des 
enfants quelque image indecente ou dan-
ge reu í e , foient abíblument bannies des 
Villes, l is delirent que les Magiftrats veil-
lent avec foin á Pexécution de ce regle-
ment ,& quJils obligent les ouvriers^méme 
les plus induftricux, qui ne voudrontpas 
sJy íbumettre^á porter ailleurs leur funefte 
habileté.tí lis étoient perfuadés que de cet 

- a I VOi fíi) £V KolKl'eíS S i x e r t Tf í tpétKvOt í p i V ¿i Qv-* 

^^5ÍKSÍ , Üa-TTíp tV XoíKq l¡tncé)iv¡ , TiOf&tí 'tKoLfííS y¡f¿(p(líS 

H.XTU ' a-ftiy.plv «TTO TreXSm OiiKCfAivoi -ti £ v i p ó f . í i f í i , 

í í t í | « i i £ f « i í T 6 í >nívQxtei>rt KUX.0V p t í y i n tv 7">i ¿ f ? » » 

QvciS ¿"VI/ÍÍJIUISS <%v£Úíi» r h T2 x í é A i TÍ }¿¡ iurxipwis 
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amas cTobjets, propres á flatter les pa í -
íions & á nourrir la cupidité , i l íorc 
comme un air conragieux & peftilentiel , 
capable d'infeder, á la longue & infenli-
blement ,les maítres m é m e , qui lerefpí-
rent á chaqué momento fans crainte &c 
fans precaución; & que ees objets fonc 
comme autant de fleurs empoiíbnnées , 
qui exhalent une odeur de morCjd'autant 
plus á craindre, qu'oii s'en défie moins , 
& que méme elle paroít agréable, Ces fa-
ges Philofophes veuleneau contraire^ue 
dans une Vi l le rouc enfeigne & infpire 
la verru, inferiptions . tableaux , ílatues , 
jeux, converfations ; & que de tout ce qui 
fe prefente aux fens , Sí qui frappe lesi 
yeux ou les oreilles , i l fe forme comme 
un air & un íbuffle falutaire , qui s'infí-
nue imperceptiblement dans l'ame des 
enfants,&qui,aide & fout'enu parrinftruc-
t ion des maítres , y porte des l'áge le plus 
tendré Tamour du bien & le goür des cho-
fes honnétes . l l y a dans le texte origmalune 
fine fie, une délicatefle d'exprelíion 3 dont 
nulle autre langue n'eft íu ícept ib ie .Quoi-
que ce paííage foit un peu long , j ' a i era 
devoir en citer une grande partie , pour 
donner quelque idee du ftyle de P la tón . 

Je reviens á mon fujetJ& je íinis ce pre-

\ a i r u t «?r« cairos , íwaSiv KV avrOtí OCTTO raV ¡t i-
bav tpyav M 5rpo • otyw » vrpls iitotn tt xper'SÁXi;, atr* 
TTíp aupa tpipaa-et « T O fálfi»* róxav oyttiett, t£ ivétis 
tx, TTsuduv XflCi'Sávt) ÜS o^i.ori^iu, TÍ £ <}>i\ís¿y K¡ fvv 
ty<vnni T® Kahu hóyat ayatra, Plat. lib. 3. de R p. 

P v 
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mier arriele, en priant le Le¿teur de cott-
fídérér commenr le paganiíme méme a 
toujoiirs regardé comnic le devoir le plus 
eflentiel des peres , des Mag i í l r a t s , des 
Princes , de veiller á lJéducation des en-
fants , parce quJil eft de la demiere i m -
portancepour tout le reffce de la vie, de 
leur donner d'abord de bons principes. En 
eíFet, lorfque les efprits. íonc encoré cen­
dres & flexibles, on les raanie & on les 
tourne a fon gré 5 aulieu quelJáge 8c une 
longue habitude rendent les défaurs pref. 

Quint. lih. que incorrigibles : Frangas enim c iüüs quam 
corrigas , qutt in pravum induruerunt. 

A R T I C L E S E C O N D . 
•nexamtnefil'cducationpublique dbit etrepreférec 

a l'infiruBicn. domefllque & particuliers* 

ENDANT tout le lemps que f ai été 
chargé de l 'éducation de la ieuneííe,, 

parfaitement inílruit des dangers qui fe 
fericontrent & dans les maifons particu-
Heres & dans les Colleges^e n'ai jamáis c í e 
prendre Tur moi de donner confeil fur 
eetre matiere , & jeme fuis contenté de 
ni'appliquer avec le plus de foin quJil m'a 
éié pofíible,,;! r inf l ract ion des |eunesgens 
que la divine Provkience m^adreilbit. Je 
crois devoir encoré garder ta méme neu-
tral i té,& laiíferá la prudence des parentsa 
décider unequeftion qui fouffre certaine-
ment de grandes diíHciikés de pare 
d autre* 
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Quint i l ien a tfaité cette queíl ion avec j ^ J f i ^ 

beaucoup d'érendue & ci'éloquence. 
L 'éndroic eft un des plns beaux de fon 
ouvrage , & mérite d'érre l u dans Torigi-
nal. J'en donnerai ici un extrait. 

l l commence par repondré á deux ob-
jeótions qu'on a coutume de former con-* 
tre les Ecoles publiques. 

La premíere regarde la purete des 
mceurSí qu'on prétend y étre expoiée a de 
plus grands dangers. Si cela é to ic , i l juge 
qu ' i l ne faüdroit pas héfiter un moment , 
a le foin de bien vivre étant infiniment 
préférable á celui de bien parler. Mais i i 
prétend que le pcril eft égal de part Se 
d'autre; que le tout dépend du naturel 
des enfantSj&duíbin qu'on prend de léur 
educación j que pour l'ordinaire, c'eíl des 
parents méme que vient le m a l , par le 
mauvais exemple qu'ils donntnt á leurs 
enfants. Ceux-ci , d i t - i l , voient tous les 
j ou r s , & eiuendent des chofes qu'ils de-
vroient ignorer toute leur vie. b Tout cela / 
paííe en habitude & bientót aprés en na-
ture. Les pauvres enfants le trouvent v i -
cieuxjavant que de favo ir ce que c'eíl que 
le vice. Ainíi ne refpirant que luxe 3c que 
molleíTe, ils ne prennent pas le défordre 
dans nos ecoles 3 mais ils Ly apportent. 

La feconde objedrion concerne Tavan-

a Potior mihi ratio vi- miferi , antequam feiant 
vendí honeflé, quam vel vkia effe. Inde foluti ac 
eptimé dicendi videretur. fluentes, nec accipiunt é v 

b Fit ex his confuetudo, fcholis mala ifta, fed iii 
éeinde natura. Diícuntjhse fcholas afferunt. 

P Vj 
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cement dans Íes études3qui doic étre p í u í 
grand á la maiíon ou le Précepteur iva 
qu'un écolier á inftruire. Quinti l ien n'en 
convient pas pour piuíieurs raifons qu ' i l 
expoíc ; mais i l ajoute que cet inconvé-
niei7t ,quandraéme i l feroi t réel , eíl abon-
damment reparé par lesgramis avantages 
quifetrouvent dans i 'éducation publique. 

1. a Leducarion publique enhardit un 
jeune homme > íui darme du courage , 
raccoutume de bonne heure a ne poinc 
craindre le grand jour , &c le gué r i td 'une 
certaine puíuíanimite qu'infpjre naturel-
lemenr une vie fombre & retirée j au lieu 
que dans le fecret & en particulier i l lan-
guit pour Í'ordinaire5il s'abat,!! fe rouille^ 
pour ainíi diré ; ou bien i l combe dans 
une extrémité oppofée, qui eíl de s'enfler 
íl 'un fot orgueil, & de fe mettre au de flus 
des aurres, parce qu ' i l n a per íonne avec 
qui i l puiíTe fe mefurer. 

2. 6c $. Au Coliege on fak des connoif-
fances & des liaifons, qui durent fouvent 
autant que la vie ; & 1 on y prend un cer-
íain ufage du monde, que la lociété feule 
peut donner. Quinti l ien nJiní¡íte pas fur 
ees deux avantages. &femble les compter 
pourpeu. 

a A*te omnia futurus eí!, qax ín hujufmodi fe* 
«rator; cui in máxima ce- cretis aut languefcit, & 
labritate & in media Reip. quemdam velut in opaco 
iuce_ vivendum eft, affuef- fitumdiicit, aut contrátu-
cat jam á tenero non refor- mefeit inani perfuafi&ne, 
inidare homines, ñeque illa Neceffe eñ enim íibi nimiura 
íoütaria & velut umoratilis tribuat, qui fe nemini COÍIL» 
vita pallefcere. Excitanda paraí. 
mem & attollenda femper 
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4 . Le grand avantage des ecoles, c'eít 

r é m u l a d o n . U n enfant y profite , & de ce 
qu^on l u i dic á lu i -méme , & de ce qu'on 
dit aux autres. I l ver ra tous les jours fon 
maí t re approuver une chofe, corriger 
Tautre , biámer la pareífe de celui-ci ^ 
louer la diligence de celui- lá; i l mettra 
tout á profic, L'amour dé la gloíre lu i fer-
vira d'aiguilion pour le travail. I l aura 
honte de ceder á fes égaux j i l fe piquera 
méme de furpaífer les plus avances. Quels 
eíforts ne fait point un bou écolier , pour 
primer dans fa claíTe & pour remporter les 
prix ! a Voila ce qui donne de Tardeur á 
de je unes efprits; & une noble émulat ion 
bien ménagéc, done on aura foin de ban-
nir la maligniré , l 'envie, la fierté, eft un 
des meilleurs moyens pour les conduire 
aux plus grandes vertus & aux plus diífi-
ciles entreprifes. 

5. U n autre avantage, qui fe rencontre 
encoré dans les icoles , c'eft qu'un je une 
homme trouve dans fes compagnons des 
modeles qui font á fav portee, qu ' i l fe 
flátte de pouvoiratteindre, & qu ' i l ne dé-
fefpere pas méme depouvoir un jour fur-
paííer : au lleu que^ s'il étoit f eu i , i l y 
auroit pour lu i de la témérité d'ofer íe 
mefurer avec fon maítre. 

6. En fin , cJeft qu'un maítre qui a un 
norabreux auditoire, s'anime tout autre-
ment que celui q u i , étant tete á tete avec 

a Accendunt omnia haec íitambitio, frequenter ta-
animos: &, iicét ipfa vitium men caufa virtuturn efl. 
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un unique difciple, ne peut luí parler que 
froidement & d'un ton de converfation. 
Or i l cft incroyable combíen ce feu & 
cette vivacité dJun maí t re q u i , en expli-
quant les beaux endroits cVun A u t e u r , 
fe tranfporce lui-méme & íepafí ionne, eft 
propre, non feulement á rendre les jeunes 
gens attentifs. mais encoré á ieur infpirer 
le méme goüc & les mémes fentiments 
dont celui qui leur parle eíl pénétré. 

Quint i l ien ne manque pas de faire re-
marquer que l 'opinion qu5il íout ient eft 
appuyée fur un ufage prefque univerfel , 
& iur l 'autorité des Auteurs les plus efti-
més & des Légiflateurs les plus célebres. 

Je pourrois ajouter que cette coutume 
n'a pas été obfervée moins réguliéremenc 
depuis Quimil ien & fous leChriftianifme 
méme. L'Hiftoire Eccléíiaftique nous ent 
fournit une infinité d'exemples. Celui de 
S. Baíile & de S. Grégoire de Nazianze eft 
connu de tout le monde. J en rapporterai 
le détail á la fin de ce volume. 11 me fuffit 
maintenantde remarquer que les familles 
de ees deux illuílres amis étoient des plus 
chrétiennes qui fuífent aiors dans i'Eglife. 
Elles crurent néanmoins pouvoir confier 
aux écoles publiques ce qu'elles avoient 
de plus cher au monde : & Dieu bénit 
leurs pie ufes intentions par un fuccés qu i 
paila touíes leurs efpérances. Oferoic-on 
taxer cette conduite d'lmprudence & de 
témérité ? 

DJuii autre coré , oferoit-on condam-
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ner ia fainte dmidi té de parenrs chréciens, 
qui 3 á la vue des dangers qui iw rencon-
trent dans les Coileges, ( & i l faut avouer 
auíTi qu'iis font grands ) moinsattentifs á 
faire avancer leurs enfants dans les fcíen-
•ces , quJá conferver en eux le précieux & 
r ine í l imable tréfor de rinnocence, pren-
nent le partí de les élever fous leurs yeux 
dans une maifon oü ils nJentendent que 
de fages d i í cou r s , ou ils ne voienc que de 
bons exemples, 8c dJoü lJon a foin d'écar-
ter , autanc q u i l fe peut, tout ce qui íe-
roic capablc d'altérer la pureté de leurs 
moeurs ? I l y a encoré certainement de 
relies maiíons ; mais le nombre en eft-il 
bien grand ? 

Entre les deux manieres ordinaires 
d'élever la JeuneíTe, quifonrde lesraettre 
peníionnaires au College, ou de les inf-
rruire en particulier , i l y en a une t ro i -
í i eme , qui tient le mi l i eu , & Temblé les 
reunir : cJeft d'envoyer les enfants au 
College, pour y proíiter de r émula t ion 
des clafíesj en les retenant le reíte da 
remps dans la maifon paternelie, Par- lá 
on évite peut-écre unepartie des dangers, 
comme aulfi Ton fe prive d'ane partie des 
avantages du College; parmi lefquels on 
doit compter pour beaucoup l'ordre , ta 
regle j la difeipline, q u i , par un eoup de 
cloclie , marquent, d'une maniere u n i ­
forme, cous les exercices de la journee j 8c 
la vie í lmple & frugale qu'on y mene > 
éloignée des douceurs di des carefíes de la 
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m ai fon paternelle , qui ne font propres 

Jiend deQu ^ smoiiir les enfants. Ceft ce que re-
Mefmes, marque un illuffere Masiftrat des íiecles 
no, palles dans un excrait que j ai cite au pre­

mier tome de cet ouvrage. " M o n peré! 
» ( c'eft ce Magiftrat qui parle) difoit 
» qu'en cecte nourriture du College, i l 
í> avoit eu deux regards \ lJun á la con-
» verfation de la JeuneíTe gaie & inno-
» cente ; l'autre, á la difcipiine ícholaíH-
» que 3 pour nous faire oublier les m i -
» gnardifes dé la maifonj & comme pour 
» nous dégorger en eau courante. Je 
» trouve que ees dix-huitmois deCollege 
» me fírent aífez bien... J'appris la vie 
» frugale de la ícho la rké , &: á régler mes 
» lieures » 

U n autre avantage des Colleges, (je les 
fuppofe tcls qui l s doivent é t re ) & le plus 
grand de rous , c'eft d'apprendte á fond 
la Religión , dJen puifer la connoííTance 
dans les fources méme , d'en connoí t re 
ie véri tabl; cfprit & la vér i tabíegrandeur , 
& de fe prémunir par de folides principes 
contre les<iangers , que la fo'i & la piété 
ne rencontrent que trop dans le monde. 
I l n 'e í tpas impoííible^Tiais certaincment 
i l eft rare, de trouver cet avantage dans 
Íes maifons particulíeres. 

Que doit-on conclure de tous ees p r i n ­
cipes & de tous ees faits ? I l nJy a point 
de College qui ne puiíTe citer des exem-
ples, & en trés-grand nombre 3 de jeunes 
gens qui y ont regu une excellente édu-
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c a t i ó n , Se qui y onc infiniment profírc , 
íoit pour Íes feicnces , íoit pour la piété. 
I l nJy en a point auííí qui n'en air vu avec 
douleur un rrés-grand nombre y faire un 
rrifte naufrage. l l en eíl de méme des 
maifons particulieres. 

La conclufíon quJil me femble qu'on en 
doit tirer , c'eft que les dangers pour la 
JeuneíTe étant grands de tous cores, c'eft 
aux parents á bien examiner devant Dieu 
quel parci ils doivent prendre, á balancer 
équí tablement les avantages & les incon-
vénients qui fe rencontrent de part &C 
d'autre, a ne fe déterminer dans une de-
iibération íi importante que par des mo-
tifs de Rel igión, fur-tout á faire un choix 
de Maícres & de Colleges, íuppofe qu'ils 
prennentce par t i , qui puilíe , í inondiffi-
per enriérement, dumoins diminuer ieurs 
juftes craintes. 

DU GOUVERNEMENT 
1 N T É R I E U R D E S C L A S S E S 

E T D U C O L L E G E. 

POur entrer utilement dans le détail de 
ce qui regarde le gouvernement in tc-

rieur des Claííes & du Coilege , i l eíl: n é -
ceíTaire de coníidérer féparément ledevoir 
des diíFérentes períonnes qui font em-
ployées á l'education de la JeuneíTe, & qui 
y onc quelque rapport, Mais comrae i l y a 
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des avís gcnéraux , qui leur convíennens 
pre íque á toas éga lement , c'eft par ou je 
commencerai ce Tra i te , pour éviter les 
^edites, qui fans cela íeroient inevitables. 

P R E M I E R E P A R T I E. 
A v i s généraux fur Vsducation de la jeunejfe, 

JE commencé par prier le Leá reu r , l o r f 
que je parierai d'avis, de regles, de pré-

ceptes. de devoirs, termes que je ne puis 
me difpenfer d'employer íouvent dans la 
niatiere que je traite , de me rendre la juf-
tice de croire que j e n e p r é t e n d s prefcnre 
de loix á perfonne , n i m'ériger en maitre 
ou en cenfeur de mes confreres. M o n uni-
que de (le i n eft d'aidcr, íí je puis, des per-
fon nes qu'on charge de Téducation des 
cnfants dans un age pcu avancé, oü, faute 
d 'expér ience, eiles font expofées á corn-
mettre beaucoup de fautes, comme je re-
connois en avoir commis moi -méme 
beaucoup j je me trouverois heureux 
dcpouvoir contribuer á les leur faire évi ­
ter, en leur prétant mesréflexions, ou p lu -
tó t celles des plus hábiles maítres en ma-
tiere d'éducation. Car je ne dirai ici p re í ­
que ríen de m o i - m é m e , fur-tout dans 
cette premierePartie,quieft laplus impor­
tante , & qui doit fervir comme de bafe &c 
de fondement á tout le refte. Athenes 5c 
Rome me fourniront encoré leurs richef-
fes. Je fcrai auííi grand ufage de deux A u -
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teurs moderncs , fouvent mcme fans les 
citer. Ces Auteurs íont , M . ^ de Fénélon,» Encaden 
Archevéque de Cambia i , &í t M . L o c k e , ^ ^ ^ ^ 
Anglois , dont íes écrits fur ceue matietecation des 
íont í o n eftimés ec:av«c:raifon.;L€ d c r ^ ^ / S l 
nier a quel^ues fenciinents particuliers ^giois dsM* 
que je ne voudrois pas toujours adopter. 
Je ne fais d 'aiüeurs sJil étoit bien verfé 
dansla connoiírance de la langue grecque 
& dans Tétude des Beiles-Letcres ; i l ne 
pa ro í tpas au moinscn faire aflez de cas» 
Mais Tun & l 'autre, par rapporr aux 
mceurs & á la cGnduite,peuvent étre d^un 
grand fecourSj non feulemenc pour de 
íeunes maítres , mais pour ceux qui ont 
le plus dJhabiieté. Je me fuis mis en pof-
feítion de proíiter impunémen t du travail 
d'aucrui ; & i l me femble que le Public , 
content qu'on l u i diíe de bonnes chofes > 
fans fe mettre en peine dJoíi on íes tire , 
ne m'en a pas fu mauvais gré jufqu'ici . Je 
réduirai á douze ou treize Arricies les 
Avis generaux qui regardent l 'éducation 
de la JeuneíTe. 

A R T I C L E P R E M I E R . 
Quel but on doit fe propofer dans l'éducation, 

4 | ) O u r réuííir dans Peducatión de la 
*• JeuneíTe, le premier pas, ce femble, 

qu ' i ly aic á faire, eft de bien établir quel 
<t Decernatur primúm & procediraus... Hictriíiffima 

«¡uó tendamus, 8¿ qua; aon quague via & celebérrima 
íine perico aliquo, _ciii ex- maximé decipit. Nihil ergo 
piürata ünt ea, in qus migis praeítandum» quaot 
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but i 'on fe propofe^d'examiner par quelle 
route on y "peut arriver , & de choiíir un 
guide habiie & experimenté , qui foic en 
érat de nous y condüire súrement. Q u o i -
que, pour l'ordinaire , ce foit une regle 
trés-fage & trés-judicieuie d'éviter toute 
íiingularité & de luivre les coutumes éta-
blies, je ne íais íi dans la matiere que 
nous traitons , cecre máxime ne fouffre 
pasqueique except ion^&íi l 'onne doitpas 
craindre les dangers &r les inconvenients 
d'une efpece de lervitude, qui fait que 
nous fuivons aveuglément les traces de 
ceux qui nous ont pi:éccdés,que nous con-
fultons moins la raiíon que la coutume , 
& que nous nous réglons plutót íur ce 
qui le fait que fur ce qui fe doit í a i r e : 
d'ou 11 arrive fouvent qu'une errenr une 
fois établíe , fe communique de main en 
main & dJáge en age , & devienr une L o i 
prefque imprefcriptíble}parce qu'on croit 
devoir faire comme les. autres & iuivre le 
grand nombre. Mais le genre humain eft-
i l a (fez heureux, pour que le grand nom­
bre approuve toujours ce qu ' i l y a de 
mei'leur; & n'eft-ce pas le contraire qu'on 
voit arriver le plus fouvent ? 

Pour peu done qu'on faífe ufage de fa 
ne, peesrunt ritu, fequa- verfat nos & prascipitat 
mur antecedentium gre- traditus per manus error... 
gem, pergenies, non quá Non tam bene cum rebus 
eundem efi: ; fed quá itur... humanis agitur, ut meliora 
,Bon ad rationem, fed ad pluribus placeant : argu-
íimilitudinem vivimus...Ita, mentum peffimi turba eñ. 
dum unufquifque mavult Senec. líb. de yit, beat» 
íredere, quam indicare , cap, 1, &• %, 
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¡ t a i t ó n , on reconnoí t aiíément que le but 
des maitres nJcft poinc d'apprenclre á leurs 
difciples feulement du grec & du latin , 
n i de leur enfeigner á faire des thémes , 
des vers, des amplifications ; á chargcr 
leur mémoire de faits & de dates hi í lor i -
ques ; á dreíTer des fyliogifmes en forme , 
a traccr fur le papier des ligues & dés 
figures, a Ces connoiflances , je ne le nie 
p o i n t , font útiles 8c effimabies, mais 
comme moyens>& non comme fin; quand 
elles nous conduifent ailleurs, & non 
quand on $ y ariete; quand elles nous 
fervent de preparadfs & d/inítruments 
pour de meilleures chofes 3 dont Tigno-
rance rend tout le refte inutile. Les jen-
nes gens fcroient bien a plaindre, s'"ils 
étoient condamnés á paíTer les huit ou 
dix plus belles années de leur vie á ap-
prendre, á grands frais & avec des 
peines incroyableSí une ou deux langues 
& d'autres chofes pareilles , dont ils n'au-
ronr peut-étre que rarement occaííon de 
faire ufage. Le but des maítres dans la 
longue carriere des études , eft d'accou-
tumer leurs difciples á untravai l fén'euxj 
de leur faire eftimer 8c aimer les ícien-
ces ; d'en exciter en eux une faim & une 
íoif q u i , au fortir du College, les leur 

4 Liberalia fiudia liañe- demit, cupiditaíem exirnit, 
rus utilia funt, í\ prsepa- libic'inem frenat Nihil 
rant ingsnium, r.on deti- apud illas invenies quod 

1 nent... Rudimenta íunt nof- vetet timere, vetet cupgre: 
tra, non opera. Non difcere cuas quifquis ignorat, alia 
debemus ifta, feddidicifle.,. írufira fcit. Ssnec, 8§, 
^uid ex his artibus metum 
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faííent rechercher; de ieur en montrer la 
.roure; de leur en bien faire fentir l'uragc 
ik le prix ; &c par-iá de les dirpofer aux 
diíFérenrs emplois oü la Providence d i ­
vine les appellera. Le but des maitres, 
encoré plus que cela, eft de leur former 
refprit & le cceur j de mettre leur inno-
cence á couvert ; de leur inípirer des 
principes d'honneur & de p rob i t é ; de 
leur faire prendre de bonnes habitudes ; 
de corriger & de vaincre en eux, par des 
voies douces , les mauvaifes inclinations 
qu 'on y remarque, relies a que íbnt la 
fierte , rinfolence , Teftime de f a i - m é m e , 
un fot orgueil roujours oceupé á rabaif-
fer les autres , un amour propre aveugle 
&í uniquement attencif áfes commodi tés , 
unerpricderaillerie, qui feplaít á píquer 
& á in fuker , une pareíl'e & une indo-
lence qui rend inútiles toutes les bonnes 
qualirés de l'erprit. 

A R T I C L E I I . 
Etudier le caraBere des Enfurtís , pour fe mettre 

en état de les bien conduire, 

L'Education, á proprement parler , eft 
Tare de manler 6c de fa^onner les ef-

prits. C e í l de toutes les feiences la plus 
diíf ici le , la plus rare & en méme temps 

« Imprimís infolentiam & biam contumeliis gauden-
nítniam íeñimationem fui, tem, defidiam diffolutio-
tumoremque elatum fuprá nemque fegnis animi in-
ceteros, Óc amorem rerum dormientis íibi. Senec. Ub, 
fuarum coecum &improvi- debeat.rit.caf. 10, 
éum, dicacitatem Se fuper-
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Ja plus importante , mais quJon n 'étudie 
point affez. A en juger par Texpérience 
commune, on diroic que de tous les ani-
rnaux Thomme eíl le plus intraitable. 
C'eft la reflexión judicieufe que fait 
X é n o p h o n dans fa belle Préface de la Cy-
ropédie. Aprés avoir remarqué qu'on ne 
voit jamáis des troupeaux de moutons ou 
de bceufs fe révolter contre leurs conduc-
reurs, au lieu que rien n'eft plus ordi-
naire parmi les peuples, i l femble, d i t - i l , 
qu'on en devroit conclure qu' i l eft plus 
diííicile de commander aux hommes 
qu'aux bétes. Mais en jetant les yeux fur 
Cyrus5 qui é tok venu á bout de gouver-
ner en paix tant de Provinces , & de fe 
faire également aimer des peuples con-
quis & de fes fujeis naturels ; a i l conclut 
que la faute viene, non de ceux qui ont 
peine á obéir , mais des íupérieurs qui ne 
lavent pas gouverner. 

On en peut diré aucant á propomon de 
ceux qui íont chargés de Péducarion des 
enfanrs. h I I faut avouer que Teíprit de 
Phomme, méme dans Páge le plus tendré , 
íbufíre impatiemment le joug, & fe porte 
naturellement á ce qui l u i eft défendu, c 
Mais ce quJil en faut conclure , c'eíl que 

& O'ÍTÍ TOII ¿Jvvúre!!)! y r . -
w ~ , tens. íeouitureue tacihus 
Jíte i m i p y * » ^uhm ávxhUr. ' Senec. de 
t * l í ayéf,!¿7¡av ípxey - , ¡¡p Clem llb. i . cap. 14. 
n i t ^ ' A n t r l r i - n p í t % r c Nullum animal moro-

1 a r fuis eft, nullum majore arta 
b Natura _ contumax eft traftandum , quám homo: 

humanus animus, & in con- nulli magis pareendum, 
trurium aíque arduum ni- Ib id , cap. 17. 
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jJourcet tcra i fon - l áméiTie i l demandepíuS 
l i e précautions 8c de ménagemencs , 8C 
q u ' i l cede plus volontiers á la douceur 
q u ' a í a violence : Sequitur facilius , quam du* 
situr. O n v o í t quelquefois un chevalfou-
gueux, qui fe cabré, qui fecoue le mords, 
qui réíííte á í epe ron 5 c'eft que celui qui 
le monte, qui a la main dure & pefance, 
ne fair pas le conduí re , & le gourraande 
mal-á-propos . Donnez á ce cheval, qui 
a la bouche excrémeraent fine, un Ecuyer 
liabile &c inrelligent, i l arrécera toutes fes 
faillies , & d'ane main l é g e r e le gouver-

%entc.ihld, ñera á fon g r é : Gemrofi atque nobiíes equime-. 
'0iP'M- li í is facilifreno nguntur. 

Pour parvenir á ce b u t , le premier 
foin du raaícre eft de bien étudier & d'ap-
profondir le g é n i e & le caradrere des en-
fants ; car c'eft fur quoi i i doit régler fa 
conduire. ^ I l y en a qui fe reláchent & 
languiíTent , íi on ne les preíTe ; d'autres 
ne peuvent fouffrir qu'on les traite avec 
empire & hauteur, I l en eft tel que l a 
crainte re t í en t, & tel, au contraire,qu'elie 
abat & décourage. On en v o l t , dont 011 
ne peut rien tirer qu'á forcé de travail & 
d'application; d 'autres, qui n 'étudient 
que par boutade & par faillie. Vouloir les 
mettre tous de niveau , &c les aííujettir á 
une méme regle , c'eft vouloir forcer la 
nature. La prudence d u maitre coníifte á 
garder un milieu, qui s'éloigne égalemenc 

a Sunt quidam , niíi ínf- debilitat: _alios continuado 
titeris remifli j quidam im- extundit, in aliis plus impe-
peria indignantur: quofdam tus facit. (?. lib. I . cap. 3. 
continet metus, qüofdam ¿ g g 
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des deux extrémités;cai- ic i le mal eí l touc 
prés da bien , & i l eft aifé de prendre i 'un 
pour Tautre & de s'y cromper, a Se c'eft 
ce qui rend la ccmduite des jeunes gens íi 
diíficiie, Trop de3 liberté donne lieu á la 
licence ; trop de concrainte abrudc Tef-
pric. La louange excite & encourage , 
mais auííi elle infpire de la vanité &: de la 
prefomption. I l fautdoac garder un jufte 
tempérament , qui balance & evite ees 
deux inconvénientSí 8c imiter la ccmduite 
d l í b e r a t e á Tegard d'Ephore & de T h é o -
pompe , qui étoient d'un caraótere tpuc 
diíFérent. ¿ Ce grand maítre^ qui n'a pas 
moins reuííi á inftruire qu'a écr i re ,commc 
fes difciples & fes livres en font f o i , ern-
ployanc le frein , pour réprimer la viva-
cité de l 'un ; 6c l 'éperon , pour réveiller 
la lenteur de l'autre, ne prétendoit pas les 
réduire toas deux au méme point.Son but, 
en retranchant de l 'un, & ajoutant á l'au-
tre, étoit de conduire chacun d'eux á la 

a Difficile régimen eñ... tor Ifocrates, (jnern nos 
& diligenti obfervatione magisübribenedixiffcquám 
resindiget.Utrumque enim, difeipuli bene docuiíí'e, tef-
& quod extolíendum, _& tantur, dicebat íe calcari-
quod deprimendum, íiniili- bus in Ephoro , contra an-
bns alitar, facilé autem íem in Theopompo frents 
etiam attendentem limilia uti folere, Alterum enim 
decipiunt, Creí'cit licentiá exuítantem verborum au-
fpiritus, fervitute comtni- dacia reprimebat, alterum 
nuitur ; _ aííurgit, fi lauda- cunftantem &. ciuafi vere-
tur, & in fpem fui bonam cundantem incitabat. _ Ne-
adducitur : fed eadem iña que eos fimiles effecit inter 
infolentiam geoerant, Sic fe, fed tantüm alteri affin-
¡taque inter utrumque re- xit, de altero limavit, ut 
gendus efl, ut modo frenis id confirmaret in utroque, 
utamur, modo flimuüs Sí- quod utriufqüe natura pa-
nicde Iré. lih. i . cap. i i . teretur. Quintil, tib.i.cafi. 

é OariíUmus üle pr^cep- 8. Cic. lib. de Orat.n» 3^, 

Tome I V . (1 
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perfe¿tion dont leur narurel étoit capablff, 

Voilá le modele q t u l faut fuívre dans 
l 'éducation des enfants. lis portent en eux 
Ies principes & comme les femences de 
toutes les vertus &c de tous Ies vices. 
L'adreíTe eft de bien etudier d'abord leur 
génie &: leur caracterc, de sJappliquer á 
connoitre leur humeur , leur penre, leurs 
talents ; & fur-rout de découvrir leurs 
paíííons & leurs inclinauons dominantes, 
non dans la vue ni dans refpérance de 
ehanger tour á-fair leur t e m p é r a m e n t ; 
de rendre ga i , par exempie, celui qu i eft 
naturellement grave & pofé ; ou ferieuXa 
celui qui eft d-un naturei v i f & enjoué. 
11 en eft de certains caraéteres , comme 
des défauts de la fá i l le , qui péuvent bien 
étre un peu rcdrefles, mais non changés 
entierement. Or le moyen de connoitre 
ainíí les enfants , c'eft de les mettre des 
Táge le plus tendré dans une grande l i ­
berté de découvrir leurs inclinations j de 
iaiíTer agir leur naturei^ pour le mieux 
difcerner; de compatir á leurs petites i n -

Ürmités j pour leur donner lecourage de 
les IaiíTer vo i r ; de Ies obíerver , íans qu'ils 
$'en appergoivent, fur-tout dans le a jeu, 
ou ils íe montrenttelsqu' i ls font. Caries 
enfants font naturellement /imples 6¿ ou-

« verts; mais des qu'i ls fe croient obfervésa 
ils fe ferment j & I a gene les met fur leurs 

Itttr d í ^ ^ 8 ' 
$ ¿ t ¡ J o m , u I I eft bien important auíli de diftinguet 
% aíMores fe ínter ludendum funpüciüs detegunt, Quia,~ 

til. Ub. I . (ap, 3. 
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1$ iiature des défauts qui dominent dans 
Íes jeunesgens. En general, on peu te fpé -
rer que ceux ou l'áge , la mauvaife é d u -
ca t ion , l'ignoranee, la féduólion & ic 
mauvais exemple onc quelque part , nc 
íon t pas fans remede, & Ton doit croire > 
aucontraire ^que les défauts qui ont des 
racines dans le caraótere naturel de Tef-
prit , & dans la corrupción du coeur , fe-
íront tres-diííiciles á traiter, comme la d u -
plicicé de le dégui fement , la flatterie , la 
pente aux rapports, aux div i í lons , á l 'en-
v i e , á la médifance j un efprit moqueur. 
Se fur-tout a l 'égard des avis qu'pn luí 
donne, & des chofes faintes; une oppo-
íition naturelie alia raifon , & , ce qui en 
cft une fu i te , une facilité á prendre les 
chofes de travers. 

A R T I C L E I I I . 

Prendre d'ahora de Vautorité fur les Enfantst 

CEtte máxime cíl de la derniereimpor-
tance pour tous les temps de l 'édu-

cation , & pour toures les perfonnes qui 
en font chargées. J'appelle autori té un 
certain air & un certain afcendanr, qu i 
imprime le, refpeók , & fe fait obéir . Ce 
n'eft ni l 'áge, n i lagrandeur de lataille3 n i 
le ton de la voix, n i les menaces, qui don-
nent cette autorité; mais uncaraótere d'ef-
pr i t é g a l , ferme , modéré , qui fe poífede 
toujours, qui n'a pour guide que la ra i -
í o n , de qui n'agit jamáis par capricc 
n i par emportement, Q j j 
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C'eft cette quali té 8c ce talenr, qui tiene 

tout dans l'ordre , qui établit une exaéle 
di fc ipl ine , qui faic obferver les regle-
rrlents, qui épargne les réprimandes , 8c 
qui prévientprefque toutes les punitions. 
O r c'eft des le premier abord 3 des le com» 
mencemenc, que les parents 6c les maitres 
doiyent prendre cet afeendant. S'ils ne 
íaiíiíTent ce moment favorable , & ne fe 
mettent , dés les premiers jours , en pof-
íeííion de ["autoricé, ils auront toutes les 

jjorat fat z,?Q'lríe$ ^u monde á y revenir , & Tenfanc 
f ü . i . ' \áSñ le maícre. Animum , & l 'on peut diré 

auíí l : Puerum rege : qui nifi p a r e t , imperat. 
Cela eft vrai á la le t t re , 6c l 'oa auroit de 
la peine a le c ro i re , íi une expérience 
confiante ne le montroit toiis les jours, 
I i y a dans le fond de Thomme un amour 
de l ' indépendance, qui fe montre & fe 
développe des l'áge le plus tendré & des 
la mammelle. a Que íigniíient ees cr is , 
ees pleurs , ees geftes pienacants, ees yeux 
ecinceiants de colere, dans un enfant qu i 
veuc á toute forcé obtenir ce qu ' i l de­
mande, pu qui eft piqué de jalouíie con-^ 
tre un autre 1 "« J'ai vu , dit S. Auguftin , 

Conf. lio. a. - i •, i r • 
i&gV'h * 1111 ení"anE )alowx. I I ne lavoit pas en-

SJ core parier j 6c ay.ee un vifage p á l e , i i 
M \m%QÚ des regards furieux contre un 
» aiure enfant qui tettoii avec luí . » Vídi 

a Flendo petere, etiam non obeditiir iirperiis, quí̂  
«JUQCÍ noxié daretur *. indi-; buŝ  perniciosé obediretur. 
pnari acriter..,. non ad nu- Ira imbectilitas membroruta 
n ín; voluntatis cbccn>i>c • infantiüum ipnocens e ñ , 
j-Mitibus : feriendo nocere, non animus infantinm. Sy, 
iiiti quaptüm potril, quia Au^'Ji. Con/, lib.i.mp.f^ 

i 
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egó & expertus fum ¡¡cldntem parvulum, Nondum 
loquebatur 3 & intuebatur pallidus amaro afpeftu 
collaBaneum fuum, 

Voic i le temps & le moment de tompre 
cctte mauvaife inclination dans unenfant, 
en raccoutumant des le berceau á dom-
ter fes deíírs, á n^avoirpoint de fantaiíies;, 
en un mot > á ceder &: á obeirt Si on ne 
leur donnoit jamáis ce qu'ils auroienc de­
mande en pleurant , ils apprendroient á 
sJen paíTer ; i l s nJauroient garde de criail* 
ler ¿c de fe dépiter pour fe faire o b é i r , &: 
ils ne feroient pas par conféquent íi i n -
commodes á eux-mémes n i aux autres s 
qu'ils le fónt , pour navoi r pas eré con-
duits de cette maniere des leur premiere 
enfance. 

Quand je parle a i n í í , ce n'eíl pas que 
je pretende qu ' i l ne faille avoir aucune 
indulgence pour les enfants; je fuis bien 
éloigné d'une telle difpoíition. Je dis feu-
iement que ce nJeft poinr á leurs pleurs 
qu ' i l fauc accorder ce qu'ils demandent ; & 
s'ils redoublent leur impor tuni té pour 
lJobtenir, i l faut leur faire entendre qu'on 
le leur refufe précifémenr pour cette rai-
fon-lá méme. Et ici l 'on doit teñir pour 
une máxime indubitable, qu'aprés qu'on 
íeur a refufé une fois quelque chofe , i l 
faut fe réfoudre á ne point Taccorder á 
leurs cris ou á leurs importuni tés , á moins 
qu'on ait envíe de leur apprendre á deve­
nir impatients & chagrins, en les récom-
penfant de ce qu'ils s'abandonnent aa 
chagr ín & á r ímpacícnce. Q üj 
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O n voic chez certains parenrs des en-

fants qui jamáis á table ne demandeni 
jrien, queique mets qu ' i l y ak tievant tux* 
mais qu i re<;oivent avec plaifir 8c en re-
ixserciant ce qu'on leur donne. Dans d'au-
tres m a i í o n s , i l y en a qui demandent de 
tout ce qu'ils vo ien t , & qu ' i l faut fervir 
avant tout le monde. D'ou. vient une dif-
férence i i notable ? De la difFérente edu-
cation qu'iis ont regué. Plus les enfants 
font jeunes,moins on doic fatisfaire leurs 
deíirs derégies. Moins ils ont de raifon , 
plus i l eftnéceíTaire qu'ils foientfoumis a 
l'abfolue puiíTance & á la diredtion de 
ceux entre les mains de qui ils fe t rou -
vent. Qiiand une fois ils ont pris cep l i , 
& que lJhabitude a rompu leur v o l o n t é , 
c^en eft fait pour le refte de la v i e , & 
robéiíTance ne leur coüte plus r íen . 

Adeó in teneris confuefcere multúm efl» 

¿gorg . Uh. Ce que j ' a id i t des enfants auberceau, i ! 
a,v, 272. faut lJappliquer a tous ceux qui font dans 

un autre age. Le premier íbin d'un Eco-
lier qu i a un nouveau Mai t r e , c'eft de 
Tétudier & de le fonder. I l n'y a rien qu ' i i 
n 'eí íaiejpoint d>induíl:rie& d'artiíice qu^il 
n 'emploie, pour prendre, sJii peut, le 
deíTus. Quand i l voi t toutes fes peines & 
toutes fes rufes inúti les ; que le Ma í t r c 
paiííble & tranquil! e y oppofe une fer-
m e t é d o u c e & raifonnable, mais qui .fínit 
toujours par fe faire o b é í r , pour íors i l 
cede &: fe rene! de bonne grace; & cette 
efpece de petice guerre, ou plucót dJefcar-
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mouche , oü de part & d'autre on a taré 
fes forces , fe termine heureufement par 
une paix & une bonne intclligence, qu i 
répandent la douceur dans le refte du 
temps qu'on a á vivre enfemble. 

A R T I C L E I V . 
Se faire aimer & craindre, 

LE refpeót , fur lequel eft fondé i 'auto-
r i t e , dontje viens deparler, renferme 

deux chofes , la crainte & lJamour qui fe 
p ré ten t un fecoursmutuel, & qui font les 
deux grands mobiles, les deux grands ref-
forts de tout gouvernemenc en généra l , 
6c en particulier de la conduite des en-
fants. Comme ils font dans un age ou la 
raifon n^eíl pas encoré bien déveioppée , 
lo in d'étre dominante, ils ont befoín que 
la crainte vienne quelquefois á fon fe-
cours, & preune fa place. Mais íi elle 
cft feüle , & que l'attrait du plaiíir ne la 
fuive pas de p r é s , a elle n'eft pas long-
temps écoutée , tk fes leq:ons ne produi-
fent qu'un eífet pa í íager , que l'efpérance 
de Pimpunité fait bientót difparoítre. Dé­
la vient qu'en matiere d ' éduca t ion , la 
fouveraine habileté coníif teáfavoirall ier , 
par un fagc tempéramenr , une forcé qui 
reuenne les enfants fans les rebnter , &í 
une douceur qui les gagne fans les amol- ^ ^ ^ 
Wv.Slt rigor^fsd non exafperans :fit amor, fed non Pape* ^ 

a Timor, non diuturnus fi quando paululum aber-
magiñer officii. C/c. PA/Vz/i. raverit, ñatim fpes impu-
a. n. 90. Imbecillus eft pu- nitatis exultat» l i , in Uor' 
^gris magiñer timor, qui tenft 

Q . i v 
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emolíens. D 'un cote, la douceur du Maftre 
ote au conimandement ce qu ' i l a de dar 8c 
d'auftere , & en émouíTc la pointe iHebe-
tat aciem imperii; c'eft u n e bellc penfée de 
Séneque :d'unautre cote, fa prudente fé-
T e r i t é fixe & arréte la legérete & rinconf-
.tance d 'un age encoré peu fuíceptible de 
reflexión , Se inca pable de fe gouverner 
par l u i - m é m e . CJcft done cec heureux 
mélange de douceur & de féver i té , 
d^amour & de crainte, qui procure au 
Maitre l'a uto rite , qui eft l ' amedugou-
verncment, & q u i infpire auxDiicipIes le 
refped:, qui eft le lien le plus ferme de 
Tobé.flanee & de la foumiííion ; de forte 
pourtant que ce qui doit dominer de part 
& d'áutre , & prendre le deíTus , c'eft la 
douceur & iJamour= 

- Mais , dit-on , cette maniere de c o n -
duire les enfants par la douceur, & eíi sJen 
faifant aimer , plus facile peut-étre pour 
un Précepteur particulier > eft-eiie prari-
quabie á Tégard d'un Principal dans le 
Collcge, d'un Regent dans la ClaíTe, d'un 
Maí t r e , cliargé de pluíieurs Ecoliers, dans 
une Chambre commune; & eft-il polTible, 
dans tomes ees places, de garder u n e 
exaóle difcipl ine, fans quoi i l n'y a nu l 
bien á efpérer , & en méme temps de fe 
faire aimer par fes Difciples ? J'avoue q u e 
rien nJeft plus difficile que de garder, dans 
la circonftance dont i l sJagit > ce fage m i -
lieu & c e falutai re tempérament entre une 
fcverite outrée 6c une douceur exceííive. 
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Mais la chote iVeft pas impoliible > puif-
qu 'on la voit prat iquée par des perfonnes 
qui ont le rare talenc de fe faire craindre, 
& de fe/aire encoré plus aimer. Le tout 
depend da caradere des Maítres . S'ils 
íbn t tels qu'ils doivent ene j le fuccés re­
pondrá á leur deíír. Quint i l ien va nous-
expliquer quelles font les quali tés d ' im 
bon Maítre , & comment i l peut gagner f 
la f fedion de fes Difciples. LJendroit eít 
trés-beau 3 & renferme d'excellents avis. 
Je ne ferai prefque que le copier. 

Comme cJeft un principe général que 
i amour ne s'achette que par l'amour : Si 
vis a m a r i , ama : la premiere chofe que de-
mande Quint i l ien, c'eíl a " qu'un M a í t r e , 
» avant tout & par deíTus tou t , prenne 
» des fentiments de Pere pour fes D i f c i -
» pies, &c qu ' i l fe regarde comme tenant: 
» la place de ceux qui les lu i ont confies :» 
dont par conféquent i l doit emprunter la 
douceur, la patience , 8c ees entradles de 
boncé 8c de tendreífe qui leur font na-
turelles. 

f b Q u ' ú nJaít point de vices dans fa 
»> perfonne, & qu ' i l nJen fouífre poinc 
» dans les autres. Que fon auftérité nJait 
» rien de rude 8c fa facilité ríen de rnou , 
»Í de crainte de fe faire haír 3 ou méprifer. 

» c Qu ' i l ne foit n i colere, n i e m p o r t é ; 
a Sumat ante omnia pa- ejus trifiis, non diffoluta fit 

rentis erga difcipulos fuos cómicas : ne inde- odiurn, 
animum , ac íuccedere fe in hinc comemptus oriatur. 
eorumlocum, áquibus fibi c Minimé iracundas,nec 
liberi traduntur, exiflimet. tamen eorum, quse emen- • 

b Ipfe nec habeat vitia, danda erunt, diinmulatoi. 
nec terat, Non auftentas 
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» mais auííi q u l l ne ferrae pas lesyeux 
» íur les fautes qui mér i teront qu'on y 
» fa í íe^ t tent ion . » 

» a Que dans fa maniere d'cnfeigner ñ 
» foic íimple-j patient, exad:/ Se q t i ' i l 
3* compre plus fur une regle fuivie & fur 
» fon aílíduité, que fur un excés de travail 
^ du coré de íes Difcipies. Q t n l fe faífe 
» un piaiíir de repondré á toares les quel-
s¿ tions quKils luí í e r o n t ; qu ' i l ailie meme 
5? au devana 9 & qu ' i i les interroge l u i -
» m é m e , s*ils ne lu i en fonr point. 

•» b Q u i l ne leur re Fu fe point dansPoc-
» cafion !a louange qu ils méri tent , mais 
» auffi q u l l ne la prodigue pas mal -á -pro-
w pos, car Pan cauíe le découragemenc, & -
s» Faurre donne une íécüri té dangereuíe , 

» c Quand i l fera obligé de les repren-
>> é m ' i qu^l ne íoit n i amer, ni ofenfant, 
j j Gar ce qui donne á pluíieurs de l'aver-
•» íion pour l 'étude. c'eft que cerrains Mar-
» tres les répr imandent avec un air cha-
» grin , comme s îls. íes avoíent pns ea 
» haine. 

» d Q u i l leur parle íouvent de la vertu* 

a- SitT!pléx_ ín do-cendo , Bus-, rniniméque contuine-
patiens laBoris, affidtius po- líofus. Nam id quidern mul-
tiiis quámimmodicus.ínter- tos á, propoíito ñudendí 
rogantibus übenter refpon- fug;at, , q.uód quid*m fie 
d'eat : non inteiTogantes ©BJurgant, quafi oderint. 
percontetur ultro., _ d Píurímus ei de honeño 

b In laudandis dheipujo- ac bono fit farmo. Nam-. 
ruro diílionibus nec ma'ig- quó fepiús rnonuerit, hóc 
rms , nec effaíus r quia res rarius esfíigabit. . ípfe ali» 
«Itera, taejdiutn labbris,, al- q«id:, ini-ó quotidre dicat 
tera fecuritatem parit. qu» fecum audita referant. 

c ín emendando qu» cor- Licet enim íatís exemplo» 
rige oda erunt, nan acer- rum ad íwiUaadum ex k^.-
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t¡ $í qu'ú le faíTe toujoursavec degrands 
»> éloges. » Q u ' i l la leur monrre l o u -
jours fous une idée avancageafe & agréa-
gle, comme 1c plus excellentde tous les 
biens , le plus digne d'un homme ra i íbn-
nable , & q u i lu i fa i t le plus d'honneur ; 
comme unequalite abfolument néceflaire 
pouu s'atcirer rafreótion & Teftime de 
tout le monde, & comme le moyen u n i -
que d'étre véri tablement heureux. " Plus 
i>il les avertira de leurs devoirs, moins 
» i l fera obligé de les punir.. . Que cha-
» q u e jour i l leur dife quelque chofe 
v qu'ils remporrent avec eux, & donti ls 
vfaífent leur profit. Quoique la ledure 
» leu r founiií íe d'aííez bons exemples, 
» ce qui fe dit de vive voix^ a toute une 
»au t r e fo rcé . Se produic tout un autre 
»eíFet5 fur-tout de la part d'un maítre 
» q u e des enfants bien nés aimenc & 
» h o n o r e n t . Car on ne fauroic croire 
» combien nous imitons plus voíont iers 
»les perfonnes pour qui nous fommes 
» favorablement prevenus 

Voilá ce que Quint i l ien demandepüur 
un maí t re de Rhé to r ique ; ( de cela con-
vient également á tous ceux qui fonc 
chargés d'inftruire la jeuneíTe ) af in , 
d i t - i l , que comme dans cette Claííe 

tione fuppeditet , tamen rentur. Vix aiitem dici po-
viva illa, ut dicitur, vox teft quantó libentiús imi-
alit pleniús, pr£ecipueque temur eos, quibus favemur. 
Praeceptoris ^ quem difei- On peut appliquer cet cii' 
puli, íi modo reíte funt droit á ce qui resarde let 
uiflituti, §c amant, & ve- maurs. 

Q v j 
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« í l y a orciinaircraent un grand nombre 
dfecoliers, b " la fageííe du maítre pre-
y ferve de la corruption ceux qui font 
i- dans un age plus t e n d r é , & que fa gra-
» vité a t ré te la licence de ceux qu'un age 
» plus avancé rend plus dífficiles á gou-
r verner. Car i l ne íuflit pas qu ' i i foit 
» homme de bien, sJil ne la ir encoré t€-
» n i r fes difciples dans Tordre par 
» u n e cxaóbe diíciplinew. N'en doutons 
point i un maítre de ce caraóbere íaura 
fe faire craindre & fe faire aimer.Mais 
píuí ieurs croient prendre une route plus 
eourte & plus füre 3 qu i eíl celle des 
chát iments & des répri mandes. I l faut: 
ayouer qu'elle paroit plus facile, & 
qu'elle coúte moins aux maitres que celle 
de la douceur & de l ' iní inuation y mais 
suííí elle réuííit bien moins- Car on n ' á r -
rive prefque jamáis par les chátiments: 
au feui vrai but de P é d u c a t i o n q u i eít 
de perfuader les efprits, & dlnfpirer lJa-
mour íincere de la vertu. C'eft de qnoi 
je vais parler dans les árdeles, fuivants». 

a Qn étudioit. plujieurs. docentis cufiodiát, &_fe-
annies en Rhétoriquc: ainjl rociores á licentia gravitas-
les ¿colieps qui s,y. trou- deterreat. Ñeque veré-fatis, 
voient enfemblei pouvolent eíi fummam prarílare abf-
¿tre d'age f o n aifférent. tinentiam , nifi difciplinaei 

¿ Maior adhibenda_ tam, feverkate convenientinni; 
cafa e ñ , ut & teneriores queque ad fe motes, 
anaos ab injuria fawñitas trinxerií. 
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A R T I C L E V . 
- Des Chátiments. 

C Omme cet article eft Á t la derniere 
imporrance pour Téducation 3 je 

m'y arrécerai un peu plus que íur les au-
tres, & je le diviferai en deux parties. 
Dans la premiere je montrerai les i n -
convénients & les dangers du chá t i -
ment des verges; dans la feconde, je 
marquerai les regles qu'on doit fuivre 
dans ees forres de chát iments . 
§. I . Inconvénients & dangers des chátiments. 

La voie commune & abrégée pour 
corriger les enfants, ce font les chá t i ­
ments & l a verge, reílource prefque u n i -
que que connoiíTent ou emploient p lu-
ííeurs de ceux qui font chargés de Tédu-
cation-de la jeuneífe. Mais ce remede de-
vient fouvent un mal plus dangereux 
que ceux qu'on veut gué r i r , s'il eft em-
ployé hors de failon ou fans mefure. 
Car outre que les chát iments dont nous 
parlons i c i , c'cft-á-dire 5 de la verge 5c 
du fouetj ont quelquechofe d ' indécentí 
de bas, & de fervile ^ ils ne font point 
propres par eux-mémes a remédier aux 
fauces ^ & i l n'y a nulie apparence qu'une 
corredtion devienne utile á un enfant , 
íl la honte de fouffrir pour avoir maí 
fait n'a plus de pouvoir fur fon e íp r i t , 
que la peine méme. D'ailleurs ees chá­
timents l u i donnent une averíion incu-
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rabie pour des chofes qu'on doic Ú -
cher de lu i faire aímer. lis ne changent 
point i i i u m e u r , & ne re íbrment point 
le n a t u r e í , mais le reprimenc feulement 
pour un temps, & ne fervent qu5á faire 
cclarer les paíílons avec plus de v i o -
lence quand elles íon t en liberté. l is 
abrut i í lent íouvent Pefprir, & Tendur-
ciílenc dans le ma l : a car un enfant qui 
a aílez peu d'honneur pour n'écre point 
feníibie á la réprimande , s'accoutume 
aux coups comme un cicla ve , de fe 
roidi t contre la puni t ion. 

Faut-il conclure de ce queje viens de 
diré , qu'on ne doi ve jamáis employer cecte 
forte de chádmen t s ? Ce n'eft pas la ma 
penfée ; je n'ai garde de condamner en 
general le chá t iment des verges, aprés 

l b i d ' & . . í t . w m ce Q11'1 en ^ ^ans pluí ieurs en-
droics de TEcriture , & fur-tout dans les 
proverbes. Celui qui épargne la verge3 hait 
fon fils; mais celui qui raime , s'applique a le 
corriger... L a folie eft liée au cceur de 1'enfant, 
& l a verge de la difcipüne Ven chajfera. LJ£ -
criture , par ees paroles 3 & par d'autres 
pareillcs, déíígne peut-étre la punition 
en general, 8c condamne la fauíle ten-
dreíTe & Taveugle indulgence des pa-
rents, qui ferment les yeux aux vices 
de leurs enfants , 8c par-la les rendent 
incorrigibles. En fuppofant qu ' i l faille 
prendre le mot de verge á la lettre, i l y a 

a Si cu! tam efl mens ad plagas, ut peffima qu«-
¡Iliberalis, ut objurgatione que mancipia , durabitur» 
non corrigaturj is eíiam Quintil, lil>,hcap.!* 
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bien de Tapparence qu'clle canfeille ce 
Ghatiment pour des caraderes durs, g r o í -
í i e r s , indóc i les , intraicables, infenfibles 
a la répr imande & á Hionneur.Mais peut-
on penfer que TEcriture, íi remplie de 
chari té & de douceur 3 pleine de com-
palí ion pour les foibleífes méme d 'mi 
age plus a v a n c é , veuilie quJon traite 
durement des enfants , dont les fautes 
íbuvent viennent plutot de légéreté 
que de méchanceté ? 

Je conclus done que les punitions d o n í 
i l s'agit i c i , peuvent étre employees,, 
mais qu'eiies ne doivent i'étre que rare-
ment, & pour des fautes importantes, l l 
en eft de ees chá t iments , comme des re­
medes violents qu'on eraploie dans les 
maladies extremes, l is purgent, mais ils 
alterent le t empé ramen t , & ufent les 
organes une ame menee par la cramte, 
en eft toujours píos toible. a T o u t 
homme done qui eft prépofé a la con-
duite des a u t r é s , do i t , pour guérír les 
efprits, ufer d'abord de douces remon-
trances, tenter la voie de la perfuaíion3 
faite goúter , sJil peut, Mionneteté & la 

a Séneqrte, apres avolr tiprum odíum , preíium 
áicrit fon au long la con- vírtutum : tr?nfeat_ deinde 
duite d'un fage médecin a ad triíliorem orationem ^ 
régard d'un malade , en efua mone?.t adhuc & ex— 
fait l'applicaúon a ceux qui probret : noviffimé adpcs» 
gouvernent. ítá legum p r s - nss , & has adhuc leves Se 
fidem civitatifque reftorem revocabiíes decurrat; ul-
decet, quamdfu poteft ver- tima fnpplrcia fceléribus 
his, & bis niollioribus, ultimis ponat , ut nema 
ingenia curare : m facien- pereat, nifi quem perire 
da fuadea* , cupidkatem- etiam pereuntis interfis, 
tjiie boneñi & Kqui con- D i Ira, lib, i , (ap. $. 
ciiiet aniñáis, faciatqae vi-
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juft icc, infpirer de la.haine pour le více^ 
8c de re í l ime pour la vertu. Si cette 
premiere tentative ne réuííít pas , i l peut 
paíTer á des a vis plus forts, & á des re­
proches plus piquants. En fin, quand 
tout aura été employé inuti lement, i l en. 
viendra aux chá t iments , mais par de­
gres, laiílant encoré cntrevoir Tefpé-» 
ranee du pardon, & réfervanc les der< 
niers pour des fautes extremes 3 & pouf 
des maux défefpérés. 

Que Pon compare un homme de cette 
fageíTe & de cette modéra t ion avec un 

,., maitre brufque, e m p o r t é , violent , tel 
2. qu etoit un Orb i i ius , auquel Horace i on 
» Un /ouet- dií ciple donne le furnom de Plagofus * , 
Aomme%}et & celui á qui Cicerón avoit confié r édu -
áhattre & a catión de íes enfants, qui pouíToit l 'em-
frapper. pt)rtement jufqu'á la fureur. C'étoit un 

affranchi, dont Cicerón faiíoit grand cas 
d'ailleurs, & á qui i l avoit donne toute 

'Jtd AtttEp, fa confiance. Dionyfius quidem mihi in amo-
%. lib. 6. riyus ej¡^ pueri autem aiunt eum F u R E N T E R 

. IRASCI. Sed homo nec doSíior, nec fanEíior 
fieri potefl. J'avoue que je ne reconnois 
point ici le bon fens n i la prudence de 
Cicerón .Prevenu en faveur de cet aífran-
chi , i l paroit peu feníible au reproche 
qu'on lu i faifoit , comme íl un tel dé -
faut pouvoit fe couvrir par la feience, 
& fubíifter avec la qual i té d'un t rés -
homme de bien : fed homo nec doftior, 
nec fantfior fieri potefl. U fut bien dé t rompé 
dans la fui te , lorfque ce lache & pér­
fido efclave l'eut trahi. 
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a Lequel des deux maí t r e s , dit Sene-

que, eítimera-c-on le plus, celui q u i , par 
de fages avis & par des motifs d'honneur ^ 
s 'appíique á corriger fes difciples j , & un 
autre qui les déchire a coups de fouet 
potir quelques íecons mal réc i tées , & 
pour d'autres fauces parcilles ? SJy pr i t -
on jamáis de la forte pour díeíler un 
cheval , & eft-ce á forcé de coups quJon 
le domre.^ Ne feroit-ce pas un moyen 
fúr de le rendre ombrageux, fougueux, 
rétif? U n habile écuyer fait le réduire , 
en le careííant d'une main flarteufe, 
Pourquoi faur-il quedes hommesfoient 
traites plus durement que des bétes .p 

§. I I . Regles a ohjerver dans les chátiments, 

i . I l eft certain que fi les enfants fonc 
accoutumés de bonne heure á la fou-
miffion & á l'obeiíTance par la conduite 
ferme des parents & des ma í t r e s , & 
qu'on ait foin de ne fe relácher jamáis 
de cette fermeté jufqu'a ce que la 
crainte & le refpeót leur foient devenus 
comme familiers, & quJil ne paroiífe 
plus dáns leur foumiíl íon & dans leur 
obéiflanee aucune ombre de contrainte , 
cette heureufe habitude qu'ils auront 

a Uter pfjeceptor libe- & dnriús imperari quam 
ralibus ftudiis digr.ior, qui irnperatur_ animaübus mu-
excarnificabit difcipulos , íi tis ? Atqui equnm non ere. 
memoria illis non confiite- bris verberibus exterret do-
rit, aut li parum agilis in mandi peritas magifler. 
legendo oculos haeferit: an Fiet enim fonnidolofus 8c 
qui monitionibus & veré, contumax, niíi eum_ tafíu 
cundia emendare ac do- blandiente permulferis. Me­
ceré malit ? Num quidnam nec. de CLcm, lib, i , cap, l ó . 
«qiuim eñ , gravius homini 
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prife des Táge le plus tendré , l e u r é p a r -
gnera prefque ronces les punitions. Ce 
qui oblige pour Tordinaire de r e c o n r i r á 
cette ex t rémi té /c ' e f t Tíndulgence aveu-
gle qu'on a eue d'abord pour les en-
fanrs, qu i rend prefque incorrigibles 
leurs défaucs, parce qu'on a négligé de 
s'y oppofer dans leur naiíTance. 

i . R íen n'eft plus important que de 
bien difeerner les faures qui meritent 
d'étre punies, & celles qui doivent étre 
pardonnées . Je mets du nombre de ees 
dernieres touces celles qui arrivent par 
inadvertance , ou par ignorance 3 & qui 
peuvenc paffer pour des effets de malicc 
& d'une mauvaife inrent ion, nJy aya-nt 
que celles qui viennenc de la volonté qu i 

Sueton.inKOLn rendent coupables.UnOííícier dJAu-
^ ¿ ^ " ^ • g u f t e fe promenant un jour avet lub fut 

íí fort r roublé de crainte á la vue d'un 
fanglier qui vint tout d'un coup veis eux, 
qu ' i l fe mi t á couvert du danger, en y 
expofant l'Empereur lui-méme. La faure 
étoit con í íae rab le ; mais A u g u í l e ; ne 
rexaminant que du cote de i ' imention, 
fe contenta de rourner la chofe en 
raillerie ? Rem non minimi pericuHy quia ta-
mtn fraus aberat , ¿n jocum vertit. 

Je mets dans le méme rang toutes les fau­
ces de légéreté & d'enfance, dont le temps 
6c i'áge les corrigeront infailliblement. 

Je ne crois pas non plus qu'on doive 
employer le chát iment des verges pour 
les manquements ou les eufants pcuyent 
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tomber en apprenant a l i t e , á éc r i r e , á 
danfer; en apprenant méme les langues, 
le l a t in , le grec, & c . (¡non dans de cer-
tains cas dont je parlerai. l l doit avoir 
d'autres punitions pour des fauces ou i l 
ne paroí t n i mauvaife difpoíition de coeur, 
n i envié de fecouer le joug de l 'autor i té . 

3. C'eft une grande partie du méri te 
des m a í t r e s , de favoir imaginer diffé-
rentes efpeces & différenrs degrés de p u ­
nitions pour corriger leurs difciples. I l 
dépend d'eux d'attacher une idee de honte 
& d'opprobre á mide chófes , qui d'elles-
mémes font indifFérentes, & qui ne de-
viennent chát iments que par l'idée quJon 
y a a t taché. Je connois une écote de pau-
vres, oü lJune des plus grandes & des 
plus feníibles punitions contre les en-
fants dont on n^eft pas content, eft de 
les faire demeurer aííís fur un banc fe-
p a r é , & le chapeau fur la tete, lor fqu ' i l 
vient quelque perfonne coníidérable 
dans Tecole. CJeft un tourment pour 
cux de demeurer dans cette í ímat ion hu­
mil lante , pendant que tous les autres 
í o n t debout & découverts . On peut i n -
venter mille choíes pareilles, & je ne 
cite cet exemple que pour montrer que 
le tout dépend de i'induftrie du maí t re . I l 
y a eu des enfants de quali té que i 'on te-
noi t auílí bien dans le refpeóten leur fai-
fant appréhender d'alier íans fouliers, 
que d'aucres en les mena^ant du fouet. 

4. Le feul v ice , ce me fembic, qu i 
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méri te un traitement févere , c'eft l 'opí-
níá t re té dans le m a l , mais une opin iá-
treté volontaire , determinee, & bien 
marquée . I l ne faut point donner ce 
nom á des fauces de légéreté & d ' inconí-
ta'ncej dans refqueiles les enfants natu-
rellement oublieux & volages, peuvenc 
retomber f r équemmen t , fans qu'on aít 
Üeu de juger qu'elies partent d'un mau-
vais fonds. Xe fuppofe quJun enfant a 
fait un menfonge; íi c'eft une violente 
crainte qu i i 'y ait fait tomber, la faute 
cftbien moindre, & ne demande q iAme 
douce réprimande. S'il eíl volontaire, 
deliberé 3 foutenu avec hardíelTc , voilá 
une véritable faute, & certakiement 
bien punillablc. Cependant je ne crois 
pas que pour la premieve fois i l faille 
encoré employer le chát iment des v erg es, 
qu i eíl d é l a derniere extrémiré par rap-
port á des enfants. a Un pere de bon 
fens, dit Séneque , dcshérite-t-il fon fils 
pour une premiere faute, quelque con-
lidérablc qu'elie puiíTe erre ? N o n fans 
doute ; i l met tout en ufage auparavant, 
pour faire rentrer fon fi!s en l u i - m é m e , 
6 pourcorr iger , s'il le peut, fon mau-
vais nature i ; & ce ifeíl que lorfque 
tout eíl defefpéré, & que ía patienct eíl 

a Numqiiíd aliquis fanus flüum. Multa ante tentat, 
filium ex prima offenfa quibus dubiam indolem, & 
exheredat? Nifi magnas & pejore loco jam poíitam , 
multae injuriae patientiam revocet. Simul deplórala 
evicerint, nifi plus efl quod efl, ultima expentur. Sc-
timet quam quod damnat, necdeClcm, Ub, l , cap,14* 
li@n acceditacldecretorium 
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'poufTée a bout , qu ' i l en vient a une 
extrémité íi fachéufe. U n maítrc doit á 
propordon fuivre la méme condaite. 

5. JJen dis autantde l ' indocili té & de 
la dcfobeiflance 3 quand elle eft í b u t e -
nue opiniát rément , & accompagnee 
d'un air de mépris Se de revolee. 

6. I l y a une autre íor te d 'opiniátreté , 
qu i regarde l'écude , & qu'on peut ap-
peller opiniátrecé de pareí fe , qui caufe 
jordinairement beaucoup de peine aux 
maitres, lo r íque des enfants ne veulent 
rien apprendre íi on ne les y contrainc par 
la forcé. J'avoue qu ' i l n'y a rien de plus 
embarraíTant , n i de plus difficile á ma-
n i e r , que de tels caraóteres , fur- tout 
quand i'infeníibiiité & l'indiíférence fe 
trouvent jointes á la pareíTe, comme 
cela eft aííez ordinaire. Ceft pour lors 
qu^un maítre a befoin de toute fa pru-
dence & de toute fon induftr ie , pour 
rendre á fon difciple i e t u d e , í inon a i -
mable, du moins fupportab e , en mélanc 
la forcé á la douceur, les menaces aux 
promeíTes, les punitions aux récompen-
•fes. Quand tout a ete employé fans frui t j 
on peut bien en venir au c h á t i m e n t , 
mais non le rendre ordinaire Se jour -
nalier; car ceft pour lors que le re* 

.mede eft pire que le mal, 
7 . Quand le fentiment a été jugé né-

ceftaire, i l y atemps & maniere de lJexer-
cer. Les a maladies de l'ame demandenc 

a Ut corporum, ita animorum, moliiter vitia trañandi 
Üwt. Sentc de Benef. Lib, 7. cap. 30, 
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xlaétré traitées au moins avec autant de 
dextéri té & d'adreíTe que celles du 
corps. R íen nJcft plus dangereux pour 
celui-ci qu'un remede donné mal á p ro-
pos &c á contre-temps. U n fage Méde-
cin attend que le malade íoit en ¿tac 
de le foutenir , & épie dans cecte vue 
les moraents favorables. 

La premiere regle eft done de ne point 
punir un enfant dans Finftant méme de 
fa faute, de peur de Taigrir, & de lu i en 
faire commettre de nouvelles3en lepouf-
fant a bou t ; mais de l u i laiíler le tempsde 
fe reconnoitre, de rentrer en lui-méme , 
de fentir fon torr, & en méme temps la 
juftice & la neceiíite de la punition , &c 
par-la de le mettre en état d'en profiter. 

Le maítre de fon cote ne doit jamáis 
punir avec paíí ion3 n i par colere , íur-
cout íi la Faucc qu^il punir le regarde 
per íonnel lement , comme feroit un man­
que de reípe¿b3 & quelque parole cho-
quante. a I I doit fe fouvenir dJun bou 
mor que dir Socrate á un efclave dont i i 
avoit fu jet de fe plaindre : Je te traiterois 
comme tu le mérites } fi j e ne me fentois en colere, 
b l l feroit á fouhaiter que toutes les per-
fonnes qui ont au tor i té fur les autres, 
fnífent femblables aux l o i x , qu i punif-
_ A Ad coercitionem erran- eñ ira in puniendo... op-

tium, irato caftigatore non tandumciue ut i i , qui prae-
«ft opus... índe eíi quod funt aliis, Legum fimiles 
Sócrates fervo ait; Caede- fint, qua; ad puniendum. 
rem te,nifi irafcerer.Jenec. sequitate ducuntur, non 
tib. 2. de ha, cap. i ¡r. iracundia. Cic, de Offic* 

b Prohibenda máxime lib, u n. 89. 
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fcht fans trouble Se fans emportement, 
& par le feul m o t i f du bien public ^ 

v, de la juftice. Pour peu qu ' i l paroiíTe d'é-
s mot ion Tur le vifage du maíc re , ou dans 

fon t o n , Técolier s5en appercoit auí í i - tdt , 
8c i l fent bien que ce n'eft pas le zels 
du devoir, mais l'ardeur de la p a í í í o n , 
qui a al lumé cefeu, & i l n'en faut pas 
davantage pour faire perdre tout le f rui t 
de la puni t ion; parce que les enfants, tout 
jeunes qu'ils fon t , fentent qu ' i l n'y a 
que la raifon qui ait droit de corriger, 

Comme la punit ion doit écre rare, i l 
faut tout employer pour la rendre utile. 
Mont rez , par exemple, á un enfant tout 
ce que vous avez fait pour éviter cette 
extrémite. ParoiíTez-lui affligé de vous y 
voir réduit malgré vous, parlez devane 
l u i avec d'autres perfonnes du malheur 
dé ceux qui manquent de raifon 8c d'hon-
neur , jufqu'á fe faire chatier. Retran-
chez les marques dJamitié ordinaires, 
ju rqu 'á ce que vous voyiez qu ' i l ait be-
foin de confolation. Rendez ce chá t i -
ment publ ic , 8c tenez le fecret, felón 
que vous jugerez qu ' i l fera plus utile a 
Tenfant, ou de lu i caufer une grande 
honte , ou de l u i montrer qir'on la lu í 
épargne. Réfervez cette honte publique 
pour fervir de der'nier remede. Servez-
vous quelquefois d'une perfonne raifon-
nable qui confole l 'cnfant, qu i l u i dife 
ce que vous ne devez pas encoré l u i 
diré vous- raéme, qui le guériífe de la 
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mauvaife honte, qu i le difpofe a reve­
n i r á vous, & auquel l'enfant dans fon 
emoción puil íe ouvrir fon coeur plus 
Übrement qu ' i l n'ofcroic le faire devane 
vous. Mais íur - tout qu ' i l ne paroiíTe ja­
máis que vous demandiez de l'enfanc 
d'autres foumiíí ions que celies qui font 
raifonnablcs & nécellaires. Tachez de 
faire en forte qu ' i l s'y condamne l u i -
m é m e , & qu ' i l ne vous reftc qu ' á adou-
cir la peine qu ' i l aura acceptée. Cha-
cun doic employer les regles générales 
felón les befoins particuliers. 

Mais íí renfant qu'on punir n 'eí t 
fenííblc ni á l i ionneur , n i á la honte, i i 
faut faire en forte que le premier chati-
nene q i fon empioiera faííe fur lu i par la 
douieur une vive & durable imprel l ion, 
afín qu'au défaut d'un plus noble m o i i f , 
la crainte au moins puiífe le reteñir . 

Je n'ai pas befoin d'avertir que les 
fouftlets, les coups , & les autres trai-
tements paresis font abfolument inter-
dics aux m a í t r e s ; ils ne doivent punir 
que pour corriger, Se la paííion ne cor­
rige point. Qu'on fe demande á foi méme 
íi cJeft de fang froid & fans émot ion 
qu'oií donne un foufílet á un enfant. 
a La colere, qui eft e l le-méme un vice , 
peuk-elle erre un remede bien propre 
pour guérir les vices des autres ? 

a Cíim ira de!i¿lum animí fit, non oportet peccata 
gorrigere pe&cando. Seaee. Lib. I . di Ira. cap. 15. 

A R T i C L E V I . 
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A R T I C L E V I . 
Des Répr'imandes, 

Ette matiere n'eft guere moins i m ­
portante que ceile dés punit ions, 

parce que l^ufage en eft plus f réquen t , 
& que les fuites peuvenc en écre auíli 
dangereufes. 

Pour rendre íes réprimandes ú t i l e s , 
i l me femble quJii y a trois chofes prin-
cípalemenc á coníiderer j le fujet, le 
temps, la maniere de les faire. 

I . Sujet de réprimander. 

C'eíl un défaut aíTez ordinaire d'era-
ployer la réprimande pour les fautesles 
plus légeres, & qui font prefque inevi ­
tables aux enfants , & c'eíl ce qui l u i ote 
toute fa forcé , & en fait perdre tout le 
fruit . Car iis s'y accoutument, n'en font 
plus touchcs, é c s'en font un jeu. Je n'ai 
pas oublié ce que j 'a i rapporté ci devant 
de Qu in t i l i cn , qu'un moyen pour un 
maítre de punir raremenr les enfants, 
c'eft de les avertir fouvent. Qub fepius 
monuerit, hbc rariiis cajiigabit. Mais je metS 
une grande diíférence entre les avertiíTe-
ments de les répr imandes ; les premiers 
fentent moins l'autorite d'un m a í t r e , 
que la bqnté d'un ami ; ils font toujours 
accompagnés d'un air & d'un ton de 
douceu^qui les font recevoir plus agréa-
blement j 5c par cette raifon on en peut 

Tome W . R 



386 D U G O U V E R N E M E N T 
íaire fouvent uíagc. Mais comme les r é -
primandes piquent toujours JJamourpro-
prea & que fouvent elles empruntentun 
air & un langage févere , i l faut les réfer-
ver pour des fautes plus coníidérables3 
& par conréquent en ufer plus rarement, 

Z. Ternps ou i l faut placer la réprimande. 
La prudence du maítre coníifte k 

étudier avec f o i n , & á artendre le mo-
men; favorable oü Tefprit de Tenfant 
fera difpofé á profirer de la correél ion. 
C'eft ce que Virgi le appelle íi élégamr 
ment , rnolUs aditus ; mollijjima fandi tmpora3 

m f e n <luoi ^ ^ait confifter 1 adreííe dJun 
négociateur \ Quis rebus dexter modus. 

Ne reprenez done jamáis un enfant, 
dit M . de Fénélon , n i dans fon premier 
piouvement, n i dans le v6crea Sí vous 
le faites dans le vótre^ i l s^apper^oit que 
vous agiíTez par humeur par prompti-
í u d e , non par raifon & par ami t i é , &C 
vous perdez fans reflource votre autori té . 
Si vous le reprenez dans fon premier 
mouvement, i ln 'a pas l'efprit aífez libre 
f o u r avouer fa faute, pour vaincre fa 
pa í f ion , de pour fentir lJimportance de 
vos avis. C'eft meme expofer Tenfant á 
perdre le refpect qu ' i l vous do i t ; m o n -
trez-lui toujours que vous vous pofledez; 
ríen ne le l u i fera mieux voir que votre 
patience. Obfervez tous les moments 
pendant pluíieurs jours , s'il le faut * 
fou r bien placer une correéHon. 

Qi^e d i ro i t -o í i j remarque M . Nicole 
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en parlant du devoir de la c o n e x i ó n f ¡^ f - -dea^ 
fraternelle, que diroit-on d'un Chlrm-troifieme 
gien q u i , pour traicer une a p o f t u m e / ' ^ ¿ £ ^ 
i ro i t furprendre celui qui lJauroit, en luí 
donnant un coup de poing fur fon m a l , 
& ceía fans que cette apoftume eut été 
mife, par des remedes préparatifs, en ecat 
íi 'étre percée , & fans que le rnalade fút 
diípofé á une operación íi douloureufe ? 
O n diroic fans doute que cet homme 
feroic trés-imprudenc & crés-mal-habile. 
i i eít aifé d'appliquer cette comparai-
fon á la raatiere que je traite. 

5. Maniere defaire des réprimartdes. 

Le méme M . N i c o l e , 8c au m é m e 
endroit , montre combien i l eft difticile 
de faire des corrections & des rép r iman-
des. La caufe de cette diíficulté» d i t - i l , 
eft qu ' i l s'agit de faire voir á des gens 
ce qu'ils ne veulent pas v o i r , & d'atta- , 
quer Tamour propre dans ce qu ' i l a de 
plus cher & de plus fenílble» en q u o í 
i l ne cede jamáis fans beaucoup de 
combat & de réílftance. On s'aime te l 
que Ton eftj Se Ton veut avoir raifon 
de s'aimerj ainíi l 'on a foin de fe juf" 
lifier dans fes defauts par diverfes cou-
leurs trompeufes. Ec i l ne doit pas 
paroítre é tonnant que les hommes trou-
vent mauvais d'étre contredits 8c con-
d a m n é s , puifqu'on attaque en m é m e 
temps la raifon qui eft trompee, 8c le 
cosur qui eft corrompu. 

R i j 
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C'eft-lá le fondement des precautions 

&c des ménagements que demande la 
correclion 8c la reprimande. I l ne faut 
rien laiíTer entrevoir en nous á un en-
fant qui en puiífe empécher PefFet. a 
l l faut eviter d'excicer fon aigreur par 
la dureté de nos paroles; fa colere, 
par des exagerations; fon orguei l , par 
des marques de raepris. 

í l ne faut pas l'accabler par une mul t i ­
tud c de repréhenfions, qui l u i ótent l'ef-
pérance de fe pouvoir corriger des fautes 
qu^on lu i reproche. I l feroit bon méme de 
4ie point diré á un enfant fon dé fau t , fans 
aiouter quelque moyen de le furmonter j 
car la cor reól ion , quand elle eft feche , 
infpire le chagrín & le découragement, 

l l faut évirer de lu i faire penfer quJon 
eft prévenu , de peur qu'on ne lu i donne 
l ieu de fe défendre par-lá des défauts 
qu'on lu i marque, & de n'attribuer nos 
avertiíTements qu 'á notre prévention. 

l l ñe faut pas qu ' i l ait licu de croire 
qu'on les l u i donne par quelque intérét , 
cu par quelque paílion particuliere, 8c 
enfin par un autre mot i f que par celui de 
fon bien. 

O n fe trouve quelquefois obiigé s dit 
f; ' ^ j ' ^ ;C ice rón? d'ufer dans íes correótions dJun 

ton de voix plus elevé, & deparóles plus 
fortes; mais cela doit étre rare, comrae 
ks Médecins n eraploient certains reme-

a Omnis anímadverfio & cañiptio contumelia yacarf 
i í b e t . Cíe, Uk, 1. Offi*. n. 9$+ ' 
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des qu'a l 'extrémité. Encoré faur-il que ees 
reproches, quelque forts qu'ils foient , 
ruiient rien de dur ni d'outrageant; que 
la colere n'y entre pour rienj car elie n'eft 
bonne qu'á touc gater, & que l'enfant 
fence, que ü Yon fe fert de termes un peu 
fo r t s , c'eíl á regret, &c uniquement pour 
fon bien. 
. 011 peut jugerque les reprimandes ont 
eu touc le fuccés qu'on en devoit attendre, 
quand elles portent un jeune homme h 
avouer de bonne foi fes fauces, á deíirer 
qu'on lu i faííe connoí t re fes défauts , & á 
recevoir avec docilité les avis quJon luí ^^^^ 
donne. a C'eft déja avoir fait un grand6. & 22. 
progrés, que de fouhaiter d'en faire. C'eí l 
une marque aííuree d'un changement fo-
lide , quand on ouvre les yeux fur des 
imperfeóticHis qu'on n'avoit point encoré 
cqnnues : comme c'eíl: une raifon de bien 
efpérer d'un malade, quand i l commence 
á fentir fon mal. 

b I I y a des enfanes íi bien nés, d'un na-
turel fi heureux & íi docile , qu ' i l fuflit 
de leur montrer ce qu ' i l fauc faire, & qu i , 
fans avoir b^foin des longues legons d'un 
Maírre , au premier íígnal faiíiífent le bou 
& l 'honnéce , & s'y livrent pleinement: 
Rapaciavirtutis ingenia, c Vous diriez qu ' i l y 

« Magnapars efl profec- go magiflerio j & honefia 
tus, velle proficere. Se- complexifunt,cúmprimúm 
necEpift .yi . auáietunt. Senec. Epifl. 

h Feüxjngeniumilitsfuit, c Omnium honeflarum 
& falutaria in traníitu ra- rerum femina animi gerunt, 
puit... In ea quse tradi ib- quae admónitione excitan-
lent, perveniunt fine l«n- tur : non aliter quam fcjft» 

R i i j \ 
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a en eux de fecretes étincelles de toures 
les vertus , qui 3 pour fe dé*.'elopper , 8c 
pour prendre feu , ne demandent qu'un 
foufíle léger 8c un íímple avertifíemenc, a 
Ces caradercs font rares, 8c ils n'ont 
prefque pas befoin de guides. 

¿ l l en eft d'autres qui ont, a la vérité? 
«an aífez bon fond > mais danr l'efprit pa-
xoit d'abord bouché a l'inftrudtion , foit 
parce quJils ont peu d'ouvercure & d ' in-
telligence, foit parce qu'eleves d'une 
maniere molle, & nourris dans une igno-
jrance entiere de teurs devoirs, ils ont 
con t ra í t c un grand nombre de mauvaifes 
habitudes, qui font comme une rouil ie 
difficile á enlever C'eft pour ces fortes de 
caraderes qu*uii Maítre t ñ néceííaire , & 
i i vient prefque toujours á bout de vain-
ere ees défauts a quand i l emploie pour 
cela beaucoup de douceur & de patience. 

tilla ñata le\ri ad'juta, ig- pet, HÍCKÍÓ deíkiis acíitu, 
nem (uum explicat. Senec. modo officii mfeientia. 
Ep. 0 4 . Senec. lib. f. de Benef* 

a Huc illuc frenis ieniter cap. 2 .̂ 
mqtis fleñendus efl paucís lilis aut feebetibus & ob-
animus fui reftor optimus. tufis, aut mala confuetu-
Senec.lih.'y.deBenef.cap.zs diñe obfeííis, diu rubig® 

b Ineíl interim animis animorum effricanda sS» 
voluntas bona, fed tor- Id. Epift. <j%. 
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Á R T I C L E V I I . 

Parler raifon á u x Enfants. Les piquer d'honneur, 
Faire ufage des loudnges > des récompenfes , 
des carejfes,, 

J ' A i deja infínué ees rhoyens qui doívent 
étre les plus ordinaires, & qui íbnc 

toujours les plus efficaces* 
J'appelle parler raifon aux enfants,agir 

toujours fans paítion & fans h u m e U r , leüt 
rendre raifon de la conduite qu ' on garde 
a leur égard. I I faut, dit M . de Fenélon , 
cherchertous les moyens de ren dre agréa-
bles auxenfánts les chofes q u e vous exi--
gez d'eux. En avez-vous quelqu^une de 
fácheufeá propofer, faites-leur entendre 
q u e la peine fera bientoc fuivie d u plaiíír? 
Montrez-leur toujours l 'utilité des cho­
fes q u e vous leur enfeignez ; faices-leur 
en voír Tufage par rapport au commerec 
du monde & aux devoirs des conditions. 
Ceft , leur direz-vous, pour vous mettre 
en état de bien faire ce q u e vous ferez u n 
j o u r ; c'eft pour vous former le jugement: 
c'eft pour vous aecou tumerá bien raifon-
ner fur toutes les aíFaires de la vie, I I faut 
toujours leur montrer un but folide & 
agréab le , qui les foutienne dans le tra-
v a i l , & ne prétendre jamáis les aíTujettir 
par une autoricé feche & abfolue. 

SJil s'agit de punición o u de reprimande, 
i l faut les en rendre eux-méraes les Juges, 
leur faire fencir toucher au doigt la n é -

R iv 
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ceíTité oü Pon eft dJen ufer de la forte j" 
& leur demander s'ils croíenc qu ' i l foit 
poíí ible d'agir d'une autre maniere. J'ai 
été quelquefois étonné,dans des conjcnc-
tures oú la jufte, mais fácheufe févérké 
du chá t imen t , ou d'une réprimande pu­
blique-, pouvoit aígrir & révolter lesEco-
l iers , de voir r impreí í íon que faifoit fur 
eux le compre que je leur rendo i s de ma 
conduiteJ&comment ils fe condamnoient 
e u x - m é m e s , & convenoient que je ne 
pouvois pas les traiter autremenr. Car je 
dois cette juftice á la pluparc des jeunes 
gens que j ' a i conduits ,de reconnoirre ic i 
queje les ai prefque toujours trouvés rai-
fonnables, quoiqu'ils ne fuíTenc pas 
exempts de défaucs. Les enfants font ca-
pables d'entendre raifon plutot qu'on ne 
penfe, & ils aiment a étre traités en gens 
raifonnablcs des l'áge le plus tendré . Ti 
faut entretenir en eux cette bonne opi­
n ión 8c ce fentiment dl ionneur dont ils 
fe piquent , & s'en fervir, autant qu ' i l eft 
po í f ib le , comme d'un moyen univerfei 
pour les amener oü l 'on veut. 

Ils font aulíi fort fenfibles á la louange. 
I l faut profiter de ce foible , & tácher 
d'en faire en eux une vertu. On courroit 
rifque de les d e c o u r a g e r £ on ne Ies 
louoi t jamáis lorfqu'ils font bien. Q u o i -
que les louangesfo ientácra indre j á caufc 
de la vani té , i l faut tácher de s'en fervir 
pour animer les enfants, fans les enivrer. 
Car de tous les motifs propres á toucher 
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une ame raifonnable s i l nJy en a point de 
plus puií íant que l'honneur & la honre; 
& quand on a fu y rendre les enfants Ten-
í ibles , on a tout gagné. l is trouvent du 
píaiíir a étre loués & eftimés, fur-tout de 
leurs parents & de ceux dont tls dépen-
dent. Si done on les carefle, & qu'on leur 
donne des louangeSí lorfqu'ils font bien ; 
íí on les regarde froidement & avec raé-
pris , lorfqu'ils font mal , & quJon fe faífe 
une lo i d'en ufer toujours de la forte 
avec eux , ce double trait'ement fera fur 
leur eíprit infiniraent plus d'eftet que n i 
les menaces, ni les punitions. 

Mais pour rendre cette pratique utile , 
i l y a deux chofes á obferver. Premiére-

• ment , quand les parents ou les Maítres 
font mal contents dJun enfant., & : l u i té-
moignent du f roidj i l faut que tous ceux 
qu i font auprés de lu i le traitent de la 
méme maniere, & que jamáis i l ne trouve 
á fe confoler dans les careífes des gouver-
liantes ou des domeftiques. Car pour lors 
i l eft forcé de fe rendre, & i l concoit na-
turellement de l 'averíion pour des fautes 
qui l u i attirent un mépris general. En fe-
cond lieu , quand le mécontentement des 
parents ou des Maítres a écíaté , i l fauc 
bien fe donner de garde , ce qui arrive 
pourtant aífez fouvent í de remettre fur 
fon vifage bientot aprés la méme ferénité, 
& de careíTer l'enfant á rojrdinaire. Car i l 
fe fait á cemanege, & fait que les répr i -
mandes font un orage de courte d u r é e , 

R v 
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t ju ' i i n'a qu 'á laifler paíTer. On doit done 
jie les remeteré dans fes bonnes graces 
qu'a ec peine, & diíferer de leur pardon-
ner, jufqu'á ce que leur application k 
mieux faire ait prouvé la íincérité de leur 
repentir. 

Les récompenfes ne íbnt point a négli-
ger pour les enfants /. & quoiqu elles ne 
foient pas , non plus que les louanges * 
í e principal m o t i f qm les doive faire agir 
cependant les unes &: les autres peuvent 
devenir útiles a la ve r tu , & écre pour elle 
un 'puiíTant aiguilloa. NJeft-ilpas avanta-
geux qu'ils eonnoifTent quJen tout Tens i t 
n'y a qu'a gagner pour eux á bien faire 3 & £ 
que leur in t é ré t , auííí bien que leur de-
v o i r , les porte a exécuter fidellement ce 
au'on demande dJeux, foic pour l 'étude , 
foit pour la conduite ? 

Mais i l y a un choix a faire pour les re-
compenfes-Une regle ceríainefur ce poinr*, 
a laqucllc on ne fait pas ordinairemenc 
aífez d^attention, c'efl: qu^onnedoit poinc 
propofer fur cecte idee ni des parures & 
un beí habi t , m des friandifes 8c de bons: 
morceaux , n i d'autres chofes de ce genre. 
La raifon en eft clake; C'eft quJen leur. 
promettant ees chofes , en forme de r é ­
compenfes 3 on les fait paíTer dans leur 
eíprit pour des chofes bonnes en elles-
memes & defírablcs; 8c ainíi onleur inf-
pire de l 'eñíme pour ce qu i l s d o i v e n E 
m é p r i f e r . J'en dirois autant de l 'argent, 
éont le defic eft d'autanr plus dangeremx , 



DES ( 3 o l L É 6 £ S . 55 f 
qu ' i l eíl plus g é n é r a l , & qu ' i l ne fait que 
croí tre avec Táge \ íi ce n3eft que pouvant 
étre employc á de bons ufages , íl peuc 
auíli étre regardé córame un in í t rument 
de vertu Se comme un moyen de faire du 
bien ; & c'eft íbus cette idee qu ' i l faut le 
leur faire envifager. JJai vu beaucoup 
d'Ecoliers, qui d'eux-mémes partageoienj: 
leur argenc en trois pares, done lJnne 
écoic deftinée pour les pauvres , une au-
t re , pour acheter des livres 3 la derniere, 
pour leurs menus plaifirs. 

On peut récompenfer les enfants par 
des jeux innocents 6c méles de quelque 
induftr ie; par des promenades ,oü lacon-
verfation ne foit pas fans f ru i r ; par de 
petits préfents , qui feront des efpecesde 
prix , comme des tableaux ou des eftam-
pes; par des livres reliés proprement j par 
la vuc de chofes rares de curieufes dâ ns 
les arts & dans les mé t i e r s , comme eft , 
par exemple, la maniere de faire les tapi í l 
feries aux Gobe l insce l l e de fondre les 
glacesj l 'imprimerie, 8c mille autres cho­
fes de cegenre. L'induftrie des parents & 
des Maicres coníifte á inventer de relies 
récompenfes , á les varier , á Ies faire de-
íirer & attendre, en gardant toujours Un 
certain ordre^ ¿c commengant toujours 
parles plus (imples, quJil faut faire durer 
lepluslong-temps qu^ l eftpoííible. Mais 
en général i l faut teñir exadement ce 
qu'on a promis , & sJen faire un point 
d^honneur 8c un devoir indifpenfable avec 
les enfants, R vj 
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A R T I C L E V I I I . 
Accoutumer les Enfants a itre vrais , 

UN des vices qu'on doit avec le plus de 
foin tácher de corriger dans les en­

fants , c'eft le meníonge , dont on ne fau-
ro i t leur donner trop d'éloignement &C 
d'horreur. I l en faut toujours parier de-
vanteuxcomrae d'une chofe baíTe , indi-
gnejhonteufe, qui deshonore entiéreraent 
un homme, qui le dégrade, qui le met au 
rang de ce qu ' i l y a de plus mépriíable , 
8c qu^on ne peut íouffrir méme dans des 
efclaves. J'ai parlé ailleurs de la maniere 
dont on devoit punir les enfants fujets á 
ce défaut. 

La di í l imuladon , les fineífes, íes mau-
vaifes excufes en approchent f o r t , & y 
conduifent infaillibiement. l l faut qu'un 
enfant fache qu'on lu i pardonnera plutot 
vin^frfautes , qu'un íimple déguifement 
de la vériré, pouren couvrir unefeule par 
de mauvaifes excufes. Quand i l confefle 
fans dérour ce qu ' i l a fait , ne manquez 
pas de le louer de fon ingénui té , & de luí 
pardonnerfa faute, fans la lu i reprocher, 
n i lui en parier jamáis dans la fuite. Si cet 
aveu devenoit fréqucnt & tournoit en 
habitude ^ feulement pour obtenir l ' i ra-
puni téj le Maíi;re y auroic moins d^égard, 
parce qu ' i l ne feroit plus qu'un jeu , 8c 
ne partiroit point d'un fond de íimplicité 
8c de íincérité. 
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I I faut que tontee que lesenfantsvoient 

& tout ce qu'ils entendent de la part des 
parents & des Maítres, ferve. á leur faire 
aimer la vérité , & á leur infpirer le mé-
pris de toute duplicité. Ainíi on ne doic 
jamáis fe fervk d'aucune feinte pour les 
appaifer, ou pour leur perfuader ce 
qu'on veut j ni leur faire des promeíTes 
ou des menaces, dont ils fentent bien que 
rexécution ne sJeníuivra jamáis. Par-lá 011 
leur enfeigne la fineíTe, á laquelle iis 
n'onr déia que trop de penchant. 

Pour la prévenir, i l faut les mettre en 
état de n'en avoir jamáis befoin , & les 
accoutumer á diré ingénument ce qui 
leur fait plaiíir , ou ce qui leur fait de la 
peine. Leur faire entendre que la fineíle 
vient toujours d'un mauvais fond j car 011 
n'eft fin quJá caufe qu'on fe veut cacher , 
n'étant pas tel qu'on devroit étre; ou parce 
qu'on deíire des chofes qui ne íont pas 
permifes; ou; íí elles le font, parce qu'on 
prend , pour y arriver, des moyens qui 
lie font pas honnétes. Faites remarquer 
aux enfants 1c ridicule de certaines fincf-
fes, qu'Üs voientpratiquer aux autres,qui 
ontprefque toujours un mauvais fuccés , 
& qui ne fervent qu'áles rendre méprifa-
bles. Faites-leur honte á eux-mémes , 
quand vous les furprendrez dans quelque 
diííimulation. De temps en temps privez-
les de ce qu'ils aiment, parce qu'ils ont 
voulu y arriver par la fineíTe ; & déclarez 
qu'ils lobfiendront, quand ilsledeman-
deront fimplement & fans décour. 
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C'eft fur ce point fur-tout qul l faut Ies 

f)iquer d'honneur. Leur faire comprendre 
a difíerence qu'ily a entre un enfant vraí 

& fíncere , fur la parole de qui Ton peuc 
compter3 á qui l'on fe fie pieinement, &: 
que lJon rcgarde comrae incapable non 
íeulemenr de menfonge & de fourberie , 
mais du plus léger déguifement; 8c un 
autre enfant , á Tegard de qui on eft tou-
jours en foup^on , de qui Pon croit avoir 
toujours raifon de íe défíer, a Se aux pa­
roles duquel on iVaioute pas foi , lors 
méme qu'il dit la verite. On a foin de leur 
mettre fo uvent devant Ies yeux ce que 

Comel.Nep.Qor:n¿[¡us Nepos remarque au fuiet 
d ¿pammondas , ( oc Plutarque enditau-
tant d'Ariílide ) qu'il aimoit tellcment la 
vérité, que jamáis i l ne mentoit, méme en 
riant: Adeb veritatis diligens t utne jocoquidem 
mentiretur. 

A R T I C L E I X . 
Accoutumer les jeunes gens a la politeffe 3 a la 

propretéy a rexalíitude. 

LA politeífe extérieure eft une des qua-
lités que les parents deíirent le plus 

dans leurs enfants, & á laquelle ils font 
pour l'ordinaire plus feníibles quJá toutes 
les autres. Le cas qu'ils en font eíl fondé 
fur l'ufage qu'ils ont du monde , oü ils 
favent qu'on juge prefque de tout par le 

a Mendaci homini,ne verum quidem dicenti crederg 
folemus. Cic, lih, 2, de Dirin, n. 149. 
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dehors. En eíFet, 1c manque de politefle 
rabat beaucoup du mérite le plus folide , 
& fa.il que l a vertu méme paroít moins 
eftimable 5c moins aímable. Un diamant 
brut neíauroit fervir d'ornement; i l f a u E 
le polir pour le faire paroírre avec avan-
tage. On ne peut done s'appliquer de trop 
bonne beure á rendre les enfants civils 
& polis. 

Quand je parle ainfi 3 je n'entends pas 
quJon doive beaucoup exercer les enfants 
fur cous les rafinements de lacivilité, n i 
qu'on doive íes dreífer par mefure de par 
méthode á toutes ees cérémonies compaf-
fées qui regnent dans le monde. Ce petit 
manege n'eft bon-qu'á leur jeter du faux 
dans Teíprit, Sí á les reraplir d'une forte 
vanité. D'ailleurs cette civilité méchodi-
que, qui ne coníifte qifen des formules, 
de compliments fades, &c cette affeétation 
de tout faite par regle Se par mefure3 efl' 
fouvent plus choquante qu'une ruílicite 
toute narurelie. 11 ne faut done pas les 
tourmenter beaucoup, ni les chagriner 
pour des fautes qui leur échapperont fur 
cette matiere. Un abord peu gracieux 3 
une révérence mal faite 3 un chapean oté 
de mauvaife grace , un compliment mal 
tourné, tout cela mérite qu'onleurdonne 
quelques avis aíTaifonnés de douceur & 
de bonté , mais non qu'on les gronde vi-
vement, ou quJon íeur en faífe honte de-
vant les compagnies, & encoré moins 
qu'on les en puniíTs avec févériié. L'ufage 
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du monde aura bientót corrige ees défautS* 

L'important cft d'aller au principe 8c 
la racine du mal , & de combatiré dans 
Íes jeunes gens certaines difpoíitions d i -
reóbement oppofées aux devoirs com-
muns de la fociété & du commerce : une 
groííiéreré feroce & ruftique , qui empé-
che de faire réfiexion á ce qui peut plaire 
ou déplaire á ceuxavec qui i5on fe tro uve ; 
un amour de íoi - méme , quin'eft attentif 
qu'á fes commodités & á íes avantages,* 
une hauteur & une íierte , qui nous per-
fuadent que tout nous ell d ú , & que 
nous ne devons rien aux autres; un efpric 
de contradi<Stion , de critique, de raille-
rie , qui condamne tout, & ne cherche 
qu5á faire peine. Voilá les défauts aux-
quels i i faut déclarer une guerre ouverte. 
De jeunes gens, qui auront éte accoutu-
mes á avoir de la complaifance pour leurs 
compagnons , a leur faire plaiíir , á leur 
ceder dans l'occaíion, á ne diré jamáis 
rien de choquant contre eux , & á ne fe 
point ble líe r eux-mémes facilemcnt des 
diícours des autres 5 de jeunes gens de ce 
caraótere auront bientót appris j quand 
ils entreronr dans le monde, les regles 
de la politeíTe & de la civilité. 

I l eft á fouhaiter auíli que les enfants 
s'accoutument á lapropreté, á Pordre , á 
l'exaóHtude ; qu'ils prennent fotn de leur 
extérieur > fur-tout les Dimanches & les 
Fétes, & les jours qu'ils ont á fortir; que 
dans leur chambre & fur leur table tout 
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foit rangé , & quJils prennent lliabitude 
de remeteré chaqué chofe, chaqué livre á 
leur place, quand ils s'en íbnt fervi ; 
qu'ils fe rendenc á leurs diíFerents devoirs 
au moment précís & marqué. Cette exac-
ticude eft d'une grande importance pour 
tous les temps 8c toutes les conditions de 
la vie. 

Tout cela eft á fouhaiter, mais ne doit 
point , ce me femble, étre exige avec du-
reté , ni fous peine du chátiment. Car i l 
fauc toujours bien diftinguer les fautes 
qui viennent de la légéreté de l'áge , de 
celles qurpartent d^un fond d'indocilité 
& de mauvaiíe volonté. Jeprie le Leóteur 
de vouloir bien me pardonner , íi quel-
quefois je prends la liberté de citer en 
exemple ce que fai pratiqué moi-méme 
pendant que i'étois chargé de la conduite 
de la jeuneíTe. Ce n'eíi; poinc, ce me 
femble , par un motif de vanité que je le 
fais , mais pour mieux faire fentir Tuti-
lité des avis que je donne. Pecois venu á 
bout au College de rendre les Ecoliers 
fort honnéres á Pégard des perfonnes de 
dehors , qui entroient dans la Cour pen­
dant leur récréation, & exaets preíque 
iuíqu'au fcrupule á fe rendre á chaqué 
exercice au premier fon de la cloche; 
mais ce n'étoit point par raenaces ni par 
chátiments. Je les louois en public, & les 
remerciois de Phonnétete qu'ils témoi-
gnoient aux étrangers, dont chacun me 
faifoit compliment 3 & de la promptitudc 
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avec laquelle ils quittoicnt leur jcu, par­
ce quJils favoient que cela me faifoit plai-
í n . J'ajoucois quelquefois qu'il y en avoit 
certains qui manquoient á ees petits de-
voirs , par inadvertance fans doute, ce 
qui n'écoicpas étonnant dans Tardeur du 
jeu je les priois cependant d'y faire ar-
tentíon, & de fuivre íJexemple du plus 
grand nombre de leurs camarades. Ces 
manieres honnéces me reuííiííoient beau-
coup mieux que n'auroient pu faire 
touces les réprimandes 8c touces les 
menaces. 

A R T I C L E X. 
Rendre VEtude aimable. 

C^'Est íci l'un des poinrs les plus impor-
J tanrs en matiere d'éducacion , & en 

mérae temps Tun des plus diflíclles. La 
preuve en eft que parmi un trés-grand 
nombre de Maitres, qui d'ailleurs ont 
beaucoup de mérites, i l s'en trouvetrés-
peu qui foicnt aíTez heureuxpour venir á 
bouc de rendre Tétude aimable á leurs 
Diíciples. 

Le fuccés , en ce point, dépend beau­
coup des premieres impreííions ; a ¿k la 
grande attencion des Maítreschargés d'en-
feigner les premiers élements , doit étre 
de faire en forte qu'un en'fant, qui n'eft 

a Id imprimís cavere mel prseceptum, etiam nl-
oportebit, ne fludia , qui trarudes annos reformidet. 
amare nondum poteft, ede- Quint, lib. i . cap. I . 
ritj & amaritudinem fe-
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point encoré capable d'aimer l'étude >ne 
la prenne poinc dés-lors en averfíon , de 
peur que l'amertume qu'ii y aura djabord 
reatie^ielefuive dans un age plus avancé. 
Pour cela , dit Quincilien, i i faut que 
Tétude foic pour luí córame un jeu ; 
qu'on luí faífe de petires interrogations j 
qu'on ranime par la louange; quJon luí 
donne lieu d erre content de lui-méme , 
&c "de fe favoir bon gré d'avoir appris 
quelquechofe. Quelquefois , cequ^il re-
fufcra d'apprendre , 011 Tenfeignera á un 
autre ^ pour le piquer de jaiouíie j on pro-
pofera de petiíes difpuces , ou on lui laií-
fera croire qu'il a íouvent le deííus ; on 
l'amotcera auílí par de petites récompen-
fes, auxqueiles cet age eíl feníible. 

a Mais le granel fecrcrjdit encoré Quin-
tilien , pour faire aimer l'étude aux en-
fants, c'eft que le Maítre íache lui-méme 
s3en faire aimer. A ce prix , ils l'ecoutent 
volontiers 3 ils fe rendent dóciles j> ils tá-
chent de lui plaire , ils fe font un plaiík 
de prendre fes le^ons, ils regoivent fes 
avis & fes correÁions de bonne grace , 
ils font feníiblesá fes louanges, iis sJef-
forcent demériter fon amitié, en s'acquit-
tant bien de leurdevoir. 

11 y a dans les enfants , comme dans 
tous les hommes, un fond naturel de cu­
rio ficé , c^ft-á-dire, un defírde connoítre 
& d^apprendre, dont on peut profiter 

a Difcipulos id unum ñuclia ament... multura 
moneo, ut prseceptores hsc pietas confert fiudio» 
íuos non minús quám ipía Quintil. I, i . c. 9. 
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pour leur rendte í'étude aimable. Comme 
tout eft nouveau pour eux , ils font des 
queftions, ils interrogent, ils demandent 
le nom & i'uíage de tout ce qiíi fe pré-
fente á leurs yeux. I l faut leur repondré, 
fans témoigner ni peine ni chagrin , louer 
leur curioíite,, la íatisfaire par des repon-
fes nettes &: precifes , ne leur en jamáis 
donner de trompeufes & d'illufoires; 
car bientót ils sJen apper^oivcnt & s'en 
rebucent. 

En tout art & en toute fcience, Ies ele-
ments & les principes ont toujours qucl-
que chofe de fec & de rebutant. C'eíl 
pour cela qu'il eft bien imporrantd'abré-
ger & de faciliter ceuxdes langues qu'on 
apprend aux enfants , & d'en adoucir 
i'amertume , par tout ce qu'on y peut ré-
pandre d'agrc'ment. 

Pueris dant cruñula blandí 
Doñores , elementa velint ut difcereprima. 

Par la méme raifon je crois la metbode 
de commencer par faire expliquerdes Au-
teurs, préférable á celle de faire compo-
fer des thémesj parce que celle-ci eft plus 
pénible , plus ennuyeufe, & qu'elle attire 
aux enfants plus de réprimandes & de 
chátiments. 

Qiiand ils font eleves en particulier , 
un Maítre habile & atrentif met tout en 
ufage pour leur rendre Tetude agréable. 
I l prend leur temps , i l étudic leur goú t , 
i l confulte leur humeur,il mélelejeuau 
travaii, i l paroit leur en laiíler le choix , 



D E S C O L L E G E S . 40$ 
i l ne fait point une regle de l'etude , i l en 
excite quelquefois le deíir par le refus 
méme & par la ceííation, ou plutot par 
rinterrupdon; en un mot, i l fe tourne en 
mille formes, & invente mille adreíTes 
pour arriver á fon but. 

Au Coliege ce moyen n'eft prefque 
point praticable. Dans une chambre com-
mune, dans une claíTe nombreufe, la dif-
ciplinc & le bon ordre demandent quJon 
fui ve une regle uniforme, & que tous la 
fuivent exaótement ; & c'eft ce qui en 
rend la conduite trés-diííicile. I l faut bien 
de la tete , bien de i'adreíTe á un Maítre , 
pour teñir en main & conduire les renes 
de tant d'efprits d'un caraótere tout dif-
férent; les uns vifs & impétueux , les au-
tres lents & phiegmatiques; ceux-ci qu' i l 
faut arréter , ceux-lá auxquels i l faut lá-
cher la bride : pour manier, dis-je, en 
méme temps tous ees efprirs 3 de forte 
pourtant que , malgré cette diíFérence de 
t empéramen t s i l les faífe tous marcher 
de concert, & lesamene tous au méme 
point. I l faut avouer qu'en fait dJéduca­
tión, c'eft-lá ce qui demándele plus diia-
bileté & de prudence. 

On ne parvient la que par beaucoup de 
douceur, de raifon, de modération, de 
fang froid, de patience. 11 lie faut jamáis 
perdre de vue ce grand principe, que 
1 etude dépend de la volont:é3 qui ne fouf^ 
fre point de contrainte i Studium diícmdi, OjúntílJH 
vmntate 3 qu<z cogí nonpoteJt3 conjtat. (Jn peilt 



40£> D U G O U V E R N E M E N T 
bien contraindre le corps, faire demeurer 
un Ecolier á fa table malgré l u i , doubler 
fon travail par punition, le farcer de rem-
plir une certaine tache qui lui eft impo-
fée, le priver pour cela du jeu & de la ré-
création. Eft-ce étudier, que de travaíller 
ainíí comme un forjar; & que refte-t-il 
de cette forte d'étude , íinon la haine Se 
des livres, & de la fcience,&: des Maitres, 
fouventpour tout le refte de la vie ? C'eft 
done la volonté qu'il fautgagner; 8c elle 
fe gagne par la douceur, Tamitié, lá per-
íuafíon, & íur-tout par l'attrait duplaiíir. 

Commc nous naiííbns pareííeux, enne-
mis du travail, & encoré plus de la con-
trainte , i l n'eft pas étonnant que tout 1c 
plaiíir íe trouvant d'un coré, & tout Ten-
nui de l'autre , tout Tennui dans l'étude , 
tout le plaiíir dans le divertiíTement y un 
enfant fupporte i'une impatiemment, & 

-courre ardemment aprés Tautre. I/ l iabi-
letc du Maitre confifte á jeter de l'agré-
ment dans Tetude, & á y faire trouver de 
la douceur. Le jeu & la récréation y peu-
vent beaucoup contribuer. C'cft de quoi 
nousavons áparlerdans i'Articlefuivant, 

A R T I C L E X I . 
'jáccorder du repos & de la récréation aux Enfants, 

Bien des raifons obligent d'accorder du 
repos & de la récréation aux enfants. 

Premierement, le foin de leur íanté, quí 
doit marcher avant celui de la feience. 
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Or ríen riy eft plus contraire qu'une ap-
plication trop longue & trop fuivie , qui 
ufe inreníiblement& affoiblit les organes 
encoré tendres dans cet age , & incapa-
bles de foutemr^de grandsefForts. Ce qui 
me donne o c ^ i o n d'avertir 8c de prier 
les parents de ne pas trop pouíTer leurs 
enfants pour l'érude dans les premieres 
annees , & de fe defier d'un plaiíir flar-
teur qu'ils trouvent á les voir briller avant 
le cemps. Car, outre que ees fruits pré- ^¡ ,^lJki 
coces parviennent rarement á maturité, 
6c que ees progrés avances reífemblent k 
ees femences quJon jettefur la íurface de 
la terre , 8c qui ievent incontinent, mais 
ir'ont point de racines : rien n'eft plus 
pernicieux á la fanté des enfants que ees 
eíForts prématurés , quoiquJon n'en ap-
percoive pas d'abord le mauvais effet. 

SJils font huifibles au corps, ils ne font 
pas moins dangereux pour refprit, a qui 
s'épuiíe 8c s'émouííe par une application 
continué , 8c qui , auítí bien que la terre, 
a befoin, pour conferver fa forcé 8c fa v i -
gueur 9 dJune alternative réglée de travail 
&c de repos. 

D'aiileurs, 8c nous avons deja touché 
cette troiíieme raifon, les jcunes gens, 
aprés s'écre un peu délaíles , fe remettent 
plus gaiement 8c de meillcur cecur á 

a Ea quoque, quae cen- termiffafecunditas: ita ani-. 
fu carent, ut fervare vim morum Ímpetus síTiduus' 
íuam poílínt, alterna quiete labor frangit.. . . Nafcitur 
retenduntur. IBid. ex affiduitate laborum , 

Ut fertiiibus agris non animorum hebetatio quae-
eít imperandum : citó enim dam & languor. Sensc, de 
exauriet illos nunquam m- tronq. ap, (ap, iy. 
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lJétude, &ce petic reláche les anime d'wi 
nouveau courage ) au lieu que la con-
trainte les fouleve &: les rebute. 

Quintil. J'ajoute avec Quintilien j 8c les jeunes 
gens fans doute ne me defavoueront point, 
qu'une inclination mocfPIfe pour 1 e j eu ne 
doit point déplaire en eux; puiíque íou-
vent elle eft une marque de vivacité. En 
efFet,peut-on attendre beaucoup d'ardeur 
pour Tétude de la part dJun enfant qu i , 
dans cet age naturellement v i f &' gai, eft 
toujours trifte, morne de indiíférent, 
méme pour le jeu. 

a Mais en cela, comme en tout , i l y a 
un fage milieu á garder , qui coníifte á ne 
pas leur refufer le divertiíTement, de peur 
qu'ils ne prennent l'étude en averíion; 5c 
á ne pas auffi leur en accorder trop , de 
peur qu'ils ne s'accourument á l'oiíiveté. 

Le choix, fur ce point, demande quel-
que attention. Ce n'eft pas qu'il faille fe 
mettre beaucoup en peine pour leur pro-
curer des plaifirs ; iis en inventent aíTez 
eux-mémes. I l fufHt de les laiíTer faire, 8c 
de les obferver fans contrainte 3 pour les 
modérer , quand ils s'échaufFent trop. 

Les divertiíTements qu'ils aiment le 
mieux,& qui leur conviennent encoré da-
vantage, font ceux ou le corps eft en mou-
vement. Ils font contents, pourvu qu'ils 
changent fouvent de place. Une baile, un 
volant, un íabot font fort de leur goüt j 

: 
a Modus tamen fit remiffionibus, ne aut odium ftu-

diorum faciantjnesatse aut otii confuetudinem nimis. i¿ . 
auíH 
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auífi bien que lapromenade 8¿ la couríc. 

I l y a des jeux (í'mduftrie, oárinftruc-
tion eíl méiée au divertifTement, qui peu-
vent quclqueíois trouver leur place, lorí-
que le corps eft moins difporé á fe remuer, 
ou que le temps & la íaííon obligent de 
fe renfermer. 

Comme le jeu eft deftiné á délaíler, je 
ne fais íil 'on devroir communément per-
mettre aux enfants ceux qui appliquent 
prefqueautant que hécude. Jacques I} Roí 
de la Grande-Bretagne, dans rinllrudion 
qu'ii a laiílée á fon íiis pour bien régner , 
entr'autres avis qu'il lui donne fur le jeu, 
lui interdic celui des échecs ., par la raifon 
que c'eft plutoc une écude quJun dc-
iaíTement. 

Les jeux de hazard , tels que font ceux 
des cartes & des dés, devenus íí forc á la 
mode dans le monde, méricent bien plus 
d'étre interdits aux jeunes gens. C'eft une 
honre pour notre íiecle, que des perfon-
nesraifonnablesne puiífent paífer enfem-
ble quelques heures, íi elles n'ont les car-
tes á la main. Les Ecoliers feronc heureux, 
s'ils remportenc du College , & sJils con-
fervent long-temps rignorance & le mé-
pris de toutes ees íortes de jeux. 

En fait d'éducation , c'eft un principe , 
qu'on ne peut trop inculqueraux parents 
ni aux Maitres, de teñir les enfants géné-
ralement pour tout dans le goüt des cho-
fes limpies, l l ne faut ni de grands apprécs 
de viandes pour les nourrir, ni de grands 

Tome I F , ^ 



4^0 ^ DlT G O U V E R N E M E N T 
divertiílements pourles réjouir. Lecem-
péramenr de l'ame íe gáce y auííi bien que 
le goúc par la recherche des plaifirs vifs & 
piquancs, Et comme l'ufage des ragoüts 
¿ait que les viandes comraunes & aíTa^fon-
nées íimpiemenc, deviennent fades&iníi-
pides j auíli Ies grands ébranlements de 
l'ame préparent l'ennui & le dégoút3 par 
r.ipport aux divertiílements ordinaires de 
la Jeuneííe. 

On voit, dit M . de Fénélon^des parents, 
aíTez bien intentionnés dJailleurs, mener 
eux-mémes leurs enfants aux ípcótacles 
publics. lis prétendent, en mélant ainíi 
le poifon avec i'aliment íalutaire, leur 
donner une bonneéducation ; & ils la re-
garderoient comme trifte & auftere j> ü 
eüe ne foufíVoit cé méiange du bien &: du 
mal. I I faut avoir bien peu de connoif-
fance de l'efprit humain , pour ne pas 
voir que ees fortes de diveniíTements ne 
peuvent manquer de dégoúter les jeunes 
gens de la vie férieuíe & oceupée , á la-
quelle pourcant on les deftine , & de leur 
faire trouver fades & infupportables les 
plaifírs limpies & innocents. 

A R T I C L E X I I . 
Former les jeunes gens au bien par fes difcours & 

par fes exemples, 

CE que je viens de diré , marque com~. 
bien cedevoir eft mdifpeníable pour 

les Maítres, puiíque rQuvent c'eft centre 
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Ies difcours & Íes exemples des peres 6c 
des meres qu'U faut prémunir les enfants, 
auííi bien que contre les faux préjugés Se 
les mauvais principes qui fe débitenc or-
dinairement dans la converfatiorij & qui 
font autorifés par une pratique prefque 
genérale, a lis doivenc leur reñir lien de ce 
gardien & de ce moniteur dont Scneque 
parle íi fouvent, pour Ies préferver ou 
pour les délivrer deí erreurs populaires. 
Se pour leur infpirer des principes con­
formes á la droite & faine ral fon. I l faut 
done qu'eux-mémes en foient bien pene­
tres ; qu'ils penfenc & parlent toujours 
avec fageíTe de vérité. b Car rien ne fe dit 
impuncment devant les enfants, di c e l í 
fur les difcours qu'ils entendent, qu'ils 
reglent leurs deíírs Se leurs craintes. 

C'eíl póur cette raí fon que Quintilien,* 
comme nous l'avons deja remarqué , re-
commande aux Maítres de parler fouvent 
áleursDifciples derhonneteté & de lajuf-
tice; &Sénequenous apprend lesmervell-
leux eífets que produiloient fur lui les vi­
ves exhortations du fien. L'endroit eíl 
parfaitement beau. « c A peine , dit- i l , 

a Non licet iré refta vía: rum vox impune perfertur. 
trfihunt in parvum paren- Nocent qui optant; no­
te?, trahunt fervi .. Sit er- cent, qui execrantur. Nam 
go sliquis cuños, & au- & horum imprecado fal-
rem fubinde perveüat, abi- fos nobis metus inferit, & 
gatque rumores, & recia- illorum amor malé docet 
met popuíis laudantibus... bené optando. Ibld. 
Itaque monitíonibus ere- ' c Verifimüe non eft, 
bris, opiniones quae nos quantum proficiat taiis 
circumfonant, compefea- oratio. Faciljimé enim te-
mus. Sen. Ev, 04. ñera conciüantur ingenia 

¿ Nulia ad aures puero- ad honefli reñique amo-
S ij 
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» peut- on s'imaginer i'impreíTion que de 
» tels difcours font capables de faire. Car 
i> Pefprit encoré tendré des jeunes gens 
» fe laiíTe volontiers tourner du cóté de 
» la vertu. Comme ils font dóciles , 8c 
» que la corruption ne les a pas encoré 
^ beaucoupinfeótéSjla vérité les íaiíit ai-
» fément, pourvu qu'un Ávocat inteili-
>> gentplaide ía cauíe devant eux, &c lenr 
» parle en fa faveur. Pour moi , quand 
» j'enrendois Attalus invediver contre 
>* les vices y contre les erreurs 3 contre les 
» défordres de la vie, le genre humaín 
v me faifoit pitié, & je ne trouvois de 
v grand & d'eftimable qu'un homme ca-
» pable de penfer de la forte. Quand i l 
5f s'attachoit á faire valoir les avantages 
» de la pauvreté, & áprouver que tout 
» ce qui eft au-delá du néceíTaire ne peut 
« étre regardé que comme une charge 
* inutile & un fardeau incommode, i l 
>' me donnoit envié de fortir pauvre de 

fon école. S'il fe mettoit á décrier nos 
« voluptés, á louer la chafteté du corps, 
» la frugaiité de la table , la pureté de 
SÍ Fame , je me fentois difpofé á renon-r 
v cer aux plaiíirs les plus permis & les 
» plus legitimes. » 

íl eft encoré une autre voie plus courte 
& plus sürepour conduire les jeunes gens 
á la vertu: c'eft ceile de l'exemple. Car le 
langage des aóbions eft tout autrement fort 
rem. Adhuc docilibus levi- catum idoneum nafta eft» 
terque corruptis injicit Senec, Epifi,ioS» 
irianam ventas, fi advo-
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&c perfuaííf, que celui des paroles: L o n g u m p i J ' 
iter eftperpracepta, breve & efficax per exempla.Ssnic.Epifi. 
C'eft ungrand bonheur pour de jeuiiesr2" 
gens de trouver des Maítres, dont la vie 
íoit pour eux une inftruótion continueile; 
dont les ad'ions ne démentenc jamáis les 
lecons, qui faíTent ce qu'ils confeillenr, 
& évitent ce qu'ils bláment; & qu'on 
admire encoré plus , lorfqu'on les voi t , 
que lorfqu'on les entend. 

Paroíc-il manquer quelque chofe á ce 
que jJai dit dans ce Chapitre fur les diffé-
rents devoirs d'un Maítre , Se les parents 
ne fe croiroiem-ils pas fort heureux d'en 
trouver de tels pour leursenfants? Gepen-
dantje prie le Leóteur d'obferver quetouc 
ce que )Jai dit jufqu'ici, je Tai puifé uni-
quement dans le Paganifme; que ce íbnt 

•Lycurgue 3 Piaron , Cicerón, Séneque} 
Quintiliqn, qui m'ont prété leurs peníéesj 
& fourni les regles que j'ai preferites; que 
ce que j 'ai empruncé des autres Auteurs 3 
ne fort point de la fphere des premiers , 
Se ne s'eleve point au deíTus des máximes 
8c des idees pai'ennes. I l manque done en­
coré quelque chofe aux devoirs du Maí­
tre , & c'eft de quoi i l me refte á parler 
dans le dernier Article. 

S iíj 
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A R T I C L E X I I I . 
Piété 3 Religión , t̂ éle pour le falut des Enfants, 

CAint Auguílin a dit que quelques char-
^ mes quJeut pour lui un livre de Cice­
rón , qui avoit pour titre Horrenííus 
ilonc la le¿lure avoit preparé la voie á ía 
converíion j en lui inípiranc un v i f deíir 
de lafageíTe, i l fentoic pourrant qu'il y 
manquoit quelque chofe , parce qu'il n'y 
rrouvoic point le nom de Jefus-Chrift; 
& que tout ce qui ne porcoit point ce 
nom divin , quelque bien penie, quel­
que bien écrit, & quelque vrai qu^il püc 
étre , n'enlevoit point entiérement fon 
coeur. I l me Temblé auííi que mes Lec-
teurs ont du n'étre pas tout-á-fait con-
tents, & trouver quelque chofe á diré 
dans ce que fai rapporté du devoir des 
maítrcs, en n'y rencontrant nulíe part 
le nom de Jefus-Chriíl, & ne décou-
vrant nulle trace de chriftianifme 
dans des préceptes qui regardent lJédu-
cation d'enfants chrétiens. 

C'eft de deífein formé que jJen ai ufé 
de la forte pour mieux faire fentir com­
bien nous ferions condamnables íi nous 

a lile liber muravit af- bam : & hoe íblútn me íii 
feflum meum , & vota mea tanta flagrantia refrange-
ac deíideria fecit alia... Im- bat, quód nomen Chriñí 
mortaütatem íapientias con- non erat ibi..._ Quicquid 
cupifcebam aeñu cordis in- fine boc _ nomine fuiffet , 
credibili ; & furgere jam quamvis litteratum & ex-
coeperam, utadteredirem.. politum & veridicum, non 
Fortiter excitabar fermone me totum rapiebat. Confa 
lllo & acgedebar, & arde» Uh, 3. cap, 4. 
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fious contentions de ce qu'on auroic lieu 
d'exiger des maitres pa'íens, & íí méme 
nous n'allions pas auííí loin qu'eux. En 
effer, leChriílianiíme eft l'ame&r le cora-
plemenc de tous Ies devoirs dont j 'ai 
parlé jufqu'ci. Ceft le CUriftianifme qui 
les anime, qui les eleve, qui les enno-
blit , qui les perfedionne, &c qui leur 
donne un ménte3 dont Dieu fcul eíl le 
principe & le motif, & dont Dieu feul 
peut écre la digne récompenfe. 

QuJeft-ce quJun maícre chrétien , 
chargc de l education des jeunes gens ? 
Ceft un homme , entre les mains de qui 
J. C. a remis un certain nombre d'en-
fants, qu'il a rachetés de fon fang, & 
pour lefquels i l a donné fa vie ; en qui ú 
habite comme dans fa maifon & dans fon 
temple, qu'il regarde comme fes mem-
bres, comme fes freres & fes cohéritiers 9 
dont i l A êut faire autant de rois & de 
prétres3 qui régneront & ferviront Dieu 
avec lui & par lui pendant toute lJeter-
iiité. Et pour quelle fin les leur a-t-il 
confies ? eft ce précifément pour en faíre 
des Poetes , des Orateurs, des Philoío-
phes, des favants ? Qui oferoit le d i ré , 
ou méme le penfer? i l les leur a confiés, 
pour conferver en eux le précieux 8c 
i'ineftimable dépot de Tinnocence qu^it a 
ímprimée dans leur ame par le baptéme, 
pour en faire de véritablcs Chrétiens. 
Voilá done ce qui eft la fin & le but de 
l.'education des enfants : tout le refte ne 

S iv 
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ticnt lieu que de moyens.Or quelle gran-
deur,quelie ñobkiTe une commiíííon íi ho­
norable n'ajoute-t-elle point á toures les 
fonólions des maícres? mais quel foin, 
quelle atrention, quelle vigilance, & fur­
to tu quelle dépendance de Jefus-Chnft 
ne dernande-t elle point í 

C ' c ñ cetre derniere qualité qui fak 
tout le mcrite, & en méme temps toute 
la coníolation des maítres. lis ont befoin, 
pour conduire les enfants^ de capacité , 
de prudence, de parience, de douceiu^de 
fermeté, d'autorité. Quelle confolation 
pour un maiíre d'erre inriniement per-
fuadé que c'eft jeÍLis-Chrill qui donne 
toures ees quaiités , & que cJeír á une 
priere humble & pcrfévérante qu'il les ac-
corde, & de lui pouvoir diré avec les 
Prophetes-: C'efi vous, Seigneur T qui étes ma 
paticr.ee &ma forcé; cefl vous qui étes ma lamiere 
& won conjeil; c'efi vous qui me foumettê  le petit 
peuple que vous ave^ confié a mes fains. Ne tria-
bandonnê  pus a moi-meme un feul moment. Ac~ 
corde^-moi, pour la conduite des autres , & pour 
monpropre falutj'eípritde fagejfe & d'iníeUigence^ 
Ve/prit de conjeil & de forcé , l'efprit de feience & 
de pí¿té3& fur-tout l'ejprit de lacrainte du Seigneur^ 

Quand un maítre a recu cet eíprit, i l 
n'y a plus rien á lui d i ré ; cet efprit eft 
un maícre intérieur, qui lui dióle & lui 
enfeigne tout, & qui dans chaqué occa-
íion lui montre & lui fait pratiquer fes 
devoirs. Une grande marque qu'on l'a 
re^u, c'eft lorfqu'on fe íent un granel 
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iele pour le falut des enfants, quJon 
efl conché de leurs dangers, qu'on eft 
feníibie á leurs fautes, qu'on fait íou-
venc reflexión de quel prix eft Tinno-
cence qu'ils ont regué dans le baptéme , 
combien i l eft dimcile de la réparer 
quand une fois on lJa perdue, quel 
compte nous en demandera J. C. qui 
nous a comme place en fentinelle pour la 
garder, íi lJhomme ennemi pendant no-
tre fommeil leur enleve un íi précieux 
tréfor. Un bon maítredoit s'appliquer ees 
paroles ̂  que Dieu faiíbit continuelle-
ment retentir aux oreilles de Moyfe , le 
condudeur de fon peuple : " Portez-lesiVí/m.n.i^ 
»dans votre fein, comme une nourrice a 
»accoucumé de porter fon petit enfant. 
Porta eos in finu tuo, Jicut portare folet nutrix 
infantulum. l l doit éprouver quelque chofe 
de la tendreíTe & de l'inquietude de faint 
Paul á Pégard des Galates}pour qui i l fen-
toit les douleurs de renfantement, juf-
qu'á ce que J. C . fut formé en eux. Filioli 
mei, quos iterim parturio , doñee formetur 1 4. j ^ , 
Chriflus in vobis. 

Je ne puis m'empécher d^adreífer ici 
aux maícres quelques-uns des avis qu'ils uttresi& 
trouvent dans une Zeííre a une Supérieure morale& de 
fur fes ohligations, ni trop les exhorter^Feure1 
á lire avec attention cette lertre, Qm%.ticnnte* 
leur convient parraicement. 

1. Le premier moyen de conferver le 
dépót qui vous a eré confié, & de le 
multiplier , eft de travailler avec un zele 

S v 
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nouveau a votre propre íanólifícatíon. 
Yous étes l'inftrument dont Dieu veut fe 
fervír pour les enfantsj i l faut done que 
vous lui foyez écroitement uni.Vous étes 
le canal j i l faut done que vous foyez 
rempli; vous devez attirer les bénédic-
tíons íur les autres ; i l ne faut done 
pas les detournér de deííus votre tete. 

tu Le fecond moyen eft de ne point 
efpérer de frui t , íí vous ne travaillez au 
nom de J. C. c'eft-á-dire, comme i l a 
travaillé lui-mémeá la fanéliíicationWes 
hommes. d I I a commencé par l'exemple 
de toutes les vertus qu'il leur a comman-
tlées... Son humilité & fa douceur onr 
eté étonnantes... i l a donné fa vie & fon 
fang,pour fes brebis; voilá l'exemple des 
Pafteurs : voilá le votre. Ne détachez ja­
máis vosyeux de deííus ce divin modele/ 
enfantea ainíi, nourriífez ainíi vos ele­
ves > devenus vos enfants. Songez moin$ 
a les reprendre, qu'á vous en faire ai-
mer; & ne penfez á vous en faire ai-
mer, que pour mettre l'amour de Jcfus-
Chrift dans leurs cecurs, & á vous eífa-
cer aprés cela > s i l fe peur5de leur efprít. 

3. Le troiíieme moyen eft de ne rien at-
tendre de vos foins , de votre prudence, 
4e vos lumieresj de votre travail/ mais 
de la fe ule grace de Dieu. I l bénit ra re­
men t ceux qui ne font pas humbles... 
Nous parlons en vain aux oreilles} s'il 
pe parí-e au ceeur y nous arrofons & plan-

a Ccepit faceré & doccre. J c l , 1. 1. 
i'otens ¡n opere & íermoue, Luc. 24. 19. 
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tons en vain5s3ilnedonnel'accroiífemenr. 

On croit faire merveille en muícipliann 
|es paroles; on croic amollir la dureté 
du cceur par de vifs reproches, par 
des humiliations, par des chádments. 
Cela peuc erre utile quclquefois; mais 
i l faut que la grace le rende utile; 8c 
quand on attend tout de ees moyens, 
on met un obftacle fecret á la grace , 
qui eft juftement refufée á la préromption 
humaine, & á une confiance orgueilleufe. 

4. Si vos difcours & vos foins font 
bénis de Dieu, ne vous en attribuez 
point le fuccés ; irecoucez point la voix 
fecrete de votre coeur qui s'applaudit; 
n'écoutez point celle des hommes qui 
vous feduifent. Si votre travail paroít 
ínutiie , ne vous découragez point, ne 
défefpérez ni de vous , m des autres ; 
ne voiís reláchez point. Les momeius 
que Dieu s'eft réfervés, ne font connus 
que de lui j i l vous rendra le matin la 
récompenfe de votre travail pendant la 
nuit; i l a paru inutile , mais i l ne l'é-
toit pas pour vous; le foin vous étoit 
recommandé, & non le fuccés. 

SE C O N D E P A R T í E. 
D E V O I R S P A R T I C U L I E R S 

Par rapport a Véducation de la jeunefíe. 

Es différents devoirs que j 'ai á exa-
miner dans cette feconde partie 5 regar» 

S vj 
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dent íe Principal du Collegcles Régems, 
les parents, les Préeepteurs, les Ecoliers^ 

C H A P I T R E P R E M I E R , 
Dss devolrs du Principal. 

T E Principal d'un CoIIege en eft comme 
^ Ta rae, qui mee tout en mouvemenr, 
& qui préíide á tout. C'eíl: íur lui que 
roule le foin d'établir le bon ordre, de 
maintenir la difcipline, de veiller en gé-
néral fur les études & fur les moeurs. On 
comprend aifément combien un tel pofte 
eft important pour le bien public, & 
combien en raéme tempsil eft diííicile a 
remplir. I l feroit á fouhaiter, ce femble, 
que celui qui fe trouve á la tete des Pro-
feíTeurs/üt en tout le premier; qu'il put 
en tout fervir de cónfeil & de modele, &: 
qu^il pofledát parfaitement tout ce qu'on 
enfeigne aux jeunes gens, grammaire, 
belles-lettres, rhétorique, philoíbphie;, 
pour étre en état de bien juger & de 
í'habileté des maítres, & du progrés des 
difciples. Mais on peut íuppléer au dé-
faut de quelques-unes de ees connoif-
fances par d'autres qualités encoré plus 
eíTencielles & plus nécefíaires. Une mai-
íon eft heureufe 3 quand Dieu lui'donne 
pour chef un homme qui a l'efprit de 
gouverneraeut, un caraéVcre liant & fo-
ciable, un jugement folide, une hum­
óle & prudente docilité, un deírntere-f-
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fement parfait, & qui n'entre dans cetre 
place que par des vues de religión, 8c 
nullemenc par des motifs humains.Alors 
le fuccés eíl immanquable j car on peut 
diré , fans crainte de fe tromper 3 & i'ex-
périence en eft un bon garant 3 que c'eft 
le mérite du Principal qui conrribue le 
plus á la réputation d'un College. 

l l y aquatre ou cinq chofesfur-tout qui 
font l'objet des foins & de Pattention du 
Principal; la nourriture, les études , la 
diícipline, l'éducation, la religión. J'ex-
pliquerai en dérail chacune de ees parcies 
le plus briévement quJil me fera poííible. 

A R T I C L E P P v E M I E R . 

De la murriture des Pcnjionnaires, 

CE qu'un.pere eft dans fa fami}le,Ie 
Principal l'eft dans un College. l l 

doit done avoir Pattention & la tendreíle 
d'un pere, & donner fes premiers foins 
a la íanté des eníants, qui eft la bafe & 
le fondement de tout le refte. Elle dé-
pend beaucoup de la nourriture, qui,, 
jointe au mouvement & á Pexercice, fe re 
á faire croícre les enfants, á les forti-
fier , á leur donner une bonne confti-
tution, & á les mettre en écat de íbute-
nir les fatigues des différents états oü la 
providence les appellera un jour ; pour 
cela i l faut que la nourriture foit íim-
pie, raais bonne, folide & réglée. 
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Le moyen que la nourrituré foit teíle 

qu'elle doit étre, & ceci me paroít un 
príncipe eíTentiel en mariere d'économie, 
c'eft de prendrece qu'il y a de meilieur 
en tout genre; ie meilieur pain, la meil-
leure viande, la meilleure huile, le 
meilieur beurre,&c. & fai connu par 
cxpérience qu'il n'en coutok pas beau-
coup plus, fur-tout íi Ton a íoin de 
payer réguliéremenc ceux qui font les 
fournitures, moyennant quoi ron efi: 
aíluré d'étre toujours bien fervi. 

Un obílacle á la regle que j'établis ici, 
feroic de la pare du Principal un grand 
deíir d'amader du bien. Mais je ne dois 
foup^onner períonne d'une diípoíítion 
d'ame íi éloignée du caraótere d'un 
homme de lertres & d'un homme d'hon-
neur, a qui fait mieux que tout autre 
que ce leroit dégrader fon miniftere 
que de Texercer par des vues bafles d'in-
téréc, &: de mettre á prix le foin qu'il 
prend d'elever la jeuneíTe. I l eft bien 

juí lc que les peines qu'on fe donne en 
ce genre , qui font la partie la plus oné-
reufe & la plus inquiérante du gouverne-
ment d'un Coüege, foient récompenfées 
méme temporellement. Un Principal , 
pour bien faire toutes chofes , & agir en 
tout généreufement, doit étre á fon aife 
& au large. Mais le moyen d'y parvenir, 

a Qais ignorar quin id niíTimum , non venderé 
longé fit honeftiflimum, ac operam , nec elevare tantí 
liberalibus difciplinis & ¡l!o beneñcii autoritaíem ? j ^ , 
quem exigimus animo dig- líb, 12. cag, 7, 
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8¿ ( pluíieurs en ont fait une heureufe 
expérience } c'eíl de ne rien épargner 
pour la nourriture des Penííonnaires. 

I l a ne fuffit pas que le Principal íok 
lui-me me déíintéreíTé &gén¿reux, il fauc 
qu'il inípire les mémes fentiments \ 
ceux q u i , fous fon nom & á Ta place, fe-
ront chargés de Peconomie, & qu^l 
veille exaáemenc Tur leur conduite, dont 
i l eft rcíponfable au pu"blic. Une marque 
fúre qu'il delire íincérement de remplir 
en cela fon devoir , c5eft de donner aux 
maítres íur cet article, comme dans tout 
le refte, une entiere liberté de lui por-
ter leurs piaintes 3 de les y exhorter pu-
bliquement, de déclarer que ce fc-ra lui 
•faire plaiíir que d'en ufer avec lui de la 
forte, de recevoir leurs remontrances 
d'ane maniere qui fe prouve., & fur-tout 
dJen faire Pufage que la juñice & la 
prudence exígeront de luí. Pour épar­
gner aux maitres la peine qu'une telle 
démarche caufe naturellement, i l pour-
roit leur indiquer dans le College quel-
que perfonne, comme le fous-Principals 
OH quelque autre, avec qui ils s'expli-
queront plus volontiers & plus libre-
'ment. I l doit compter que c'eft-lá Pu-
nique moyen d'arréter les difcours. 

Les maitrcs, de leur cote, doivent fur 
a His in rebus jam te provincise non te umim, fed 

«fiis ipfe proíeñó erucíivit, omnes miniflros imperii tui 
nequáquam fatis effe ip- fociis & civibus, & reip. 
fum hafce hnbere vírtutes, prseñare videare. Cic. 
fed circutnrpiciendum dili-• i , lib.i, ad Q./racr, 
genter ut ik hac cuítodia 
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cet article marquer beaucoup de modé-
ration, &c ne jamáis fe plaindre á rabie 
des mets qu'on y fert, pour ne poiiK ac-
coutumer leurs écoliersaunetrop grande 
délicateíTe fur le boire Se íur le manger, 
& pour ne point autorifer par leur exem-
ple un efprit de piainte & de murmure, 
qui neí l propre qu'á femer la diviííon> 
& a fomenter le méconrentement dans 
un College. I l faut fe fonvenir que quel-
que attention & quelque bonne volonté 
qu'ait un Principal, i l eft impoííible que 
dans une grande economie i l n'echappe 
quelques fautes & quelques négligences, 
que la prudence de la charité des mai-
tres doivent couvrir & diíTimuler. 

A la bonne nourriture 011 doit joindre 
ía propreté, qui en releve le prix &C en 
faic raflaifonnement. I l faut que le linge 
foit blanc, la vaiífelle bien écurée,les 
falles ou lJon mange balayées réguliére-
ment tous les jours aprés le repas, 8c 
chaqué chofe toujours rangée á fa place. 

r J i S t a t - , ^-L'Univeríiré, dans fes ftatutSj entre fur 
cela dans un detaii, qui montre com­
bien elle juge cette attention importante. 
Un Principal ne la peut done pas regar-
der comme indigne de fes foins, & i l 
faut qu'il puiífe diré (fe lui-méme ce 
que nous üfons dans Horace. 

Ep.S.Ub.z, Hiec ego procurare & idoneus imperor, & non 
Invitus: ne turpe toral, ne fordida mappa 
Cort uget nares: ne non & cantharus 8í lanx 
Oñendat tibi te. 

Le méme Poete, dans un autre en-
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droít , remarque que cette propreté ne 
demande point de depenfe, mais feu-
lement un peu de íbin 8c d'exaótitude , 
la négligence en ce point neftpas par-
donnable. 

Vilibus in fcopis, in mappis, h fcobe, quantus Satyr,4,l¿l 
Conííítit fumptus? negleíí s flagitiiim ingens. 

A R T I C L E I I . 
Des Etudes. 

Omme íe choix des Régents dé-
V_> pend uniquement du Principal, on 
peut diré par cette raiícm que c'eft de 
luí que dépend le fuccés des études. 
Ce choix eft une des paities les plus 
importantes de fon miniftere, & qui a 
de plus grandes íuires, foit par rapport 
au bien public, íoit par rapport á la 
perfonne du Principal méme. 

Quel avantage n'eft-ce point pour la 
jeuneíTe, quel honneur pour PUniver-
l í té , quand un Principal raet en place 
des Régents qui fe diftinguent par beau-
coup d^érudition 3 qui brillent au dehors 
par des compoíitions ou par des actions 
publiques, Se qui á ees qualités ecla-
tantes en joignent cPautres nonmoins né-
ceífaires , le talcnt d'enfeigner &de con-
duire, Pautorité, la probité , la piété i 
Mais quel poids accablant pour l u i , íi 
par des vues humatnes i l nomme des 
Régents peu cap ables de s'acquitter de 
leurs fondions i Tout le bien qu'urt 
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meilleur choix eut produit, luí Ceta 
reproché; & rout le mal qui fuivra 
un choix imprudenr & témeraife3 fera 
fur fon compte. 

Pour eviter ce malheur, i l faut tá-
cher de faire tomber fon choix fur ceux 
que Dieu deftine aux emplois, cJeft-á-
dire, fur ceux á qui i l a donné les qua-
lités néceífaires pour les remplir; autre-
ment, c'eft méprifer fes dons, 8¿ reje-
ter ce qu'il a choiíí. I/Univeríité, en 
donnant aux Principaux le droit d'elire 
Ies Régents, leur enjoint de s'aííurer au-
paravant de leur capacité, & encoré plus 
de leur probité, afín qu'ils foient en 
écat d'inílruire les jeunes gens dans les 
belles-lettres, & de les forrner aux bon-

[jrt,^"11'nes mceurs. Gymno/íarcka ad docendam 6* 
regendam juventutem pedagogos & magifirospro~ 
bata vita & doElñncs ncipiant & admittant. , , 
quorum mores imprimís fpcEíandi, ut pueri ab 
his & Hueras fimul difcant ^ (S» bonis moribus 
imbuantur. 

Ce n'eft ni la chair, ni le fang, ni le 
pays & la patrie qu'il faut confulter 
dans un tel choix, mais l'utilité publi­
que. S'il étoit permis de comparer les 
petites chofes aux grandes, on exhor-
teroit le Principal á fe fouvenir d'une 

• belle parole d'un Empereur Romain, Se 
d'imiter fa conduite. C'eft Galba3 lorf-
qu i l adopta Pifon. " Augufte, lui d i t - i l , 
»sJeft cherché un fucceíTeur dans fa fa-
»mille j pour mo i , j'en ai 'cherché un 
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váans toute hkendue de Tempire. s í u -
gufius in domo fuccejforem qucefivit, ego in Re- jaclt, Hifl» 
publica. Nous a devons regarder comme^*1-c- ^ 
notre plus proche parent & notre meil-
leur amíj celui qui a le plus de mérite , 
felón la beíle remarque de Pline. La b r i ' 
gue tk la recommandation des puiflances 
ne doivent avoir ici aucune part, & cJeft 
dans ees fortes d'occaííons quJil doit faire 
paroícre une fermeré inébranlable, en fe 
repréfentant á lui-méme de quelle injuf-
tice & de queíle infidélité i l fe rendoit 
coupable, en facrifianc á la complaífance 
pour un particulier les intérécs eífentiels 
de tant de familles qui luí ont confié de 
bonne foi ce qu'eíles avoient de plus cher. 

On fak combien dJexcellenrs fujetsM. 
Gobinet avoit places dans le College du 
Pleííis. I l alloit les chercher lui-méme, 
& n'avoit égard qu'au mérite, & jamáis 
á la recommandation feule. Le célebre 
M . Lenglet ayant lu une piece de vers 
qu'il rencontra par hazard furlatablede 
M . Gobinet, lui dit, que TAuteur, qu*il 
ne connoiíToit point, pourroit devenir 
un exceiíent Poete, s'il ajoutoit á fongé-
nie naturel la ledure de Virgile qui lui 
manquoit. C'en fnt aílez á ce digne Prin­
cipal, quand i l eut connu d'ailleurs les 
autres qualités de ce je une homme, pour 

a An tu fummas potefta- tibi proximum, hunc con» 
tis heredem tantüm intrá junítiflimurn exiñimes , 
domum tuam qaaeras? non quem optimum inveneris i 
per totam civitatem eir- PLin. in Pansg, Traj., 
cunaferas oculsa^ & hunc 
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le faire Régent : c'étoit M . Herfan, qiíí 
a fait tant d'honneur á PUniveríicé. 

L'imporcant pour un Principal feroit 
de former lui-méme de bons fu jets dans 
fon College, & de Ies préparer de loin 
a la Régence. Quand on les a vus croítre 
ainíi íbus íes yeux, on les connoít tout 
autrement, non fculement par rapport 
á la capacite, rnais ce qüi eíl encoré 
plus eífentieí i par rapport aux moeurs 
& au caractere d'efprk. Je reviendrai á 
cette matiere, & jJy iriíifterai davantage , 
en íiniííant cet article. 

I I ne fuffit pas dJavoir fait un bon 
choix, i l faut le foutenir par tout le refte 
de fa conduite. La grande habilcté d'un 
Principal coníifte á gagner l'efprit des 
Régents, á s'en faire eftiraer & aimer, á 
s'attirer leur confiance, a quoi i l ne peut 
parvenir que par des manieres douces, 
prévenantes, éioignées de tout air de 
hauteur & cTempire. Car i l doit fe fou-
venir que le caradlere qui domine dans 
les gens de lettres, c'eíl Pamour de la 
liberté, j'entcnds une liberté honnéte, 
& réglée par la raifon. 

Outre ce qui dépend des Régents, le 
Principal peut contribuer beaucoup par 
lui-méme á l'avanccment des études, en 
s^ppliquant á jeter de Pémulation dans 
les claíles par les fréquentes viíites qu^il 
y fera, pour fe faire rendre compte du 
progrés des études, pour y animer les 
bons écoliers par des louanges}1 pour 
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kur diftribuer de ternps en temps des 
recompenfes & des pnx, pour exciter 
íes mediocres~& Íes íoibles á faire des 
efforcs, & pour appuyer en tout l'áü-
torité & les bonncs vucs des Régenrs. 

La diftribution des prix qui le fait á 
la fin de iJannée avec íolemnite, eíl un 
des moyens les plus efíicaces pour exciter 
&c entrecenir rémularion done je parle. 
Ce íoin regarde le Principal, & de tbu-
tes les dépenfes quJii fait, ceíle-ci eíl la 
mieux employée. l l feroit á fouhaiter, 
comme je Tai deja obfervé, que leur 
revenu les mit en état d'y fournir fans 
s'incommoder, Se j'admire la género-
lité de ceux qui, n'ayant point de pen-
íionnaires, ou nJen ayant qu'un trés-
petit nombre, ne laiííent pas de diftri­
buer des prix á la fin de Pannee, comme 
s'ils étoient fort riches. 

Afín que cette diftribution de prix pro-
duife tout fon eífet, elle doit fe faire 
avec une grande équité , fans que jamáis 
la faveur y ait aucune part. l l dépend 
du Principal de donner des prix , ou de 
n'en pas donner; mais quand ils font 
unefois propoíé, i l nJen eft plus le maí-
tre , ils font düs, de appartiennent de 
droit au mérite, & ils ne peuvent, fous 
queique pretexte que ce foit, lui étre re-
fufée fans une mjuftice criante. íci les 
rangs font regles, non par la naiíTance 
ou par les richeífes, mais par Pefprit 6c le 
faVoir. Le roturier fe tro uve de niveau 
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avec le prince, & pour l'ordinaire le de­
vanee de beaucoup; & rien n'eftplusim-
portant pour faire fleurir les etudes dans 
un College , que d'y bien établir la répu-
tation d'une juftice exaóle & rigoureufe 
dans la diftribucion des places 8c des prix. 

Je revienSj comme je Tai promis, á ca 
qui regarde le choix des Regents. Le 
moyen le plus sur dJy réuílir, & je Tais que 
pluííeurs Principaux Pont employé avec 
fuccés, c'eft de choiíír dans Ies ClaíTesde 

• pauvres écoliers en qui l'on remarque de 
refpric & de la bonne volonté, de les 
nourrir á íes dépens, d'avoir une atten-
tion parciculiere fur leur conduite &r íur 
leurs études; quand ils les ont achevées, 
de leur confier le foin de quclques éco­
liers , afin qu'ils fe forment eux-mémes 
en les iníbruifant; de leur faire faire de 
temps en temps quelques compoíitions, 
foit en vers, foit en profe, & par-la de 
les mettre en état d'entrer dans la Re­
gen ce quand Poccaílon s'en préfentera. 

Cette dépenfe ne va pas l o in , Se peut 
avoir d'heureufes íuites. Le grand avan-
tage qu'un Principal en doit efpérer, c'eíl 
d'attirer fur fon College la bénedidion 
de Dieu, i l en a un extreme befoin. 
Car, i l ne faut pas le diííirauler, i l y a , 
généralcment parlant3fur les riches & fur 
les richeíTes une forte de malédiótion, 
qu'il faut tácher d'en détourner j en mé-
lant parmi les enfants des riches quelques 

.pauvres écoliers, qui attirent fur eux les 
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regai'ds 8c la proceótion de celuí qui fe 
déclare par-touc dans i'EcriEure le pro-
teóteur de le pere des pauvres. 

Je ne íais s'il y a pour un homme de 
lettres &c pour un homme de bien, une 
joie plus puré que celle d'avoir contri-
bué par fes foins & par fes libéralités á 
former de jeunes gens, qui dans la fuite 
deviennent dliabües Profeííeurs , &c par 
leurs rares talents font honneur á Vüni-
veríicé. Cette joie, ce me Temblé, de-
witnt encoré infiniment plus fenfible, 
quand cefta titre de gratitude quJon leur 
a rendu ees fervices, pour reconnoítre 
tk pour payer en quelque forte ceux 
qu'on a regus foi-méme, lorfqu^on étoic 
dans une pareille íituation. Car fouvent, 
& i'on ne doit pas en rougir, c'eíl du 
fein de la pauvrete que forcent les plus 
excellents fujets, comme Horace le re* 
marque en parlant des plus grands hom-
mes de la République Romaine. 

Hunc * & incomptis Curiurn capillis 
Utilem bello tulit, & Camillum * í abnciuia,-
Saeva paupertas. Horat. 

12, / . I , 

A R T I C L E 1 1 1 , 

L 
De la Difcipline du. College. 

Es Principaux font chargés par leur 
place & par leur titre de vciller á la 

difcipline genérale des Colleges. C êft áStat ^ 
eux qu'il appartient de faire exammenFacúu. Jni 
les écoliers, pour les placer dans Ies 
daíTes aui leur conviennent. lis doivent 
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Stai. 17.fe faíre rendre compte chaqué femainc 

de la conduíte qu ils y gardent; ils doi-
vent agir de concerc avec les Profcífeurs, 

Stat. 24> pour régler quels Auteurs on expiiquera 
dans les claíres. lis íbnt tenus de faire ob-
ferver exaó'bement les Statuts de TUni-
veríité, & les réglements de la faculté 
des Arts qui regardent la diícipline des 
colleges & des ciaíTes, tel par exemple, 
qu'eft celui qui fixe les jours de congés , 
& le temps de Tcntrée & de la fortie des 
ciaíTes 5 qui a été renouTeile depuis peu, 

Stat. 7 6 . ^ au^-jfé par ie Parlemcnti & ĉ eft 
pour cela que TUniveríité leur enjoint 
de faire lire deux fois chaqué année ees 
Statuts & ees réglements en préfence de 
tous les maítres & de tous les ccoliers. 

Cette derniere Ordonnance eíl fort 
fage, mais n'eft pas aílez exaótement ob-
fervée. Pour en rendre Pexeeution plus 
facile, 011 a fait imprimer iéparément 
ceux de ees Statuts & de ees réglements 
qu'on a jngé les plus eíTentiels pour la 
difcipline 3 i l y a des ProfeíTeurs qui 
ne manquent point chaqué année de les 
lire dañs leurs ciaíTes. On pourroit y en 
ajouter quelqucs-uns qui ont été faits de­
puis, & les faire imprimer de nouveau. 

Je commence cet article par ce qui re-
garde les devoirs du Principal á Pégard 
des bouríiers. Tout ce que je dois diré 
dans la fuite, leur convient jufqu'á un 
certain point, & leur eft commun avec 
les autres écoliers ; mais le Principal 

leur 
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leur doit un íoin parciculier. lis fonc les 
cnfancs de la maifon; & les colleges, 
dans leur origine, ont été fondés pour 
eux. Un Principal doit coujours s'en íou-
venir, ne perdre jamáis de vue les pieux 
motifs des fondateurs, qui ont confacré 
une partie de ieurs biens á une ceuvre íi 
fainte. C'étoient, pour Pordinaire, de 
hauts & puiíTanrs Seigneurs dans leur 
temps, des Cardinaux, des Archevéque?,, 
des Evéques , des Chanceiiers, des Pr i r i ­
ces, & quelquefois méme desTétes cou-
ronnées. Leur mémoire doit encoré étre 
auiíi chere & auífi précieuTe á un Princi­
pal , que le feroit leur perfonne, s'ils 
étoient aduelleraent en place 8c en 
crédit. 11 doit, par refpeót & par recon-
noiífance pour ees illuftrcs fondateurs qui 
font toujours vivants pour lui,avoir pour 
les bourfíers une bonté de une tendreíTc 
de pere, leur procurer tous les fecours 
temporels & fpirituels qui dépendent de 
í u i , leur donner tous les íbins pour les 
mettre en état de remplir dignement les 
places oü la divine providence les appel-
lera, empécher fur-tout que les enfants 
des riches iVaient du mépris pour eux, 
& pour cela leur témoigner lui-meme de 
Peftime & de la coníidération. Je n'ai 
jamáis remarqué que les peníionnaires 
fuííent choqués qu'en certaines occa* 
fions on leur préférát les bourfíers, & 
que par honneur on leur donnát le pre­
mier rang. .Ceux-ci ne doivent pas s'en 

Tome IV. T 
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prévaloir, ni oublier que c'eíl I títre de 
pauvres qu'ils font bouríiers, 8c qu'ainíi 
leurcaradere doit erre la douceur , l 'o-
béiíTance, la docilité, de fur-cout I'hu-
milité; car rien n'eíl: plus infupportable 
qu'un pauvre orgueilleux : Odivii anima 

Eccll, ihA'faea^ pauperem fuperhum. A ees conditions 
on ne peut témoigner trop dJamitie aux 
bouríiers. Quand un Principal í'a été lui-
méme, comme cela arrive aíTez fré-
quemment, i l eft bien plus porté á les 
favorifer, & i l s'applique votontiers ce 
vers de Virgile. 

JEnei.Uh.l. Non Ignara malí miferis fuecurrere difeo. 

*• 634' Ou plutót il s'applique le commande-
ment que Dieu fait fouvent dans rEcrí-
ture aux ífraélites, de prendre foin des 
étrangers, parce qu'eux-mémes Tavoienc 
été: Amate peregrinos, quia & ipjifuiflis advene 
in térra ¿Egypti. 

peut.cap. Une des chofes qui contribuent le plus 
ÍO. v,% 'á établir la réputation d'unCollege, c'tík 

Texaditude & la fermeté de la difciplinc. 
I l y a 3 á la vérité, bien des parents qui 
fe déterminent prefque á l'aveugle Tur le 
choix d'un College , mais il y en a beau-
coup auííi qui fe conduifent autrement > 
& qui , regardant comme le premier & le 
plus eíTentiel de leurs devoirs, de procu-
rer une éducation ebrécienne á leurs en-
fants j y donnenttqus leurs foins §c toute 
leur application- Or ce qui determine de 
tels parents en faveur d'un College , c'eft 
la connoiflance qu'ils ont de la bonae dis­
cipline qai y regne. 
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Toutlefoin d'un Principal eft done de 

s'acquitrer fidellement de fon devoir, fans 
étre inquiec du fuccés. Un peu d'hoiÍFieur 
iui fume pour ne jamáis briguer aucun 
Penfionnaire. Ce feroit avilir & dégra^er 
fa profeííion, & ia confondre avec 
Pemploi des mercenaires & des ouvners, 
dont pluíieurs me me rougiroient d'une 
telle démarche. I l faut qu'on regarde 
comme un avantage d'étre admis dans fon 
College, & c'en eft un, en effet, d avoir 
place dans une maifon oü la JeuneíTe eft 
élevée avec foin : cout pere bien fenfé nc 
penfera jamáis autrement. 

I I feroit aujGGi, ce me femble, du bon or-. 
dre de de la prudence de ne point recevoir 
aveuglément tous les Ecoliers qui fe pre-
fenteroient, mais de s'informer aupara-
vant de leurs moeurs &c de leurs caraófce-
res , fur-tout quand ils font deja un peu 
avancés en áge,& qu^ils fortent d'un autre 
College, ou de quelque peníion. 
Mais le point important&decifíf pour la 

difcipline, c'eílde ne jamáis fouífrir dans 
le College aucun Ecolier capable de nuire 
aux autres , foit en corrompant la pureté 
de leurs moeurs, foit en leur infpirant urr 
efprit de mécontentement & de révolte, 
Dans ees deux cas, 011 ne craint point de 
l'aíTurer, la regle dont je parle, doit étre 
gardée inviolablement. Pour s'en convain-
ere, i l ne faut que changer d'objet, & fe 
demander á foi-méme , í i 011 laiíferoic 
avec les autres un enfant malade d'une 

T ij 
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maiadie contagieuíe. Eft-ce done que la 
contagión des moeurs eíl raoins dange-
feufíj & qu^elie a desfuites moins funef-
tes ? Un Principal, qui a de la religión , 
peut-il íoutenir cette penfee effrayante , 
mais véritable, qu'un jour Dieu lui de-
roandera compre de toutes les ames qui 
Te feront perdues dans fon College , par­
ce que pour des vues d'incérét , ou par 
trop de complaifance & de molleíTe , i l 
n*en aura pas éloigné les corrupteurs ? 

£zr. Uh. 6. Sanguinem ejus de manu tua requiram. 
Quand je parle ainíi, je ne prétends pas 

que tout defaut confiderable , ni méme 
tout dérangement de moeurs, foit une 
raifon de fe défaire d'un Ecolier. Lama-
íadie, comme telle, n êft point une raifon 
de faire fortir le malade de Tinfirmerie , 
mais feulement quand elle eft connue 
pour contagieufe , & capable d'infeder 
íes autres. Ainíl l'on fouífre quelque 
temps un Ecolier; mais quand on voit que 
ksavis,les réprimandes,lespunitions font 
inútiles, & qu'il y a lieu de craindre que 
ie mal ne fe communique, c'eft pour lors 
que Téloignement & la féparation de-
viennent abfolument néceflíiires. 

J'avoue quJil n'y a point d'occafion ou 
le Principal ait plus befoin de prudence & 
de difeernement que dans celle dont i l 
s'agit ici. 11 n?y a que l'efprit de Dieu qui 
puiíTe le teñir dans un jufte milieu , & luí 
infpirer un fage tempérament enere une 
molle douceur & une févérité omréej 6s 
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i l ne peut trop, dans de telles conjonda-
res , implorer fon fecours & fa lamiere. 

Un aucre moyen de conferver la difci-
pline & le bou ordre dans un Coiiege,c5eft 
de foutenir avcc fermeté &c fageííe les 
Maítres fabakemes, de bien écablir leur 
autoricé, de les appuyer fortement dans 
l'occaíion, & de ne jamáis leur donner 
le tort en préfence des Ecoliers, mais de 
fe referver a leur diré en parciculier ce 
qu'on jugera á propos, de á leur donner 
les avis néceíTaires. Pour cela le Principal 
doic les voir íbuvent, les recevoir tou-
jours avec bonté & honnétete , s'infor-
mer par eux de la conduite &c da carac-
tere des Ecoliers, écouter leurs plaintes & 
leurs avis1, leur laiíTer une entiere l i ­
berté , afin de s'attirer leur confiance. 
C'eft cette unión , ce concerc, cette una-
nimité, qui eft l'ame du gouvernemenr, 
Alors tout retentit aux orcilles da Princi­
pal. Son efprit regne par-tout. Les Maí­
tres , qui font comme fes bras, fes oreil-
les, fes yeux , regoivent de lui tout leur 
mouvement; & i l les ménage auííi de fon 
cóté comme la prunelle de fes yeux y Se 
comme ne faifant qu'un méme touc 
avec lui. 

Le Sous-Principal, fur qui roule en ge-
íiéral le foin de la difcipline , & qui tient 
prefque par-tout la place da Principal, 
& fupplée á fonabfence, doit fuivre en 
tout fes impreíííons. L'efprit de vigilance, 
d'attention, d'exaditude, fait fon carac-

T iij 



4?S D E V O I R s 
tere cíTentiel. Rien ne doit luí échappcr, 
Pendant les recréations , lorfqu'il fe pro-
mene 8c s'entrecient avec les autres, fes 
yeux 8c fon efprit fontailleurs. I l obferve 
tout, fans prefque que cela paroiíTe ; les 
mouvements, les converfations, les liai-
fons particuliercs ; 8c i l fait faireprofit de 
tout. Pen dis autant de tous les autres 
Maítres , pour qui cette attention n'eíl 
pas moins néceflaire , mais eft beaucoup 
plusfaeile , parce qu'ils nJont qu3an petit 
nombre d'Ecoliers á obferver. I l y a des 
Précepteurs qui croient pouvoír en conf-
cience fe repoferde cefoin fur laperfonne 
qui eft chargee de la difcipline publique, 
c'eft une erreur. Chaqué Maítre reponcl 
de fes Ecoliers, 8c eñ obligé de veiller 
fur eux dans tous les temps oü i l lui eft 
libre de le faire. 

On nepeut trop recommandcr I'exadH-
tudc á faire chaqué chofe dans fon temps 
8c dans le moment marqué. Elle ne coüte 
que dans les commencements: quand la 
courume en eft une fois établie , les Eco­
liers l'obfervent comme naturellement, 
8c prefque fans y fonger. On aime á voir 
une nombreufe Jeuneífe difparoítre tout 
d'un coup au premier fon de la cloche, 
& laiífer la cour vuide ; 8c l'on naugure 
pas bien de la difcipline dJun College, 
quand , au lieu de ce prompt départ 3 on 
délibere pour fe mettre en marche, 8c 
que des traíncurs fefuccedent les uns aux 
autres. On en peut diré autant de tout le 
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teftc, de l'entree dans les ClaíTes, au Re-
fedoire j á rEglife. Pour rétablir cet or­
are , le Principal & le Sous-Principal doi-
vent en donner Pexemple, & fe trcmver 
par-tout les premiers. 

Cet efprit d'exa<Sbitude eft d'un grand 
fecours pour tous les emplois de la vie: 
cJeft une qualité abíblumcnt néceíTairc a 
tous ceux quigouvernent.Pour cela i l faut 
entrer dans un grand décail j étre attentif 
a tout, fans prefque le paroítre; prévoir 
de lo in , & préparer tout ce qui doit fe 
faire ; ne fe pas contenter de donner des 
ordres, s'informer réguliérement s'ils 
font exécurés, & comment; veiller á Pob-
fervation des plus légers réglements > 
afín de prévenir par-la le violement de 
ceux qui font plus eíTentieis. 11 y a des 
Maítres qui méprifent Pexaóiitude dans 
les petites chofes } parce qu'ils les regar-
dent comme des minuties & des bagatel-
les. lis ne font pas attention que quoique 
chacune de ees regles paroiíTe peut-étre 
en particulier peu importante, réunies 
toutes enfemblc , elles forment ce qu'on 
appelle difcipline Se bon ordre dans un 
College , & que la négligence , par rap-
port aux unes , entrame ordinairement^ ^ g 
la ruine des autres. Jappliquerois icivo-«. 14. 
lontiers ce que Tite-Live remarque au 
fujet de la Religión. " Ces cérémonies, 
»> d i t - i l , nous paroiífent maintenant pe-
J> tites & méprifables, mais c'eft en ne les 
* méprifant point, que nos Ancécres ont 

T iv 
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« porté la République á ce point de graft-
» deur oü nous la voyons. » Parva funt 
hete : fed parva ifta non contemnendo majares nof-
íri maximam hanc rem fecerunt. 

Ce nJeft pas que je croie qu'on doive 
faire Gonl i f ter le bon ordre dJun College 
dans le grand nombre des regles. La mui-
tiplicité des Loix n'cft pas toujours la 

TWaM«na/. marque d'un bon eouvernement: Ut ante~ 
hac flagitus s ita tune legibus laborabatur , Qlt 
Tacice.Hiles font plutóc pour les Maítres, 
qui en connojíTent la nécelíité &c les avan-
tages, que p o u r les EcoÜers , que le feul 
j i o m de Loix eft capable de révolter. 
L'exemple des premíers, & du cote des 
autres, l'habitude contraótée par la pra-
cique méme des regles a eft une Loi v i ­
vante, preferable ácelles qui font écrites. 
I I eft á fouhaiter qu^on puifte diré d'un 

Ge®e mor'Qo\\tge ce que dit le méme Tacite des 
39» ' 'Germains : « Que les bonnes moeurs y 

» ont plus de pouvoir, qu'ailleurs- les 
» bonnes Loix; » Plus ibi honi mores valent y 
quam alibi bonte Legesi 

A R T I C L E I V . 

De l'Education. 

J 'Entends ici par ce mot le íbin particu-
lier qu'on prend de former les manieres 

& le caradere des jeunes gens, en quoi je 
fais coníifter une grande partie de Tédu-
cation. 
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Ce foin regarde le corps & i'erprit. Le 

Principal doit veiiier á la culture de a l a 
perfección de Tun & de l'autre. 
. On peut rappoiter á la propreté & á ía 
bonnegracetout ce qui concerne le corps. 

Je ne puis mieux faire, par rapport á la 
propreté, que de citer ici les termes méme 
du Statur & du Réglement de l'Univeríité 
fur ce íujet. " ^Les Maítresdoivent pren-
» dre foin que leurs Difciples n'aient 
» rien dans leur extérieur de mal-proprea 
» de rebutant, ni de groífier ; que dan$ 
» leur vétement iis ne faíTent point pa-
»Í roitre une négligence marquée ; qu'on 
« ne leur voie point des habits déchirés, 
« des cheveux mal peignés, des mains far 
» les. Car on doit s'appliquer, non feule-
» ment á leur donner le bon goüt de la 
» littérature 8c des feiences , mais auííí á 
» leur apprendre la politeííc & le favoir-
v vivre, qui font ü néceíTaires pour la 
» Tociété de le commerce de la vie. D'un 
» autre coré, i l ne faut pas fouíFrir que les 
» jeunes gens donnent dans le luxe & le 
» fafte des habits, ni quJils aííectent de 
» porter des cheveux frifés avec trop de 
«foin & tropdJart comme dans le monde.» 
Rien nJeft plus fage que ce Réglement, 

a Provideant Pasclagogi fed etiam in commnni vítaf 
& Magifiri, ut fui diíci- uíu civilem humanitatera 
puli abhorreant á cultu politioremque urbanitatem 
immundo , lutulento , & edií'cant. Sed hi, ñeque !af-
9greñi: ne lint infigniter civiantimmodeüiús, ñeque 
negligentes in veftitu, ne torios arte & ñudio ca-
tíifcinéli impexi, illoti : ut pillos cincinnofve fer^nt, 
non íblúm in litteratura , Stat, 14. Append, 

T v 
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qui commande d'éviter les deux extrémí-
tés , qui íont également vicieufes. I l nc 
faut poinc fouíFrir dans les Ecoliersau-
cune affedatíon de parure , & encoré 
moins ees airs de petics-maitres par l e t 
quels ils prétendent quelquefois fe áiC~ 
tinguer. 

La bonne grace, par rapport aux jeu-
nes gens , coníiíle á fe bien prefenter , á 
avoir une contenance aíTuree & modeñe, 
á marcher d'un air aife ¿knaturel, á fe te­
ñ i r droi tS :» á faire bien une reverence, k 

ene point é t r e dans des poftures peu de­
centes, á ne poinc s^bandonner á u n e 
c e r t a i n e nonchalance. Les Maitres a dan-
fer font útiles pour cela jufqu'á un cer-
t a i n point, & Quintilien approuve qu'on 

Qutni. lil.r.Qft fa(fe quelqu'ufage: Ne illos quidem repre~ 
' hendendos putem, quipaulim etiam palaflricis va~ 

caveñnt. Mais i l écoit bien éloigné de per-
m e t t r e qu'on employát , pour ce mínif-
rerc, des hommes d é c r i é s & infames par 
leur profeílion méme : Hos abejfe ab eo > 
quem inflituimus, quam longljjímc velim. i l 
borne cette ecude á fort peu de chofes , 
& au íimple néceífaire , tel que nous ve­
l l ó n s de Texpofer : Ut reBa fint brachia, ne 
indotfie nijliaeve mamis , ne flatus indec&rus , ne 
qu¿£ inproferendis pedibus infeitia, ne caput aculi-
que ab alia corporis indinatione dijjideaat. 

J'ai parlé ailleurs de la politeífe , qui 
tiene quelque chofe du corps & de I'efprit. 
Car l'eíTenciel de cette qualité coníífteáne 
point trop s'aimer foi-mérae, á ne point 
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tout rapporter a foi, á éviter de ríen faire 
ou de riendire qui puiíTe bleíTer les autres, 
á chercher les occaíions de leur faire plai-
í i r , & á préférer leurs commodités & 
leurs volontés aux ílennes. Ceft á quoi 
les Maítres doivent fur-tout veiiler, 
Quand les jeunes gens font exercés á la 
pratique de ees máximes, la polkeíTe ne 
leur coüte plus rien, & trois mois d'ufage 
du monde achevent de leur apprendre 
tout ce qu'ils en doivent favoir. 

Mais la grande & capitale application 
d'un Principal, ( & Pon en peut diré au-
tant á proportion de tous les autres Maí* 
tres , ) cJeft de travailler fur Teíprit & fur 
rhumeur des ieunes gens} &c i l peut, par 
cet endroit, leur rendre un fervice infini. 
Ce n'eft point par les inftruóHons publi­
ques qu'il peut beaucoup avancer de ce 
cóté-lá, mais par des converfations partí-
culieres, oü les jeunes gens puiíTent sJou-
vrir á lui, luiparler avec liberté, lui mar-
querleurs peines ; oú on leur apprenne á 
le connoítre eux-mémes, á n'étre pas 
fáchés qu'on leur parle de leurs défauts , 
á les découvrir les premiers & les avouer 
de bonne f o i , á chercher les moyens de 
s'en corriger, á demander pour cela les 
avis du Maítre > & á lui venir rendre 
compte de temps entemps du profit quJils 
en auront fait. 

Je íuppoíe , par exemple, que le carao- , 
tere dominant d'un Ecolier eft la fierté 6c 
la vanité. I I parle íbuvent de lui-méme, 
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&: toujcmrs avec eílime & avec complai-
fance. íl vante á toute occaíion la no-
hleífe de fa famille , les dignités de fes 
parents, leurs richeííes, la magniíicence 
de leur équipage, de leur ameublement, 
de leur table, & i i n'a que du mépris 
pour tous les autres. Ce défaut iVeíl pas 
írare parmi Jes jeunes gens, & i l fetrouve 
quelquefois dans ceux méme dont les 
parents n'ont d'aurre mérite que d'avoir 
amaíTé beaucoup de bien. 

Un Principal, pour peu qu'il foit atten-
t i f fur fon College , connoitra parfaite-
menr le caraótere de ce jeune homme. 
Dans une vifire que celuí-ci luí rendra , 
aprés Íes diícours prélirainaires, qui du-
rent quelquefois long-temps^our prépa^-
rer la voie á quelque chofe de meilleur 
&de plus férieux , i l fera tomber la con-
verfadon Tur ce qui regarde le jeune 
homme. Si 3 Tur les interrogations qu'on 
lui fera , i l reconnoít de lui-méme fon 
défaut dominant, s'il l'avoue ingénu-
ment, on doit lui témoigner beaucoup de 
contentement, louer fort fa íincerité, 
lui marquer quJun défaut avoué & re-
connu eft deja á demi corrigé. SJil n'ea 
convient pas > ce qui peut arriver, ou 
par dillimulation 3 ou de bonne f o i , on 
tache infeníiblement de le lui faire con-
noítre par des faits particuliers qu'on lui 
xite 3 mais fans reproches & fans aigreur, 
par le fentiment de fes Maítres, par le té-
moignage mém^ de fes compagnons^ Oa 
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y lalífe quelquefois du temps pour y ré-
fiéchir plus múrement. Quand enfin i l 
eommence á reconnoitre en lui cedéfaut, 
on tache de lui en faire íentir la diífor-
mire & le ridicule ; comment le feul 
amour propre bien entendu devroit nous 
en donner de 1 eloignement, puifqiv'au 
iieu de l'eftime que nous cherchons par 
de íottes vanteries, nous ne nous atti-
rons que du mépris & de la liaine. On lui 
propofe l'exemple de quelque camarads 
humble & modefte avec beaucoup de 
naiífance de de mérite , qui eft eftimé 8c 
aimé de tout le monde. Aprés lui avoir 
fait connoítre fa maladie , on lui en pro-
pofe les remedes : ne plus parler de foi-
méme , ni de Ta famille, ni de fes parents, 
ni de leurs richeíles 3 ou de leurs dignites, 
ne fe mettre point dans fon propre eípric; 
au deííus des aucres ; n'avoir de mépris 
pour perfonne; parler de fes compagnons 
avantageufement. On le fait revenir une 
quinzaine aprés. On s'eft informé aupa-
ravant par le rapport des Maítres de tout 
ce qui le regarde, mais on Fapprend de 
fa bouche , comme íi on l'ignoroit enrié-
rement; &c pour peu qu'il y aic de progrés 
& de changement, on le loue, on l'en-
courage , on l'exhorte á faire toujours de 
mieux en mieux. 

Je fuppofe pour fecond exemple un 
jeune homme qui aura manqué de docir 
lité 6c de refped; á fon Maítre , qui aura 
refufé de iui obéirj qui aura méme ajouté 



44^ D E v o i R. s 
queique parole infoíente, & qui pcríífte 
dans fon opiniárretc. Le Maítre , au lieu 
de le punir fur le champ , comme i l en 
avoit droit, s'eft contenté par fageíTe de 
iui témoigner fon mécontentement, & a 
remis la punitíon a un autre temps. Ce-
pendant l'Ecolier ne revient point á luí y 
8c ne reconnoit point fa faute. Le Princi­
pal, averti de tout , le fait venir. I l luí 
fait raconter la chofe comme elle s'eft 
paíTée , & i l examine sJil parle vrai. I l le 
rend lui-méme témoin & juge dans fa 
propre caufe. I l lui demande íi un Eco-
lier nedoit pas etre foumis áfon Maitre , 
sJil ne doit pas lui repondré avec refpeób, 
quand méme i l croiroit n'avoir pas to r t ; 
mais combien eít-il plus condamnable , 
lorfque le Maítre a pleinement raifon en 
tout ? Un College peut-il fubíifter , íi un 
tel exempfe eft fouffert ? Dépend-il ou du 
Maítre ou du Principal de les laifler im-
punis j & le peut~il raifonnablement ? 
On conduit ainíi par degrés un jeune 
homme á fe condamner lui-méme , á re-
connoítre qu'il a mérité d'étre puni, á 
faire fatisfaótion au Maítre, & k fe fou-
mettreátout ce qu'il exigera de lui. Mais 
le Maítre alors, content de la foumiííion , 
fe fait un plaiíír de remen re la peine. Par 
une conduite íí fage, la faute de l'Eco­
lier lui devient falutaire , & fe termine 
par lui faire aimer &c refpeóter fes Maí-
tres plus que jamáis j au lieu qu'un chá-
timent fait fur le champeen auroit pcut̂ -
étre éloigné pour toujours. 
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I I y a dans ees occaílons une habileté 

bien néceíTaire á un Maitre , qui coníífte k 
íavoir manier les efprits, á les táter dou-
cement, á ne s'avancerquautant qu'il le 
faut, Se á les conduirepar difFérentes in -
terrogations au poinc ou lJon veut les 
amener. C'écoit l'art merveilleux de So-
crate, comme on le voit dans tous les 
Dialogues oü Platón le fait parler. On en 
trouve auííi un exemple admirable dans la 
Cyropédie de Xénophon , autre DircipleC/r^./ít.^ 
de Socrate, qui peut fervir de modele 
aux Maicres pour ce genre de converfa-
tion dont nous parlons ici. Le R oi d'Ar-
ménic s'étant révolté contre Aftyage, Roi 
des Medes } Cyrus marcha promptement 
contre l u i , fe faiíit de fa perfonne, 8c 
l'ayant fait venir dans raííemblee avec fes 
femmes & fes enfants ,11 commenga par 
exiger de lui qu^avant tout i l lui répondit 
felón la vérité. Alors le Roi d'Arménie , 
conduit de propoíition en propoíition , 
avoua en tremblant qu'il avoit rompu 
mal- á-propos le traitéjqu'il méritoit dJétre 
dépouillé de fes biens, de fon Royaume, 
de la vie me me. Mais Cyrus, Tayant, con­
tre toute efpérance, rétabli dans tous fes 
droits , s'en fit un ami, dont la fidélite Se. 
la reconnoiíTance furent inviolables. 
L'endroit eft fort long , mais treS-beau , 
& i l mérite d'étre lu avec attention. 

Je reviens au Principal. I l peut faire des 
biens infinis par ees entretiens familiers 
oü les Ecoliers s'ouvrent a lui 3 & lui par-
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lent comme a un bon ami. On peut cm-
ployer quelquefois le temps des récréa-
tions á ees fortes d'entretiens. Quand les 
Ecoliers eftiment & aiment le Principal, 
lis n'ont pas de peine á s'ouvrir á l u i ; mais 
i l faut faire en forte , par le fecret invio­
lable qu'on leur gardera , qu'ils n'aienc 
jamáis lieu des'en repentir. On doit s'ap-
pliquer fur-tout aux grands , parce qu'ils 
font plus en état de profiter des avis, 8c 
qu'ils en ont plus de befoin. Les deux ali­
nees de Philofophie, aprés lefquelles c'eíl 
aíí'ez la coutume de choiíir un genre de 
vie , fcmblent natureílement deftinées á 
examiner leur vocation. CJeft Paólion de 
la vie la plus importante, qui decide fou-
vent du bonheur temporel 8c du faluc 
éternel, & qui eft prefque toujours aban-
donnée á un age incapable de fe conduire 
lui-méme.,& peu difpofé á prendre confeil. 

Avant que de finir cet Article , je dois 
ajouter que les Principaux font en état, 8c 
peut-étre auífi dans Tobligationde rendre 
aux Ecoliers externes une partie des mé-
mes fervices qu'ils rendent aux Penfíon-
naires; car route la Jeuneífe du College 
eil confiée á leurs foins. Quand un Regent 
s'apper^oit qu'un Ecolier commence á fe 
déranger, i l pourroit en avenir le Princi­
pal, qu'il feroit venir dans fa chambre, 8c 
lui donneíoit les avis néceííaires pour le 
faire rentrer dans fon devoir. 



J 

DES" PRINCTPAUX. 445 

A R T I G L E V. 
De la Religión. 

E n'ai pas befoín de prouver que cet Ar­
ricie eft le plus important de tous, & 

que la negligence des Maítres fur ce point 
feroit. trés-criminelle > parce qu'elle au-
roic des fu i res d'une conféquence infinie. 
On peur réduire á rrois poinrs ce qui re-
garde cerré mariere : les inflrudions > 
Tufage des Sacremenrs , la prarique de 
cerrains exercices de piéré. 

§. I . Des Infiruííions. 

I l efl: aifé de comprendre que de ieunes 
gens qui íorrenr du College, íans erre inf-
rruir de la Religión , courenr rifque de 
l'ignorer rour le refte de leur vie ; & l'on 
ne fair querrop que cerré ignorance eft la 
funefte íburce des défordres & de l'irreli-. 
gion quí regnenr prefque généialeraent 
dans le monde. 
Le remede á un íi grand mal eft de profi-

ter d'un remps ©u les je un es gens fonr en­
coré dóciles , & narureileraenr ouverrs á 
roures les vérirésdela Religión. On doit 
pofer pour principe de l'éducarion chré-
tienne ( &ceciregarde rous lesMaírres-en 
general, Principaux, Régenrs, Précep-
reurs 3) que les enfanrs lonr confies aux. 
Maírresj de la main de Jefus-Chrift méme, 
pour veilicr á la confervatjpn du pxécieuXí 
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treíbr de Pinnocence qu'il a rétablie en 
eux par le Bapréme , pour lesrendre di­
gnes de l'adoption divine & de laglorieufe 
qualiué d'enfants deDieu, á laquelle i l les 
a élevés,pour les inftruire de tous les myf-
teres de Ta vie & de fa mortj de toutes les 
merveilles qu'il a opérées en leur faveur, 
& de tous les préceptes , á l'obfervation 
deíquels i l a artaché leur falut. Voilá de 
quoi Jefus-Chrift nous demandera un 
jour compre, & non íí nous avons fait de 
bons Poetes ou de bons Orateur?. 

Or ) dans quelle íburce peut-on puifer 
ees divines connoiflances , íinon dans les 
Livres facrés de Panden & du nouveau 
Teftament ? Je fupplie les Maítres de lire 
avec attention ce que dit furcet Article 
M . de Fenelon, dans le livre que j'ai deja 
cité, qui eíl fur i'éducation des filies, mais 
qqi ne convient pas moins aux jcunes gens 
de l'autre féxe. J'en rapporterai ici quel-
quesendroits. 

« Les Hiftoriens de Tancien Teftament 
» ne font pas feulement propres á réveil-
» ler la curioííté des enfants , mais, en 
» leur découvrant l'origine de la Reli-
» gion , elles en pofent les fondements 
» dans leur efprit. I l faut ignorer profon-
»» dément l'efprit de la Religión, pour ne 
s> pas voir quelle eft toute hiftorique. 
» C'eft par un tiíTu de faits merveilleux 
» que nous trouvons fon établiíTement, 
» fa perpétuité , & tout ce qui doit nous 
>» la faire croiie & pratiquer. 
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i* I I ne faut pas s'imaginer qu'on veuille 

» engager les jeunes gens á s'enfoncer 
» dans la fcience, quand on leur propofe 
»» toutes ees Hiftoires. Elles font courtes9 
» vanees, propres á plaire aux gens les 
» plus g r o í í í e r s . Dieu^ qui connoít micux 
» que perfonne l'efprit de lJhomme quJil 
» a formé , a mis la Religión dans des 
» faits populaireSj qui, bien loin de fur-
» charger les íimples,leur aident á conce-
» voir 8c á reteñir les myfteres. » M . de 
Fénélon en apporre un exemple qui re-
garde le Myftere de la Trinité, aprés quoi 
i l ajoute: « Cet exemple íufíit pour mon-
» trer l'utilité des Hiftoires. Quoiqu'ellcs 
» femblent alonger l'inftruétion s elles 
» l'abregcnc beaucoup, 8c l u i ótent la fe-
» chereíTe des c a t é c h i f m e S j O u les myfteres 
» font detaches des faits. Auíli voyons-
» nous qu'aneiennement on inftruifoic 
» parles Hiftoires. La maniere admirable 
»> dont S. Auguftin veut qu'on inftruife 
» tous les ignorants 3 nf'etoit point une 
» méthode que ce Pere eút feul introduite^ 
» c'étoit la méthode 8c la pratique univer-
v felledel'Eglife. Elle coníiftoit ámontrer 
«par la fuite de rHiftoire la Religión auííi 
» ancienne que le monde , Jefus-Chrift 
» attendu dans Tancien TeftamentJ&: Je-
» fus-Chrift régnant dans le nouveau : 
^ c'eft le fond de l'inftruótion chrétienne. 

» Cela d e m a n d e un p e u p lus de temps 
« 8c de foin q u e l 'inftriidion k l a q u e l l c 
» beauconp de gens fe bornent) maís auííi 
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f on fait véritablement la Religion^quancí 
s> on fak ce détail; au lieu que quand on 
» Tignore, on n'a que des idees confufes 
« fur Jefus-Chrift , fur TEvangile, fur 
« TEglife, fur la néceííite de fe íbumettre 
» abfolument á fes déciíions, & fur 1c 
» fonds des vertus, que le nom chretien 

u a 7 nous doit infpiter. Le Catechifme ^ hif-
dt M. l'Ab-» tonque, imprime depuis peu de temps, 
UFUury . ^ qu¡ gfj. un jjvre £Jmple j courc, & bien 

» plus clair que les Catéchifmes ordi-
» naires,renfermetouc ce qu'ilfaut favoir 
» lá-deífus. Ainíionnepeutpas direqu'on 
>í demande beaucoup ¿'écude. » 

M . de Féneioii j aprés avoir parcouru 
& indiqué les Hiftoires les plus remárqua-
blesde l'ancien & du nouveau Teftament, 
ajoute ce qui fuit: « ChoiíiíTez les plus 
!» merveilleufes des Hiíloires des Martyrs, 
» & quelque chofe en gros de la vie ce-
» leile des premiers Chréciens.Méiez-y le 
w courage des jeunes Vierges, les plus 
s> étonnantes auftérités des Solitaires, la 
« converlion des Empereurs & de l'Em-
>J pire , raveuglement des Juifs , & leur 
y punition terrible qui dure encoré. 

» Toutes ees Hiftoires, ménagées dif-
y crétement, feroient entrer avec plaifir 
» dans l'imagination des enfants vive &C 
» tendré touie une fuite de Religión, de-
» puis la création du monde jufqu'á nous, 
» qui leur en donneroít de tres-nobles • 
y idées, & qui ne s'eífaceroit jamáis, lis 
y verroient méme dans cette Hiftoire la 
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» main de Dieu, toujours levée pour de-
» livrer les juftes, &c pour confondre les 
» impies, lis s'accoutumeroient á voir 
» Dieu j faifant tout en toutes chofes , óc 
a menant fecrétement á fes deííeins les 
» créatures qui paroiíTent le plus s'en 
» eloigner.Mais i l faudroit recueillir dans 
» ees Hiitoires tout ce qui donne lesima-
» ges les plus liantes & les plus magnifi-
» ques, parce qu'il faut empíoyer tout 
M pour faire en forte que les enfants 
» trouvent la Religión belle, aimable &c 
» augufte; au lieu qu'ils fe la repréfen-
» tent d'ordinairc comme quelque chofe 
» de triíle & de ianguiflant. « 

Une inílru¿lion folide, comme celle 
dont on vient de parler , cft un puiíTant 
remede contre la fuperftition. « I I ne faut 
» jamáis, dit le méme M . de Fenélon, laiff 
« fer méler dans la f o i , ou dans les prati-» 
« ques de piécé, rien qui ne foit tiré de 
» l'Evangile, ou autorifé par une appro-
» bation confiante de l'Eglife.ll faut pré-
» muñir diferétement les enfants contre 
« certains abus, qu'on eft quelquefois 
» tenté de regarder comme des points de 
v difcipline, quand on n'eft pas bien inf-
>•> truit- On ne peut entiérement sJen ga-
v rantir, íi on ne remonte a la fource , íl 
».' ón ne connoít l'inftitution des chofés, 
v & ruíiige que les Saints en ont fait. 

» Áccoutumez done les enfants natu-
f rellementtrop crédules5á n'admettre pas 
» légérement certaiues Hiftoircs fans au-
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coricé,&^ ne s'attacher pas á de certaínes 

» devocions, qu'un zele indifcrec incro-
»» duit , fans attendre que rEglife les 
« approuve. » 

On voit , par tout ce que je viens de 
rapporrer, la maniere d'inftruire folide-
ment les jeunes gens3 & la néceílité d'em-

* a r, ployer le temps du College . á leur bien 
IiiJirucl.Jurr í; -r r r$L ?rL r f 

•En triúTit ¿f1̂™ raire connoitre Jeíus-Chriít, íes pre-
liovTom i . * cePteSi fes máximes} fes remedes ; á 
des 'leares » bien expliquer fon Evangile ; á faire 
¿e píete, „ coniloítre \a grandeur de lJhomme3 que 

» Dieu feul peut rendre heureux; fa chute 
» & fa mifere, dont l'incarnation & le 
M mort d'un Dieu ont pu feules étre le re-
» mede ; la corruption de fon coeur, dont 
» l'amourde lui-méme & des chofes fen-
»» íibles eft devenu le maítre ; l'impuif-
» fance ou i l eii de faire aucun bien par 
» lui-méme , 6c fans la grace de Jefus-
» Chrift; & le danger continuel oü le 
» met la cupidité, qui fubfifte toujours , 
» quoique vaincue... I I eft auílí tres-im-
" portant de leur inculquer les grandes 8c 
» effieaces vérités de la Religión : com-
» bien Diea eft terrible dans fes Jugc-
» ments j combien ce que nous trouverons 
*> aprés notre mort fera diíférent de nos 
» idées : quel malheur c'eft que de perdre 
« Dieu fans retour j de quelle noirceur 
« font les péchés aprés le Baptémc ;de quel 
» poids eft pour nous la vie de la mort de 
» Jefus-Chrift, dont nous devons rendre 
» compre j quelle folie c'eft que de me-
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»> prifer une éternelle féliciré; quelle fain-
IÍ teté exige la grace de la loi nouvelle de 
» ceux qui íont morts & enfevelis en Jefus-
» Chrift, blanchis dans fon fang 3 confa-
v créspar l'infuíionde fon Efprit, nour-. 
» ris de fa chaír, & aífociés d'une maniere 
v íi intime á fa divinité. » 

11 n'y a perfonne, je crois , qui, fur la 
íimple leóture de ce que je viens cTexpo-
fer, ne convienne que c'eft-lá fans doute 
I'unique maniere d'inftruire folidement 
les jeunes gens par rapport á la Religión. 
Cette méthode demande du temps & du 
foin; mais on eft bien dédommagé de 
toutes fes peines par le fruit qu'on a lieu 
d'en attendre. l l s'agit de favoir oü l'on 
peut placer ees inftruétions. 

Les Dimanches & les Feces en font le 
temps naturel. Ces jours, par leurinftitu-
tion, font deílinés au cuite divin^ dont la 
parole de Dieu & l'inftrudion font une 
grande partie. On fait qu'iis tiennent lieu 
parmi nous de ce qu'etoit le Sabbat chez 
les Juifs: & l'on fait auíli fous quelles pei­
nes Dieu en avoit commandé la fan<ftifi» 
Catión : Omnis quifecerit opus in hac di? } mo-
rietur, l l avoit abandonné aux Juifs leslix^*^1,1^ 
aut¡ es jours pour leurs propres ouvrages, 
mais i l s'etoit réfervé le feptieme. Sex die-Exoit7a ^ 
bus operaberis , 6' facies omnia opera tua ; fep-, 1 0 . 
tima autem die fabbatum Pomini tui eft. C'etoit 
pour lui un jour privilégié &: favori, con-
íacré uniquement á fon cuite , & dont i l 
ccoit j.alouXj coxnme d'un jour qui lui ap* 
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¿xod'Si'iA'partcnoii d\me maniere particuliere. Cuf~ 

todite fabhatum meum. l l ne vouloit pas que 
ce jour-láon fortít dehors, mais quJon de-
meurát dans la maifon , pour y méditer 

£*í)í.x¿.29.plUs librement fa loi. Mancat unufquifque 
apud femetipfum ; nullus egrediatur de loco fuo 
die feptimo. a En fin, on eft étonné de voir 
combien de fois, &c avec quelles mena-
ees j Dieu , dans un petit nombre de ver-
fets, répete «5c inculque ce précepte, &C 
avec quelle forcé i l en recommande Tob-
fervation. 

On comprend aíTez que Dieu n'exige 
pas moins de nous la landification des 
Dimanches &des Feces, & lJon voit par 
confequentde quelle importance i l eft d'y 
accoucumer de bonne heure les jeunes 
gens 5 d'autant plus que ce précepte eft 
prefque généralemenc violé dans toutes 
les condkions, & íur-tout parmí les per-
fonnes de qualité. Ainíi c'eft une regle 
bien íage. établie dans pluíieursColleges, 
de ne poinc laiíTer fordrles Penfionnaires 
les Dimanches & les Feces, mais d'em-
ployer la plus grande partie de ees jours 
a les inftruire de la Religión. Les parents 
ne doivent pas favoir mauvais gre á un 

< Videte _ ut fabbatum Domino. Omnís qui fecerít 
meum cuftodiatis...ut feiatis opus in hac die, morietur. 
quia ego Dominus. Cuño- Cuñodiant filülí'rael fabbaf 
díte fabbatum meum : fanc- tum > & celebrent illud in 
tum eñ enim vobis. Qui generationibus fuis ; pac-
polluerit i!lud,mortemorie- tum eft fempiternum inter 
tur. Sex diebus, facietis me & filios Ifrael. Exod, 
opus : india feptimo fab- J l . 1$. 17. 
ĥ tvm eft, requies faníta 

Principal 
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Principal , qui fera exaób Se inflexible íur 
ce pointj du raoinsils ne pourront le foup-
conner cTécte attentif á fes propres intéréts. 

J'ai reconnu par mon expérience com­
bien la máxime de M . de Fénélon , d'ap-
prendre la Religión aux jeunes gens par 
des faits hiíloriqueSjétoic i i[ile,& en me me 

.temps agréabie pour cet age. La pluparc 
des inílrudlions que je faiíbis au College, 
rouloienc f u r rancien Teftamenc. Toutes 
les grandes ve rites , íbic pour le dogme , 
foit pour la morale, s3y trouvent: & pro-
pofées de la forte , elles font fur i'efprit 
des jeunes gens une impreílion d'autant 
plus forte & plus durable^qu^elles fe trou­
vent jointes á des faits hiftoriques , dont 
le fouvenir ne s'efFace pas fi aifément. 

A ees inftruéHons, que je faiíbis regu-
liéreraent aprés la MeíTe & aprés Vépres , 
j'en joignois une autre, qui ctoit encoré 
plus utile. Quand la récréation ctoit finie, 
&c ees jours-lá elle doit étre aíTez longue , 
car les enfants ont befoin de repos & de 
délalíeraent, toiu le monde íe retiroit á fa 
chambre. Alors les plus grands em-
ployoient une heure a lire dans leür par-
ticulier, trois ouquacre chapirres hiftori­
ques de l'ancien Teftament, dont lis ve-
noient enfuite rae rendre compte vers le 
f o i r dans la Chapelle. Je demandois aux 
Ecdliers, fans garder 1-ordre, ce qu'ils 
avoient o b f e r v é dans leur leólure. J'étois 
f o u v e n t e t o n n e de l e u r s réflexions fenfees 
& j u d i c i e u f e S j d o n t je f a i f o i s d'autant plus 

Tome I F , Y 
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de cas s qu'elics venoient de íeur praprc 
fonds.&qu'elles ne leur étoient point fug-
gérées. I l eíl aiíé de comprendrc combien 
cecte forte d'exercice peuc étre utile aux 
jeunes gens 3 non feuieraent pour les inf. 
truire de la Religión, mais encoré pour 
leur former i'efprlt & le jugement. 

Outre ees inílrudions , i l doit y avoík' 
un jour particuiier dans la femaine, oü 
i'on explique le catechiíme, &c cela íe pra-
tique ordinairemenc danstous les Colle-

T&me n. ges# JJaiparlé ailleurs, en traitant de Telo-
quence de la Chaire, de la maniere de 
faire les catechifmes, qui doit étre díífé-
rente felón la diílcrénce des ages. J'ajoute 
feulement ici une chofe5 que jJai vu pra-
tiquer avec beaucoup de íucees. 

Ces fortes d'inftruétionsjqui fe fontaux 
Ecoliers plus avances en age, comrae font 
les Rheroriciens & les Philofophes, doi> 
yeni erre plus fortes & plus relevées , & 
toulent ordinairement fur un plan fuivi de 
Religión. On oblige dans quelques Col-
leges les Ecoliers ámetrre par écrit ce qu'ils 
ont entendu, ck: á faire un précis du cate­
chiíme qu'on leur a expliqué 5 &pluíieurs 
le font avec une juíleífe, une précilion, 
nne exa¿tirude, qui furprennent les Maí-
tres. Lámemechofe fepratiquedanspiu-
lieurs Paro i (fes de Paris; & j'ai vu de jeu­
nes filies y réuíTir parfaitement. 

11 ne me refte qu'un mot á diré fur les 
inftruiítions qui regardent les domefti-
ques, C'eft un des devoirs efientiels dw 
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Principal. I l leur doit cecee récompenfe ' 
des íervices qu'ils rendent au Collcge^ 
& l i doitCec exemple aux jeunes gens, 
pour ieurapprendre ce qu'un jour Dieu 
exigera d'eux. Les gens riches & de qua- ^ 
lité ignorent, pour la pluparr, jufqu'oLi 
vont ieurs obligadons fur ce poinr. lis * 
oiiblient que leurs domeftiques ont mi 
autre maítre qu'eux, qu'ils doivent fer-
vír . Se par conféquenc le ccmnoítre"; 
que par cecee raifon ils fonc indirpenfa-
blemenc chargés delesfaire inftruire fur 
la religión , de veiller fur leur conduice, 
de leur laifler le temps, &de leur procu-
rer les moyens de remplir les devoirs du 
Chriftianiíme j qu'ils leurs doivent ees 
fecours fpiriruels encoré plus que la 
nourriturc & le vérement; quJils répon-
dront á Díeu du falut de ceux qui les fer-
venr, comme du leur propre, &: que les 
domeftiques font parcie de ceux done 
faint Paul recommande le íoin en dess 
termes qui doivent faire erembler eous 
les maitres chréciens. Sí qudquun, di t- i l j i . 7ÍV«. j . S * 
n a pas foin des fiens , & parúculiérement de 
ceux de [a maifon, i l renonce a la- fol y & eji 
pire quun infidele. I l eft done d'une abíb-
lúe néceffité d'inftruire les jeunes gens 
de ce devoir, & de leur en donner Fexem-
pie , par le foin exaót qu'on prendra de 
faire inílruire les domeftiques. 

i l íeroic á pronos de donner de temps 
en temps aux domeftiques quelques l i -
vres propres \ leur apürendre la religión» 

V i j 
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éc á nourrir leur piété ; un nouveauTef-
tament, rimication de Jefus-Chrift, des 
heures, le livre des hiftoires choiííes^ & 
d'autres Üvres pareils. Cette dépenfe n'eít 
pas grande, & elle peut atcirer beaucoup 
de bénédictions fur un College. Le Prin­
cipal , les maítres, les parenrs, peuvent 
y contribuer chacun de leur cóté; &: i l 
ne feroit pas indiiíerenr ni diííicile d'ac-
coutumer les jeunes gens á prendre quel-
que chofe fur leurs menus plaiíirs pour 
fournir á ees pieufes libéralités. 

§. 11. De l'ufage des Sacrements. 
Comme les Sacrements íbnt le canal 

ordinaire par lequci Dieu nous commu-
nique les íecours dont nous avons be­
fo in pour vivre&mourir en Chrétiens, 
i l eft bien important d'infpirer aux jeu­
nes gens pour ees fources facrées de grace 
í^defalucj un profond refpeét, qui les 
fuive dans tout le refte de leur vie, & 
qui leur apprenne de bonne heure á 
en faire un fainc & laíuraire ufage. 

i . Du Bapteme. 
On recoit mainrenant le bapteme dans 

un age qui ne permet pas de faire atten-
tion ni aux auguftes cérémonies qui s-y 
obfervenr, ni aux engagements que Ton y 
prend, 11 eft done néceífaire d'en rappel-
ler le fouvenir dans un temps oü l'on eft 
en etat den profirer. On ne doitjamáis 
manquer á faire renouveller aux enfants 
¡es vo^ux de leur bapteme, foit á Tanni-
v e r f a i r e du jour oíi i l s l'ont re^u^ foií 
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aui veilles de Paques & de la Pente-̂  
cote j qui éioient autrefois les feuls 
jours oü Pon adminiftroic ce facrement 
d^une maniere publique & folemnelle; 
coutume done on voit encoré des traces 
précieufes dans la proceíííon qui fe fait 
ees jours-lá aux fbnts baptifmaux. 

Pour tirer un plus grand fruit de 
cette pieufe pratique,. i l eft bou de faire 
aííifter les jeunes gens au bapeéme de 
quelque enfanr, afín qu'ils en voienc 
de leurs propres yeux toutes les cere-
monies, dont aprés cela 011 leur expli-
quera la íignification. " C'eft, d i tM.de 
»Fenelon5 ce qui en fera mieux fentir 
Pefprit & la fin; par-la vous ferez enten-
» dre combien i l eft grand d'étreChréden; 
»combien i l eft honteux 8c funefte de 
»Pcrre comme or¡ Peft dans le monde, 
» Rappellez fouvent les exorciímes de les 
^promeíTes dubaptéme, pour montrer 
»que les exemples & les máximes du 
» monde, bien loin d'avoir quelque au-
»torité fur nous, doivent nous rendre 
^ íufped: tout ce qui vient d'une fource 
»íi odieufe & ñ empoifonnée. Ne crai-
» gnez pas méme de repréfenter, comme 
»S. Paul, le demon régnant dans le 
» monde, & agitant les coeurs des hom-
» mes par toutes les paílions violentes qui 
»leur font chercher les richeíTes, la gloire 
» & les plaifirs. C'eft cette pompe, direz-
»vous, qui eft encoré plus celle du dé-
» mon que du monde; c'eft ce fpedtacle 

V iij 
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»de vanké auquel un Chretien ne áok 
» ouvrir ni fon coeur, ni fes yeux. Le pre-
^mierpas qu'on fait par le baptéme dans 
» k Chriftianiíme, eíl un renoncement á 
v touce la pompe mondaine. Pvappeller le 
!»monde malgré des promeífes íi foiem-
»nelles faites á Dieu, c'eft tomber dans 
x>une efpece d'apoftafíe, comme un Re-
S'ligieux qui , maigré íes VCEUX, quitce-
»roiz ion cloítre & fon habit de péni-
»rence pour rentrer dans le íieeíe. 

i . De la Pénhence. 
CJeft icij aprés le baptéme, le premier 

des facrements qu'on fait recevoir aux 
enfanrs, & i l demande beaucoup de foin 
& de préparation. I l ne faut les y adraet-
tre que quand ils commencent a étre 
raifonnables , & qu'ils témoignent vou-
loir fe corriger de leurs petits défauts» 

Le foin du Principal cft de ieur procu­
res des ConfeíTeurs dont la prudence, la 
capacité, & le 2ele lui foient connus; 
aprés qaoi i l peut laiífer aux enfants le 
choix de celui qui leur plaira davantage. 
Si dans la fuite ils demandent á en chan-
ger 3 quoique peut-étre ils le faíTentfans 
de rrop bonnes raifons, i l faut, aprés 
Ieur avoir donné les avis néceflaires, le 
leur permettre; car, fur cet arricie, on ' 
ne doit point les géner, mais leur laif-
fer une pleine & entiere liberté. 
- I l faut leur bien faire fentir re.xtréme 
iraportance qu'il y a pour eux de faire 
de borníes confeííions, qui foient ÍUOCQ-
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res & íans déguifement; pour cela- les 
avertir qu'ils doivent diré les fauces qui 
les luimilienc le plus, & les circonftan-
ces qui les rendent plus grandes. I l 
eft bon de leur repréfenter íouvent Phor-
rible étatbu fe trouve une ame á Theure 
de la more 3 lorfqu^elle fe voit féparée de 
Dieu, dans une confuííon érernelle, pour 
en avoir voulu éviter une petite & paf-
fagere, qui ne dure qu'un moment \ que 
la honre, attachée á Taveu de fes fautes, 
peut en devenir le remede & rexpiation ; 
qu'elle eft couverte par la charité du 
Gonfeííeur, & par le fecret inviolable 
auquel i l eft obligé, & qu'elle nous 
épargne une aucre honre, qui fe ule, á 
proprement parler, mérite ce nom, lorf-
que nos crimes,sJils n'ont point été expíes 
par une humble & íincere pénirence, 
nous feront reproches par la bou che de la 
vérité me me, á la face de tout Tunivers. 

Mais fur quoi i l faut le plus iníifter, 
comme le remarque M . de Fenelon, c'eft 
fur le malheur qu'il y auroit " de faire 
»un cercle contiriuel & fe anda le ux du 
» péché á la pénlrence, & de la pénitence 
»au péché. I l n'eft done queftion de fe 
» confeíTcr, que pour fe convertir & íe 
» corriger; autremenr, les paroles de lJab-
^folution, quelques puiíTanres qu'elles 
v foient par Hnftitution de .Tefus-Chrift, 
vne feroiei^par notre indifpoíition, que 
» des paroles, mais des paroles funeftes , 
vquj feroient notre condamnation de-

V i v . 
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» vant Dieu. Une confeílíon fans chan-
»gement intérietrfy bien ioin de déchar-
» ger une confcience du fardeau de fes pe-
v chés.ne fairqu^ajouterauxancrespeches, 
»celui d'un rnonñrueux facrilege.» 

Ce doit écre une regle invioíabíe parmi 
les écoiiers, de ne parkr jamáis entre eux 
de ce que le ConfeíTeur letir a ditj des 
avis qu'il leur a donnés , de la pénitence 
qu'il ieur a impoíée^ ni s'il leur a accordé 
ou d fieré i'abíolution. íl faut leut impo-
fer fur tout cela u-n rigoureux íilence, 8c 
les accoutumer par- la á reTpeéítr, comir.e 
lis ledoivent, la fainteté & le íecret in­
violable du Sacrement de pénitence. 

On ne peut pas íixer préciíément le 
íemps oü les jeunes gens doivenc sJen 
approcher; cela dépend du befoin des 
pénitenrs, 8c de la prudence des Con-
feflcurs. La regle de fe confefTer tons 
les mois e-ft áífez généralement obier-
vée dans rous les Coileges , & elle pa-
i'oít fort raifonnable. 

3. De la Confirmaíion. 
La vertu propre de ce Sacrement eíí 

de communiquer a ccux qui le recoi-
vent clignement^ la forcé néceííaire pour 
íurmonter les tentaticns, & pour refií-
ter aux ennemis de notre falut j & c'eíl 
ce que les cérémonics mime qu'on em-
ploie dans ce Sacrement.nous snfeignenr» 
Faites bien comprendre aux jeunes gens, 
dit M . de Fenélon, « combien nous de-
»vons fouler aux pieds les mépris m ú 
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» fondés, les railleries impies, & Jes vio-
»lences méme du monde, pulique la 
» Coníirmation nous rend foldats de J. 
» C. pour corabattre céc ennemi. L'Evé-
»que , direz-vous, vous a frappé * pour * ]iparle du 
» vous endurcir contre les conps les p l u s ^ ' ^ ^ 
» violents de la perfécution. I I a fait (mdonneáceux 
v> vous une onótion facrée, afín de r ep ré -^ ' 
¿ fenter les ancíens qui s^oignoienr 
» d'huile pour rendre leurs membres plus 
»íbuples & plus vÍgoureux,quand ils al-
»loient au combar. Enfin, i i a fait í\ir 
»vous le figne de la croix, pour vous 
»montrer que vous devez étre cruciíié 

'»avec Jefus-Chrift. Nous he fommes 
splus, continuerez-vous, dans le cemps 
»des perfécutions, oü Pon faifoir mou-
^ r i r ceux qui ne vouloient pas renon-
»cer á TEvangile; mais le monde, qui 
»ne peuc ceííer d'écre monde, ceft-á-
> diré, corrompu, fait toujours une per-
» fécution indiredte á la piété. I l lui tend 
"des pieges pour la faire tomber; i l la 
»décrie, i l s'en moque, ¿¿ ti en rend 
»la prarique fi diflicile cans la pin pare 
»des conditions, qu'au miiieu méme 
» des nations chrétiennes, & ou l'auto-
» rite fouverainc appuye le Chriílianifme, 
»on eft en danger de rougir du nom de 
» Jefus-Chrift, & del'imitation de la vie. 

On ne peut trop inculquer cette im­
portante vérité aux jeunes gens, dont la 
plus grande 8c la plus ordinaire tenta-
tion dans le College, eft de craindre les 

V v 
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difcours <k les raílieries de leurs cora-
pagnons; ce qui montre en méme temps 
la néceííké iítíiifplnfable de leur faire re-
cevoirce Sacrement. l i peurfervir comme 
de préparation á l'Euchariftie, Se par con-
Icquenc la preceder de quelque temps. 

I l feroit bou que les Principaux euf-
fent un régillre pour marquer ceux qui 
ont rebuja Confirmatíon dans leurCol-
lege, afin qu'on pút y avoir recours dans 
le befoiiij lorfque les écoíiers, dans un 
age plus avance,doutení s'ils ont été con­
firmes. Ce cas eft quelquefois arrivé. 

4 . De 1' Euchañfiie, 
On doit regarder la premiere commu-

nion des enfants comme l'adlion de leur 
vie la plus importante, & qui fouvent 
decide de leur falut, de Ton ne peut par 
conféquent y apporcer trop de prépara­
tion. l l faut les y difpofer de lo in , leur 
en parier de trés-bonne heure, la leur 
repréfenter comme le plus grand bon-
heur qui puiíTe leur arríver fur la terre, 
tácher d'en exciter en eux un vif de-
íir 3 &c fur-tout leur bien faire fentir 
quelle pureté de mceurs demande une 
aólion íi fainte. 

I l eft diílicile de fixer le temps de ia 
premiere communion , parce quJil ne 
doit pas étre reglé íur le nombre des 
années , mais fur le caraótere d'efprit des 
enfants , & encoré plus fur l^état de leur 
confeience. I l n y arien de plus embar­
ra ííant ni de plus inquiétant pour un 



DES P R I K C I P A U X . 467 
Principal dans la condüire ú \ m Co\\cgQy 
que ce qui regarde la matiere done je 
parle ici ; parce que les dangers font ex­
tremes de part & d'autre; foir pour trop 
avancer, foit pour trop reculer la pre-
miere communion.C'eft ici fur-tout qu'il 
a befoin de demander á Dieu & pour lui 
mémer & pour les confeííeurs, la pru-
dence & la lumiere qui leur font necef-
íaires pour une déciíion íí importante. 

Le fentiment de M . deCambrai íurcet 
article me paroít fort fage, & fans vou-
loir preferiré de regle á perfonne , je 
crois pouvoir ici le propofer. í£ La pre-
»miere communion, d i t - i l , me femble 
» devoir étre faite duns le temps oü Ten-
» fant, parvenú á l'ufage de raifon , pa-
» roítra plus dociie, & plus exempt de 
»tout défaut coníidérable. C'cft parmi 
v ees prémices de foi & d'amour de Dieu, 
^que Jefus-Chrift fe fera mieux fentir 
» & goúter á lui par íes graces de la com-
» munión J». Quand done on trouve réu-
nies dans des enfañts les qualités dont 
i l eft parlé ici , un fonds de docilité, une 
exemprion de tout défaut coníidérable , 
& par conféquent une grande pureté de 

.moeurs, des prémices, c'eft-á-dire, des 
commencements, quoiquefoibles encoré 
& imparfaits, de foi & d'amour de Dieu, 
on a íieu d'efpércr que Dieu bénira 
une premiere communion faite en cet 
etat r &: qu'elle fervira á fairc croítre 
& á fortifier de plus en plus de íi heu-
rcufes difpofitions, V vj 
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Qiiand au contraire Ton obferve dans 

les enfants des difpoíitions toutes oppo-
fées, une docilité marquée^qui fouífte 
avec peine les avis & les remontrances, 
des habitudes vicieules auxquelles des 
recluites fréquentcs prouvent qu'íls íonc 
fort attachés, mil íentiment de foi , 
mil índice d'amour de Dieu; pour 
lors n'eft-il pas évidenc qu'un Confel-
feur prudent &c ccíairé doit prendre du 
temps , pour s'aífurer par de Fages délais 
dJun changement íincere & d?une con» 
veríion véritable l 

Ceft dans ees occaííons que les maí-
tres Se les parents, s'iís íont véritable-
ment chrétiens , doivent íaiífer aux Con-
fcíTeurs une pleine &: enriere liberté. Se 
ne point géner íaGonfcíence de íeurs en­
fants par des interrogations, des plainres,, 
des reproches, qui peuvent avoir de trés-
funeíles f u i t e s & qui fouvent donnent 
lieu á rhypocriíie Se á des facriíeges. lis 
peuvent Se ils doivent les exhorter avec 
douceur Se fageíTe á fe difpofer digne-
ment a une aéHon íi fainte, mais fe 
repofer du refte fur la lumiere Se la 
prudence du ConfeíTeur, qui eonnoít 
Tinrérieur de Tenfant, Se nea peuc ten­
dré compte á perfonne. 

J'en dis autant des autres communions 
pendant le cours de l'année., On doit ini-
pirer aux jcunes gens un grand deíir de 
communier fouvent > leur faire entendre 
que 1c corps de Jefus-Chrift devroit étre 
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norre pain quotidien, que les premiers ' 

* Chréticns approchoienc tres - frcquem-
ment de i'Euchariftiej & y puií'oient 
cecee forcé & ce courage qui leur écoient 
alors íí néceíTaires, &: qui ne le font 
pas moins pour nous 3 & que ia grande, 
ou plutoc Tunique douleur d'un Chré-
tien doit écre de fe voir privé de 
la communion par fa faute ; Ums fit 
nobis dolor hac efea privari. Chryf, 

I I faut en méme temps leur bien mar-
quer les difpoíitions néceífaires pour ap-
procher dignement de TEuchariftie, &c 
fur-tout leur bien faire fentir quel horri­
ble crime c'eft que de recevoir dans une 
confeience fouiliée par quelque peché 
mortel, TAuteur mérae de la fainteté, de 
trahir encoré J. C. par un baifer comme 
le perfíde Judas * de le crucifier de nou-
veau en foi, de fouler aux pieds le Ftls de 
Dicu , de teñir pour une chofe vile & 
profane le fang de Falliance par lequel 
i l nous a fin ¿tifies, & de faire outrage 
a refprit de la grace. I l n'y a rien qu'on 
ne doive employer pour inípirer aux, 
je un es gens toute rhorreur polílble pour 
une communion indigne je trouve 
qulls font bienheureux , quand ils 
remportent du College un íincere & 
folide refped pour les Sacremenrs. 

Le grand danger des Communautés & 
des Colleges, c'eft la crainte des juge-
ments humains quand on ne communie 
point avec les autres dans cenains jours 
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de feces. Un écolier, préc de fortir du 
CollegCj me vine voir la veiile de Paques 
au matin, & dans la converfation i l me 
di t , fans que je luí euífe fait aucune 
queftionfur cefujet, qu'il auroitJe bon-
heur de communier le lendemain. Je l'en 
félicitai, & lui marquai ma joie, ajou-
tant que j etois períuadé que nul motif 
humain ne l'y porcoic. I l me fit fentir 
qu'ii n'en étoic pas tout-a-faic exempt,* 
lur cétte premiere ouverture, je louai 
extrémement fa ííncérité ^ & la confíance 
quJii marquoit á un maítre á qui i l netoic 
point obligé de fe découvrir, ce qui ne 
pouvoit venir que d'un fonds de reli­
gión dont je faifois grand cas. L'amitié 
que je l ^ i téraoignois ayant achevé de lui 
ouvrir le cecur, i l m'avoua nettement 
que la feule crainre des difcours &c des 
jugements hnmains le déterminoit a la 
communion du lendemain, ne pouvant 
fourenir de s'en voir privé un jour de Pa­
ques, pendanc que pluíieurs de fes com-
pagnons, moins ages & moins avances 
que lui, en approcheroient. Je lui promis 
de lui épargner cette confuíion. 11 me re­
me rci a les larmes aux yeux, & me dit que 
je lui épargnerois un facrilege. Je ne man-
quai pas en efFet, dans Pinílruótion de 
l'aprés midij de prier les maítres 3c les 
écoliers3 de vouloir bien ne pas commu­
nier tous enfemble á la grande Meíle , 
mais de fe partager comme i l leur plai-
roit 3 aux bailes Mefles qui fe diroient 
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dans les chapeltes, oü perfon.ne n'obfer-
voit ce qui s'y paífoic. Et cette pratique 
devint pour moi une regle dans la íuite. 

$. Des pratiques de Dévodon, 
l l y a certaines pratiques de dévotion 

courtes & fáciles, qui ne font point a 
charge aux jeunes gens, mais qui les 
averdíTent de pluíieurs devoirs qu'on 
néglige pour rordinaire, & qui les ac-
coutument á faire entrer la piété dans la 
plupart de leurs adions. 

La dévotion á Jefus-Ghrift doit l'em-
porter infiniment fur toutes les autres, 
de Ton ne peut inculquer aux jeunes gens 
trop fortement ni trop fréquemment ees 
paroles de TEvangile:/^ vie étemelle conjifle a 
vous connoítresvous qui éles lefeui Dieu v¿ruableJoan' l7' y 
&J.C.que vous avê  envoyé.Ellcs llOUS appren-
nent que la vraie piété eft fondee fur la 
connoiífance de Dieu &fur celle de J. G. 
c'eft-á-dire, de fes myfteres, de fes maxi- • 
mes & de fes exemples.Ce que lesEvangé-
liftes rapportent de fa divine enfance, 
doitleur étreparfaitement connu & fa mi­
l i er ; fur-tout ce qu'ü fit á Tñgede douze 
ans dans leTempie; circonftance précieu- Luc'2-4í-f'̂  
fej que J. C. a voulu qui fút confer-^f^ 19%& 
vée dans TEvangile 3 afín que les jeunes M. 
gens y trouvafient un parfait modele 
de toutes les ¥ertus qui conviennent á ^ ^ 
leur age. I l faut fouvent le leur repré- MC•9,4 • 
fenter plein de tendreííe pour leurs en-
fants j leur impofant les mains, & les 
béniííant avec boncé ^ leur donnant un 

* / 
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libre accés auprés de l u i , declarant que 
le Royaume des Cieux leur apparcient, 
6c voulant bien regarder comme faic 
pour luí tout ce qu'on fera pour eux. 

I l faut auííi recommander beaucoup 
aux enfants la dévotion á la fainteVierge, 
les exhorter á la prendre pour leur mere 
& leur proteótricc > dans tous leurs be-
foins y de folemnifer avtc une piété par-
ticuliere tomes fes fétes 5 & de la prier 
inílamment d/obtenir pour eux deux 
grandes vertus, qui ont fait fon carac-
tere propre, &c qui font fi néceífaires aux 
jeunes gens 3 la p u m é &: Tliumilité. 

On doit auííi leur recommander la dé­
votion aux fainrs Anges, 8c particuliére-
ment á leur Ange Gardien, qui leur eft 
donné pour veiller continuellemeñt fur 
eux, & fur tous leurs befoins, tant cor-
porels que fpirkuels, 8c au Saint dontils 
portent le nom, & qu'ils doivent regar­
der comme leur patrón particulier. De 
petites Lícanies oü Ton fait entrer tous 
ees noms, n'alongent pas de beaucoup 
la priere. Quand on célebre dans le 
cours de la femaine la fére de quelque 
Saint plus confidérable j on en infere le 
nom dans la Litanie du foir précédent; 
& i l eft á fouhaiter que le Principal , 
dans iJinrtru6tion du Dimanche, an-
nonce ees fétesj Se en diíe un mot. 

Des que les enfants fe réveillent, i l 
eft bon qu'ils s'accoutument á faire le 
ügne de la croix, & comme íi Dieu 
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dans ce moment leur difoit: Mon fils y _ 
donnê -moi votre caur, qu'ils luí x t^on-^^t \^ . 
dent : j e nroffre á vous, ó m p n Dieü^um mihi^ 
de toutc rétendue de anón cceur : corde ^Mad'cay, 
magno) & animo volenti. *• P 

Chaqué étude doit commencer par 
une courte priere. Quand les enfants 
parienc en public & fonc quelque exer-
cice, le íigne de la croix doit e n écré 
l e íígnal & le commencement. J'en d i s 
autant pour les maítres; on fait que 
íes premiers Chredens employoient c e 
íigne falucaire en toute occafion. 

Les prieres avant & aprés le r e p a S 
font réguliérement obfervées dans tous 
les Colleges. Quoi de plus juñe & de 
plus raiíonnable en efFet, que de rendre 
cet hommage public a la bonté & á la 
libéralité de Dieu, de qui Ton tient tout, 
& que Ton doit par conféquent remer-

. c i e r de tout. Maintenant, á la honte de 
notre íiccle , certe fainte coutnme , con-
facrée par l'ufage de tous les temps , 
m é m e c h e z les paiens, s'abolit de plus 
e n plus chaqué jour par m i nous, fur-
t o u t chez les riches & chez les grands, 
ou i l nJen refte prefque plus aucune trace, 
& o ü i l femble qu'on rougiroit de pa-
roítre Chrétiens. i l faut prémunir les 
enfants contre cet abus, en les accou-
tumant, mcme au déjeüner & au goüter, 
a faire le íigne de la c i o i x fur la nour-
riture qu'ils doivent prendre. On prend 
occaíion de l e s inílruiie f u r ce fu jet, e n 
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leur expliquant ce qui eft dit de Jcfus-

i a c . i4'5o-Chrift , que s'étanc mis á tabie avec les 
cieux difciples qui alloient á Emmaüs,. 
i l prit le pain, le bénit, & í'ayant rompu , 
le leur donna. 

Je iVai pas beíbin d'avertil' de Tobliga-
tíon indirpenfable ou nous fommes de 
prier tous les jours pour la perfonne la­
cree du Roí. Le Sratut de rUniveríice y 
eíl forme! , & i l s'obferve par - tout 
exaítement. 

I l fauc auííí fe fouvenir des befoins 
tant publics de la Religión & de ^Etar, 
que particulierSj, par rapport aux parents 
& aux amis. 

On ne doit pas oublicr aux quatre­
tera ps d3avertir les jeunes gens de fe 
joindre aux prieres communcs de l'E-
glife, & de demander avec elle á Dieu 
quJil lui plaife de nous accorder le re-
pentir & le pardon de nos pechés, de 
répandre fa bénédiócion Tur les fruits 
de la terre., & de donner á fon Eglife 
de bons pafteurs &; de bons miniftres : 

- qui íbnt les trois motifs pour lefquels 
ees prieres ont eté établies. Chacun des 
trois jours aprés la MeíTe on pourroit 
•s'acquitter de ce devoir. a Ut remijfwriem 
peccatorum noflrorvm nolis dones ; ut fruEtus ter­
ne daré & confervare digneris ; ut facerdotes tui 
induantur juflitiam. A chaqué arricie les 

a Nous vous prions de les fruits de la terre ; de 
nous accorder le pard&n de revétir vos miniftres de juj* 
nos peches ; de nous don- tice & de fainteté, 
nsr & de nous cítnfervsr 



DES PRINCIPAÜX. 475" 
écolicrs répondent: Te rogamus 3 audi nos. 
Le famedi, jour de Tordinatíon, on peuc 
ajoucer cettc priere, compofée des pa­
roles de TEcriture : a Domine Jefa efliumjoan. io. 
ovium^per quemfiquis intro'ier'u, falvabitur j bone^Mt. 9. 
PaJlor) qui animam tuam pofuifli pro o-vibus tuisi 
miferere populorum^ qui funt ajjlicli & jacentesfi-
cut oves non habentes paflorem, MeJJls quidem 
multa j operarü autem pauci. Rogamus ergo tedo-
minum mejjis y ut minas operarios in mejfan tuam. 
Tu } qui corda nofti ornniurn} ojlende quos ele~ 
gcris. Amen. 

Lorfque qnelqu'un des parents ou 
des amis, quelque Evéque ou quelque 
Magiílrat eíl dangereuíement maiade, 
011 peur diré tous les jours á la fía da 
repas : b Domine, ecce quem amas , infinnatur, Joan. 11. 5. 
Qj-iand i l eft forci du danger, 011 en re-
mercie Dieu : c Agimus tibí gratias.Domine, y. 4, 
pro fámulo tuo, cujus infirmitas non fuit ad mor-
um3 fed pro gloria tua. S'il meurt, on prie 
Dieu pour luí aprés fa mort. 

Quand la fonnette avertit qu'on porte 
le Corps de Notre-Seigneur J. C. á quel­
que malade, on fe met á genoux, & Ton 

z. Seigneur Jefus, qui étes voyer des ouvriers, Trous 
la porte des breh¿s<, & ¡lar qui connoiJ¡e[ les caurs de 
qui i l faut entrer pour etre tous Íes hommes, montrei 
fauvé: bon Pafteur, qui ave\ • qui Jora ceux que vous ave^ 
donné votre vie pour vos choifis.Nous vous enprions, 
hrebis, ayf{ pitié des peu- 6 Dieu qui vive\ & régne^ 
pies qui Jiont languiffants,& éternellement. Amen, 
difperfés comme des hrebis b Seigneur,celui que yous 
qui riont point de Pafteur. aimex, efl malade. 
La moijfon eft grande , Sei- c Nous vous remercions 
gneur; mais i l y a peu d'ou- pour votre ferviteur, dont 
vriers : nous vous prions la maladie ría point ¿té á 
done, vous qui ¿tes le maí- la n%prt, mais ferulement 
tre de la moijjon, d'y en- pour yotr§ gl&ire, 
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fait les trois prieres fuivantes; cfont ía 
premiere eft un ade de foi pouí adorer 
Jeíus-Chníl:, la feconde regarde le ma-
lade, & par la troiíieme on demande 
pour íbi-mémc la grace de recevoir un 

, , )onv Jefus - Chrift en viaríque. a Tu es Mitt. 16.16. r , .n r i . . . . . 
Lnrijtus juius Dei viví... Domine, ecee quem 

Joan. 6. 34, amas, infirmatur... Domine, femper da nobis pa-
nem hunc , prceferúm in hora monis. 

Chaqué écolier peut avertir du jour 
de fa naiílance ¡k de fon haptéme, & 
Ton príe tons Ies autres de s'en fon ven ir 
le lendernain á la MeíTe, & d'en rendie 
graces pour lui & avec lui. 

Ces petites pratiques, fort fáciles 
par elles-memes, & qui 0111 lieu en dif-
ferentes occaíions, felón les diftérents 
befoins , ne tendent, comine on le voic 
aifement, qu'á infpirer aux jeunes gens 
du goüt pour la píete, & a les accou-
tumer de bonne heure á s'acquitter de 
certains devoirs de religión, qui font 
ordinairement ignores ou négligés. 

C H A P I T R E S E C O N D. 

D u Devoir des Régents, 

Prés tout ce que fai dit juíqu"^! 
dans cet ouvrage fur la maniere 

d'enfeigner, ce qui regárde principale-
ment les Régents, i l me reíle peu de cho-

a Vons ¿tes le Chrift, le me\, eft malade... Selgneur 
fils du Di iu vivant... Sei- donne\-nous toujours ct pain, 
gnturcelui que vous a i - Jur-tout él'heurs delamort. 
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fes a ajouter Tur cetce metiere. Je l e T e d u i -
rai á quatre ou cisiq a j t i c l e s . La difcipline 
des claíTes, les exercices qui s'y font 
pour faire paroírre les écoliers, les com-
poíítions óc les aócions publiques, les 
études que doivení faire les maítres, l'ap-
plication de tout ce quj a ézé dit a la 
conduite tk á rintérieur des claíTes. 

A R T T C L E P R E M 1 E R. 
De la Difcipline des ClaJJes, 

ELle coníiíte á contenir les écoliers 
dans Torcirc, a fe faire écoucer avec íi-

ience, & á fe faire obéir au premier íi-
gnal; en quoi fur-tout paroit Tautorité 
du maícre; qualité rare, mais abfolu-
ment néceíTaire pour faire obferver une 
exaóle difcipline, J'en ai parlé ailleurs. 

JJai deja remarqué aulíi que Pémula-
tion eft le grand avantage des claíTes. On 
ne peut etre trop attentif á l'exciter & á 
rencrecenir parmi les écoliers. U y a mille 
moyens diííérents d'y reullír, qui dépen-
dent de Pinduftrie te de Padivité d'un 
maítre zélé pour l-avancement de fesdií^-
ciples. Le grand art & la grande habileté 
eft de favoir infpirer aux médiocres me-
me de- Pardeur pour le travail. 

Mais la partie la plus eíTentielle de la 
difcipline des claíTes, efí pour ce qui re-
garde les mceurs & la religión. CenJeft 
pas que je croie que les Régents en doi-
vent parler ni longuement ni fréquem-
ment; ce feroit le moyen de rebuter les 
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jcunes gens. Mais cet objec eft le prin­
cipal motif qui domine dans leur eíprit. 
lis ne le perdent jamáis de vuc, quoi-
qu'ils n'y paroiíTent pas toujours atten-
tifs j ils ménagent avec adrefle tomes 
les occaíions qui fe prefentent de] faire 
quelques remarques, ou d'etablir quel-
ques principes, qui y aient du rapport. 
Ce nJeft quelquefois quJuii mot dit, ce 
femble, au hazard; mais ce mot a 

Confif. z/í.fouvcnt de grandes fuites. a C'eíl ainíi 
b.cap. i . quJune comparaifon tiréc des fpeélacles 

par faint Auguftin, pendant qu'il cxpli-
quoit en Rhétorique un endroit de quel-
que Áuteur/ervit á ouvrir les yeux á faint 
Alipe, qui étoit pour lors fon diíciple, & 
aimoit ees fpectacles jufqu'a la íureur, 

Outre ees inftruólions publiques & 
communes, leRegent peut encoré beau-
coup fervir aux écoiiers pár rattention 
quJil a fur leur conduite, par les entre-
tiens parriculiers qu'il a quelquefois avec 
eux, par les avis qu'il leur donne & les 
remcfnrrances qu'il leur faic , par le 
íoin qu'il prend de les placer en ClaíTe 
auprés de compagnons qui ne leur 
foient point dangereux, & par miiie 
autres induftries pareilles. 

Un des moyens les plus súrs de leur erre 
utile, c'eft d'entretenir commerce avec les 

a E t forte leíHo ¡n ma- lud , quod infinn.abam, 6c 
nibus erat, quam dum ex- jucundius & pianius iieret, 
ponerem, opportune mihi cum irriíione mordaci eo-
videbatur adhibenda íirtii- rum, quos illa captivaffeí 
lirudo Circenfium , quo il- iníania. 
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jaareñts; de s'informer par eux de leur ca-
radlere & de leur conduite; á la premiere 
abfence d'un Eeolier, de leur en donner 
auífi-tót a vis, pour en prevenir les íuites, 
dont fans cela 011 fe rend rerponfable. 
Cette pratique eft ílir-tout néceíTaire en 
Philofophie, oü les Ecoliers fe donnenc 
plus de liberté. Je fais que la plupart des 
parenrs fongenc peu á voir les ProfeíTeurs, 
& j'aurai iieu dansla íuite de parlerdecec 
abus; m^sleur nonchalance ne doit point 
empéchet ni diminuer le zele de ceux-cí. 

Je irerois tort á la probité & á la religión 
des ProfeíTeurs, íí je m'arrétois ici á prou-
ver que le foin des mceurs fait une partie 
eíTcncielle de leur devoir. Penfer autre-
menr, ce feroic fe déshonorer íoi-méme , 
&c fe dégrader au deífous des Maícres 
paíens. 

(\ R T I C L E 1 I . 
Faire paroítre les Ecoliers en public. 

L y a pluíieurs manieres de formeríes 
jeunes gens á la parole,& de les faire pa-

roure en public, done chacune peuc avoir 
fon utilicé, je n'en rapporterai ici que deux, 
quifonc plusen ufage dans PUniveríité: á 
quoi j'ajoucerai quelques avis & quelques 
regles tur ce qui regarde la prononciation. 

§. I , Des E x ere ices. 

ON appelle ainíí les a6lions publiques 
dans lefquelles les Ecoliers rendent 

compre des Auteurs qu'ils ont vu ea 
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CiaíTe, 011 en pardculier, & de tout ce qui 
a fait !a matierede leursétudes. I l fauc que 
cette forte d'exercice ait paru avoir beau-
coup d'utilité , & ait éce tout-á-fait au 
goút du Public, puifqu'en fort peu de 
t c m p S j f a n s aucune ordonnance de la pare 
de TUniveríité, elle a eteadoptee partous 
les Colleges, qu'elle a paíTe dans les mai-
íuns particulieres , & qu'elle a penétiré 
dans toutes les Ptovinces. 

En e í f e t , c'eíl: la maniere la plusíimpíe, 
la plus n a t u r e i l e 3 & en méme remps la 
plus a v a n c a g e u i e de produire les jeunes 
gens en p u b l i c , que de leur faire ainíx 
remire compre des Auteurs quJon leur a 
expliques. Par-la 011 les ticnt en haleine 
pendant toute une anuée, & on les oblige 
ü a p p o r t e r beaucoup plus d'atcention k 
leurs études, e n leur montrant de loin le 
Public córame devant erre le témoin &c le 
juge du p r o g r é s qu'ils y auront fait. Ou 
leur donne auíli par- la une lionnéte har-
dieíTejen les accoutumant de bonne heure 
á p a r o í t r e en p u b l i c ; á parler devant le 
monde, a ne point fuir la lumiere; & en 
les guériíTant d'une rimidité natureile & 
pardonnable á c e t age, mais qui Teroit 
un obílacle á une partíe du bien qu'ils 
pourroient faire dans la íuite, & qui fou-
vent devient invincible , quand on ne 
s'eft point appliqué dans ees premieres 
annees á la furmonter. 

Quelques perfonnes croyoient qu'on de-
yvok faíre parler lacin dans ees exercices. 

Tai 
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J'ai été moi-méme quelque temps dans 
cette penfée & dans cette pratique; 
máis rexpérience mJa fait connoitre 
qu'elle étoit moins utile aux jeunes gens. 
Le principal but quJon fe propofe, c'eft de 
lesprépareraux emplois qu'ils doivent un 
jour exercer ; inftruire , plaider , faire le 
rapporc d'une afFaire,dire ion avis dans une 
compagine. Or tout cela fe fait en fran-
^ois, & , á peu de chofe prés, de la maniere 
dont 011 parle dans les exercices. D'ail-
leurs, croit- on qu'il foit facile, ni méme 
poííible á un jeune homme de s'expliquer 
élégamment enlatin ? Quelle gene, quelle 
contrainte pour un Ecolier! NPert-ce pas 
lui óter la moitié de fon efprit & le met-
tre hors dJétat de produire au dehors fes 
penfées, en quoi coníiíle fur-touc Tavan-
tage & ragrément de fes exercices? Enfin, 
nous eft-il permis de négliger abfolumenc 
le foin de notrelangue, dont nous devons 
faire ufage tous les jours , 8c de donner 
toüte notre application á des langues 
mortes & étrangeres ? Le fentiment du 
public fur ce point na pas été douteux. 

I l s'agit maintenant de favo ir de quelle 
maniere on doit faire ees exercices. Le 
moyen sur á'y réuííir,comme en toute au-
tre chofe^eíl d'y méler l'agréable á l'utile: 

Omne tulit punílum, qui mifcuit utüe dulcí. 
L'utile doit marcheravant rout, ceft-á-

dire, qu'un jeune homme doit avoir étu-
dié avec foinrAuteuriur lequel i l entre-
prend de répendre^rendre compre des dif-

Tome I V . X 
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Hcultés qui s'y crouvent, éclaircír Ies eti-
tiroits obícurs , faire fentir la forcé 8c 
i'énergie des expreílions &c des penfées, & 
fácher de rendre, dans la tradu¿tion qu'il 
en fera de vive voix , le fens & les beau-
tésdc i'original. 

SJil s'agit de grec, fur-tout dans les 
eommenceraents^il faut que le repondant 
íoit en érat de rendre raiíon de chaqué 
mor, ou i l eft, en quel cas., 8c pourquoi, en 
queítemps, en quel moeuF, quelle eíl fa 
íigniíicacion &c fa racine , & qu'il puiífe 
íur le charap forraer tous íes temps d'un 
verbe , conformément aux regles de fa 
Grammaire. J'en dis autant, a proporción 
d'un Auceur latin par rapporc aux com-
mencants. íls doivenc auííi avoir quelque 
teinture des hiíloires qui y font rappor-
i;ces,& de la íicuation des YÍlles& des fleu-
ves donr i l y eft parlé, auífi bien que des 
fabies, s'il s'y en rencontre. Dans les Claf-
íes plus avancées 3 ees connoiíTances 
cioivent avoir plus d'éíendue. 

Voilá ce que j'appeiie le fond des exer-
cices , ce qui en fait la bafe, gp qu'il faut 
toujours fuppofer,, qui eft de bien poííé-
der les Auteurs & les macieres fur quoi 
Ton répond. Mais i l ne faur pas s'en teñir 
l a , 8c Thabileté d'un Maítre , par rapport 
a ees exercices , eft d'y favoir jecer de 
Tagrément, 8c d eviter une trifte féche-
reíle , qui les fait languir, & les rend 
ennuyeux á l'Auditeur. 

Peux chofeSíCe me remble,peuvenp f^r* 
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tout contribuer á faire goüter ees exerei-
ces. La premiere eft que le Répondanr 
s'applique particuliérement á faire fentic 
Se remarquer les beautes de l'Auteur qit ' i l 
explique, c'eft fur quoi je me fuis forc 
étendu dans les deux premiers volumes de 
cet ouvrage. La feconde, qu'il faíTedes 
réflexions judicieufes für les faits & les 
hiftoires , auffi bien que fur les máximes 
qui fe renconcrent dans les livres dont i l 
rend compte , &c cJeft fur quoí jJai efTayé 
de donner quelques modeles dans mes 
deux derniers volumes. J'ai toujours ob-̂  
íervé que ees deux chofes plaifent extré-
mement á l'Auditeur, parce qu'elles mar-
quenr, du cóté du jeunehomme, du gouc 
Se du jugement: &c c'eftde quoi Ton faic 
le plus de cas , & á quoi effectivement le» 
Máitres doivent s'appliquerdavantage. 

Je crois done qu'outre Létude foncierc 
dont j'ai parlé, qui fait Lutile & le folide 
des exercices, on peuc préparer quelques 
endroits d'une maniere particuliere; don­
ner fur cela aux Ecoliers quelques cahiers 
qu'on leur fait lire pluíieurs fois avec 
attention, & méme apprendre par coeur, 
fur-tout dans les commencernents. On 
fent bien que des endroits prepares ainíi 
avec foin par un Maicre habile, doivent 
plaire beaucoup plus que ce qu'un jeune 
homme diroit de lui-méme fur le champ. 
I l apprend & s'accoutume par-lá á bien 
peníer & á bien parler, & i l y joint des ré­
flexions qui viennem de fonpropre fonds, 

X ij 
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auxquelles celui qui interroge donne lieu 
par les queitions qu'ií luí fait. Mais je nc 
penfe pas qu'il foic á propos de charger la 
mémoire des jeunes g e n S j d ' u n grand nom­
bre de cahiers de cene forte , de peur que 
fe repofant íur le travail d'autrui, iís ne 
falTent point d'effort de leur cóté, & ne 
négligent Tétude de l'Auteur méme íur 
lequel ils doivent repondré. 

I l y a une maniere d'interroger qui con-
tribue beaucoup á faire paroitre le repon-
dant ? & d'oü i'on peut diré que dépend 
tout le íuccés d'un exercice. I l ne s'agit 
pas pour lors d'inítruire rEcolier, encoré 
moins de rernbarraíler par des queftions 
yechercliées 8>c diíEciles, mais de iui don-
31er lleude produire au dehors ce qu'Ü 
fait. Ilfaut fonder fon efprit & fes forces ; 
lie lui rien propofer qui foit au-delá de fa 
portee, & á quoi l'on ne doive raifonna-N 
blement préfumer quJil pourra repondré j 
cboiíir les beaux endroits dJun Auteur , 
Iur lefquels on peut étre sur qu'il eft 
niieux preparé que fur tous les autres, & 
qui5par leur beauré^ntéreílent davantage 
FAuditeur; quand i l fait un rédt, ne l'in-
terrompre poinj: mal-á-propos , mais le 
Ipi laiífer continuer defuite, jufqu'á ce 
qi i ' i l foit achevé; propofer alors fes dif-
fjcultés avec tant de netteté & tant d'art, 
que fEcolier ,sJil a un peu d'efprit, y dé-
c:ouvre la folution qu/il en doit donnerj 
avoir popr regle de p a r l e r peu , mais de 
fgire parler b âucQujp le répondant j eP 
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fínjfongeruniquement á le faire paroítre, 
en s'oüblianc foi-méme, par ou l'on ne 
manque jamáis de plaire á l'auditoíré Se 
de s'attirer fon eftime. 

La maniere ordinaife des exerciccs doit 
étre ce qu'on explique en claíTe pendant 
le cours de l'année, en forte que, pour s'y 
bien préparer, i l fuffife preique de fe ren-
dre bien atcentif aux lecons duProfeíTeur, 
Un Ecolier plus laborieux, & qui a des 
fecours particuliers, peut y ajouter quel-
que chofe,& en cela fon zele eft fort loiui'-
ble, pourvu que ce travail excraordinaire 
ne nuife point aux devoirs eífentiels de 
la claíTe. 

Je voudrois, quelque Auteur qu'on ex-
pliquát, fur tour s'ii eft grec, qu'on éta-
blít pour regle dans les exercices de com-
mencer par faire expliquer á l'ouvermre 
du livre, & que rEcolicr marquát en peu 
de mors de quoi i l s'agit dans les endroits 
fur lefquels i l feroit tombé. C'eft le moyen 
d'obliger le repon dan t d étre également 
prét fur-tout, & de prouver aux Auditeurs 
que les exercices fe font de bonne foi. 

Ce fondemen: une fois p o fe., je le répete 
encoré, i l faut employer tous fes foins 
pour répandre de Tagrément dans les exer­
cices. On a vu fouvent des audiroires aíTez 
nombreux précerune attention étonnante 
pendant un aíTez long temps 9 parce que 
Ies chofes y étoient traitées d'une maniere 
fort intéreííante. 

Un jeuiie homme répond fur 1'Evangile 
X iij 



4^6 - D E V O I R S 
grec felón S. Luc. Aprés que , poer faké 
fes preuves , i l a expliqué , comme je lat 
d i t , quelques ligues de cóté & d'autre á 
l'ouvenure du livre s i l s'arréte aux hif-
íoires les plus remarquablcs \ par exem-
ple, a ceiie de Lazare & du mauvais Ri-
che. I l en fait le récit, en y mélanr les paf-
fages latín s, & me me grecs de rEvangile^ 

l c i$ 12 C*U* ren^crmeilt quelque belle máxime» 
laflurn efl ut rnoreretur mendicus } &'portaretup 
ab Angdis in finum Ahrahx. Mortuus efl autem 

fr 2 .̂25. dlves „ & fepultus efl in inferno... Crucior in hac 
fiamma. E t dixit illi Ahraham : F i l i , recordare , 
quia recepifti tona in vita tua, & Lasaras Jlmili-
íer mala 5 nunc autem hic confolatur) tu vero cru~ 
eiaris, &c. On demande a l'Ecolier lequel 
íl auroit mieux aimé étre ou du Riche ou 
de Lazare? l i nhéíitc pas fur le choix. On 
luí en demande fníuite les raifons; lJenT 
droit méme qu'il explique les lui fournit. 
Par-la on le met fur les voies, & on lui 
¿onne lieu de tirer de fon propre fonds > 
ou du moins du livre qu'il a entre les 
mains, des réfiexions trés-folides fur les 
principales circonñances de cette hiftoirc. 
A cette occaílon on lui fait rapportcr 
tout ce qui eft dit dans le méme Evangile 
fur la pauvreté & fur les richeíTes. I l eft 
aifé de comprendre combien, fous le pre­
texte d'enfeigner la langue grecque á un 
jeune homme 3 on lui peut mettre d'ex-
ccllents principes dans l'efprit. On voit 
toujours les Auditeurs fortir extreme* 
ment contents de ees fortes d'exercices.. 
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Quand les Ecoliers répondent fur ^ 

Qiünce-Curce, fur Sallafte/urTite-Livc5 
fur quelques vies de Plutarque , combien 
y a-t-Ü de réflexions á faire fur les adions 
des grands hommes dont i l y eft parlé ? l l 
ii'eft pas etonnant que des Auditeurs qui 
ont du fens & du goút, foient charmés 
dJentendre diré de íl bellcs chofes á de 
jeunes geriŝ  & de leur voir faire ufage de 
ce qu'il y a de plus beau & de plus folide 
dans les Auceurs anciens. 

Un des exercices qui réuííiííent le 
mieux, & qui plaifenr davantage au pu-
blic s eft fur la Rhétorique. On fak iire á 
un jeune homme des endroits choífis de 
Cicerón & de Quintilien , oü les grands 
principes d'éioquence font écablis, & on 
les lui fait apprendre par cceurpendant le 
cours de Taunée^ á la place des le<;ons or-
dinaires. On lui en fait faire l'applicarion 
\ des harangues de Démofthene & de Ci­
cerón, qu'on lui a auparavant expiiquées 
avec foin. On foblige de marquer la dif-
férence du ftyle & du caractere de ees 
deux grands Orareurs^qui onttoujours été 
regardés comme les modeles les plus par-
faits de l'éloquence. Des plus hábiles 
Avocats du Parlement , qui aííifterent en 
grand nombre á un pareil exercice que 
faifoitle íils * dJun illuftrc Magiftrat , en* Lefiis ai» 
fortirent extraordinairemenc contenes, & r/^fl^vff 
i l eft vrai que le Repondant parloit avec cureurGtn¿~ 
touce la grace que l'on peut deíirer. 

On viene de faire rout récemmenr dans 
X iv 
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un Colíege PeíTai dJun nouvel exercícey 
qa'on a lieu cf eíperer qui aura des fuites 
avantageufes par liieureux fuccés quJil a 
eu. 11 regarde la langue francoife. On 

* F i U ¿«avoit fair lire á deux jeunes freres, * dont 
F¡ewy,Pro- ' un ctudioit en Cinquieme, & i autre en 
cureurGéBé-Troifieme , des Remarques fur cette lan­

gue, exrraitcs avec choix & diícernement 
de pluíieurs livres qui traitent de cette 
matiere. lis en ont fait l'*application a plu­
íieurs endroits tires de l'hiftoire de Théo-
dofe par M. Fléchier, qu'on leur a pro­
po fes á l'ouverture du livre, & ils y onc 
ftit obíerver en méme temps , comme 
cela fe pratiqueen expiiquant un Auteur 
látin , ce qui s'y tro uve de plus beau Se 
de plus remarquable , foit pour les pen-
fées & les exprelíions, foit pour les prin­
cipes &la conduite de la vie. Cette inter-
rogation, ajoutée aux autres matieres qui 
compofoient cetexercice, a paruétre fort 
du goút du pubiic , & a fait deíirer qu'eiie 
füt mife dans la fuite en ufage. N'eft-il 
pas raifonnabie, en efFct, de cultiver avec 
quelque foin Tétude de notre langue pro-
pre & naturelle , pendant que nous don-
nons tant de temps á ceiie des languesan-
ciennes & étrangeres ? 

§. I I . Des Tragedles. 

V Oici un genre d'exercice fort ancien 
dans l'Univerííté, qui eft encoré en 

ufage dans plu/?eurs Colleges,& que d'au-
tres ont entiérement abandonné. Sans pré-
tendre condamner ceux de raes Confiere* 
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quí penfent autremenr que moi fur cette 
maciere, ce qui ne m'appartient point, je 
ne puis m'empécher d'approuver extréme-
ment la conduite de ceux qui ont cru de-
voir renoncer abíblument a la coutume 
d'exercer Íes jeunes gens á la déclamation, 
en leur faifant réciter des Tragédies^parce 
quJil me ferable que cette coutume en­
trame aprés elle beaucoup dinconvé-
nients. 

1. Quelle charge, qucl fardeau pour un 
Régent d'avoir á compofer une Tragédie? 
La profeílíon nJeft-elle pas aíícz dure par 
elle-méme, fans en appefantir encoré le 
joug par un travail íí trifte & fi ingrat ? 

Mí J'appelle trifte & ingrat un travail 
dont on ne p e u t prefque pas fe promettre 
un heureux fuccés. On fait ce que coü-
toient á M . Racine les pieces de théatre 
qu'il nous a laiírées3& c e p e n d a n t j O u t r e un 
génie admirable pour la poéíie, & des ta-
lents fínguliers pour le théatre , i l avoit 
t o u t f o n t e m p s á luí. Que doit-on attendre 
d'un Régent, d'ailleurs fort occupé,& qui 
p e u t avoir tout le mérite de fa profellion, 
fans avoir le talent de faire de bons vers 
frangois , moins encoré ceiui de faire de 
grands pcernes ? 

3. SJil y a quelque chofe capable de rui-
ner la fanté d'un Profeífeur , c'eft d'exer-
cer á la déclamation, pendaift un temps 
aíTez coníidérablCíhuit ou dix Ecoliers. I l 
faut, comme le dit Juvenal des Maírres de 
Rhétorique, avoir une poitrine de fer 

X v 
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pour réíifter á une farigue Ci accabíantej 

Declamare doces, o férrea peftora , Vefli. 
J'en appelle á l'cxpérience. 
4 . I l arrive íouvenr que les Ecoliers^íbus 

prétexte de fe préparer á la Tragédie^aban-
donnent ou négligent pendant prés de 
deux mois le devoir eííentiel de la ClaíTe > 
ce qui n'"eft pas un petit inconvénienr. 

5. Jen'iníiíle point fur la dépenfe qu'en-
trainent néceíTaireraent les Tragediesj) ni 
fur la peine qu^n a fouvent á trouver des 
Adeurs , qui fe croient quelquefois en 
droit de faire la loi au ProfeíTeur , parce 
quJil ne peut fe paíTer d^eu»; 

6. Encoré, íí les icunes gens tiraient de 
cet exercice un profíc folide & durable., 
Maisil fau^pour rordinaircque le lende-
main du jour oü la Tragédie a éte repréfen-
t ée , 011 oublie tout ce qu'on s'eíl bien 
donne de la peine á apprendre par ceeur» 

On a prétendu remédier á une partie de 
cesinconvénientSj en choiíiííant desTra-
gédies compofées par les plus habilesAu-
teurs, & en íes accommodant au théatre 
des Colleges -.c^eft-a-direj en retrancliant 
de fes pieces les perfonnages de femmes ; 
& i l faut avouerqu'on y a reuíli en párele^ 
& que par-Iá on rempíit la mémoire des 
jeunes gens d'excellents morceaux de poé-
íie , qui peuvent beaucoup fervir á leur 
former i'efprit & le goüt. 

7. Mais ilpeut y avoir danscet: ufage-lá 
méme un défautjqui eíl commun aux bou* 
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nes & anx mauvaifes Tragédies. a Qum-
tilien obferve aprésCiceron, qiV'iX y a une 
grande différence entre la prononciacion 
des Comédiens & ceüe des Orateurs y 
quoique iJon doive convenir que l'une 
peutfervir á l'autre. Si cela eft, pourquoi 
exercer les jeunes gens da-ns une maniere 
de prononcer qu^l faudra néceífaire-
ment qu'ils évitent, quand ils auront á 
parler en public ? 

.8. Une des grandes peines du Régent 
dans cet exercice , ( je l'ai plufieurs fois 
éprouvé j & je ne fuis pas le feul) c'eíl: de 
contenirdans Tordre les Ecoliers qu'on eft 
fouvent obligé de reunir enfemble^ fur 
lefquels i l eft difficilede veiller comme dn 
le doitj le foin de former á la declamation 
ceux qui parlent aduellement, deman-
dant l'attention du Maítre toute entiere. 

9 Je finis, pour abréger, par i'incon-
vénient qui doit paroitre le plus grand, 
parce qu'il peut nuire á la piéte & aux 
mceurs: c'eft le danger qu'ily a que cette 
forte d'exercice ne faíTe naítre dans rcrpric 
des Maitres & des Ecoliers, comme cela 
eft aGfez naturel, le deíír de s'inftruire par 
leurs yeux de la maniere dont on doit de-
elamer les Tragedles, de fréquenter pour 
cela le théatre, &; de prendre pour la Co-
médie un gout, qui peut avoir des fuites 
bien funeftes 3 fur-tout á cet age. 

a Ne geftus quidem om- quemdam modam_ praeñare 
nis ac motus á comcedis riebet orator, plurimum ta-
petendus eft. Quainquam men aberit á Scenico . . , 
enim utrumque eorum ad Quint, l , u cap. 11, 

X vj 
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Ce qui contribue le plus, íí je ne me 

trompe, á conferver les Tragédics , c'eft 
queplu í ieurs les regardent comme le feut 
moyen de donner á la di í tr ibution des prix 
une ceitame fo lemniré , néceíTaire pour 
exciter & pour entretenirparmi les jeunes 
gens r é m u l a t i o n , qui eft un des grands 
avantages des Colleges. A cela je ne puis 
cppoíer une meilleure réponfe que l'expé-
rience inéme. J'ai v u , pendant plus de 
•vingt ans de íuite , diftribuer les prix dans 
un exercice ordmaire avec une tres-
grande céíébrité Se un trés-grand con-
cours de perfonnes choiíies & diftinguées, 
qui pendant tout Texereice gardoient un 
profond filen ce, ce qui n'arrive pas tou-
jours , quand on repréfente des pieces de 
théatre . Cela n'eft poínt particulier á un 
College. I l y en a piuí ieurs , ou ees exerci­
ce s fe font avec beaucoup d 'éc la t ; & tout 
récemment i l sJen eftfait un au College de 
la Marche pour la d i í l r ibunon des prix > 
oü l 'Auditoire étoit t rés-nombreux 8c 

f «vo/t/etrés-choiíi , & oü le Répondan t * s'eíl 
fL t fo£acq iMS une grande réputa t ion. 
fedUrau . Toutes ees ra i íons , jointes enfemble,, 
farkmsnt. me font croire que la Tragédie convient 

moins aux jeunes gens que les autres exer-
cices dont f a i parlé. M a i s , comme les 
fentiments doivent étre libres , & qu'ils 
font partagés fur Cefuiet, je n'aigarde de 
biámer ceux qui reciennent Rancien ufage, 
en, y apportant toutes les précaüt ions 
néce-ífaires. , 
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Une des plus eíTencielles, ce me fcmble, 

eft de ne point faire entrer dans les T r a ­
gedles la paílíon de l'amourjquelque hon-
néte &c légitime qu'elle puiíle paroicre. 
» Touc ce qui peun faire íentir l 'amour, EducatM* 
v dit M . de Fénélon , plus i l eft adouci &cfilies. 
» e n v e l o p p é , plus i l me paroíc dange-
>> reux. » M . de l aRoche íoucau l tpen fe de 
méme. « Tous les grands divert i í lemenrs, 
» d i t - i l , font dan ge reux pour la vie ch ré -
» tienne ; mais entre tous ceux que le 
» monde a inventes, i l n'y en a point qu i 
» foit plus á craindre que la Comedie. 
» C'eíl une peinture íí naturelle & íi dél i -
v cate despaíEonSj qu'elle les anime & les 
» fait naítre dans notre cocur, & fur-tout 
» celle de l'amour , principalemenr lorf-
» qu'on fe repréfertte qu ' i l eft chafte Se 
» fort honnére. Car plus i l pa ro í t innocen t 
» aux ames innocentes, & plus elles font 
» capables d'en erre touchées , &c . » 

Je ne parle point ic i du ballet &.de la 
danfe^qui fervent quelquefois d'accompa-
gnement á la Tragédiej parce que cerré 
cou tüme n'a point lien dans rUnive r í i t é . 

I l sJy étoit gliííé un abus encoré plus i n ­
tolerable , 8c a défendu expreíTément par 
la lo i de Dieu ; ( je ne Tais pas quelle en 
étoit Torigine) & qui y a duré long-temps: 
c étoit de traveftir les jeunes gens en fem-
mes dans les Tragédies. Avo i t -on pu 
ignorer pendant tant d'années qu'une 

a Non induetur muüer bilis enim apud Deum eft 
veftevirili; nec vir utetur qui facit hsec, Deut. 22.5, 
vefte foemineá : abomina-
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telle coutume} pour me fervir des termes 

, de rEcricure , étoit abominable devant 
Dieu ? L'imprudence de quelque per-
fonne, peut-étre peu inftruite ou p e u reli-
gieufe , l'áura d'abord introdaite. On a 
fui vi a p r e S j f a n s reflexión, un ufage qu'on 
a trouvé établi. Des que l'üniveríícej'a 
défendu,tout le monde a ouvert les yeux, 
& s'efl: rendu á un réglement íi fage & ü 
néceílaire. Ceux qui y eurent le plus de 
part, y furenc principalementdérerminés, 
parce qu'ils avoienc entendu diré d'uix 

l^üíe'Prí'- ^ro^e^eur * fort babile , &c encoré plus 
fejjeur'de homme de bien j quitémoigna, en mou-
a¡etoCoi"egevam3 «^epeme extremedJavoir fuivi cette 
du Fleffis. coutume, qu'il favoit avoir été pour quel-

ques EcoÜers une occaíion de dérégle* 
ment. C'eft-lá le temps & la íituation ou 
i l faut fe placer, pour juger fainement de 
ce qui eft á fuivre ou á éviter. 

§. I I . De la Prononciation, 
'Ai promis de diré un mot de la Pronon-
ciation,qui faitpartie déla Rhetorique, 

& c'en eft ici le lieu. l l eft á craindre que 
les Maítres ne la négligent trop, & pour 
eux- mémcs, & pour leurs Difciples. On 
doit, fur-tout dans les Claííes plus ele-
vécs, prendre chaqu-e femaine un jour 
pour y exercer les jeunes gens ala décla-
mation pendant l'efpace au moins d'une 
demi-heurc. JJai vu pratiquer aííez régu-
liéremenc cette coutume, pendant que 

Uh, n c, %. j'étois Ecolier ; & je mJy fuis conformé , 
écant devenu Maítre. Le traite de Quinti-

J 
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lien fur la Prononciation eft courr , mais 
excelient; & i l peut étre forr utile aux 
Maítres) en y joignant cclui de Cicerón, m . ?. de 
l l y en a un autre en frangois, mais manuf- ^t-n,:Ll^' 
c r i t , qui. vient du fameux M. a Lenglcr , * Monfieur 
qui exceilok dans Tart de prononcer cn-^ofte^traíté 
coyz plus que dans tout le refte. Je me f e r - ^ c¿l,thre 

• i i • rr/ • i i Aacur de 
viral de ees dirterents traites pour áonntYfontemps , fur la Prononciation les recles les plus'?.0J'"me i?/o" 

/ ' i o • r i \ \ i r ndor. 
generales, oc qui íont le plus d uiage. 

La réponfe de Démofthene fur ce qu'il 
jugeoit teñir le premier rang dans Péío-

¿rquence, eft connue de tout le monde ; ^ - d ^ O r a t l ' , 
elle montre que ce grand homme regar-2.13. 
doit la prononciation, non feu 1 ementQ,^:/,uh; 
comme la plus importante qualité deii-c-S* 
rOrateur5mais en un cercain fens comme 
l'unique. En eífet, cJeft certe qualité, done 
le défaut peut le moins fe couvrir3& qui eft 
le plus capable de couvrir les autresj &: 
Pon voitfouvent qu'un difcours mediocre, 
foutenu de toutf la forcé & de touy les 
agréments de Padion, faitplusd'efFet que 
le plus beau difcours qui en ell dénué. 

L'adtion eft compofée de deux parties , 
qui font la voix & le gefte , dont Pune 
frappe les oreilics, & Pautre les yeux ; 
deux fens, par lefquels nous faífons paf-
fer nos fentimenrs & nos penfées dans 
Pame des Auditeurs, 

1. De la Voix. 

QUintilien donne á la voix & á la pro­
nonciation les mémes qualités quJau 

difcours méme. 
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i . tí Elledoit écre corrette, c'eft-a-dire ; 

exempte de defauts; en forte que le fon de 
la voix & la prononciation ait quelque 
chofe d'aife, de naturel , d'agréable , ac-
compagné d'un certain air de politeíle & 
de délicateíl^que les Anciens nommoient 
urbanicé, qui confífte á en écarter tout fon 
etrange* 8c ruftique. 

Quint, i . La prononciation doít étre cíatré] ^ 
quoi deux chofes contribueront. La pre-
mierej» c'eft de bien articuler toutes les fyl-
labes; car fouvent on mangeles unes, & 
on ne fait que gliíTer fur les autres *Mais^ 
le défaut le plus ordinaire , Se qu'on doir 
eviter avec le plus de foin, cJcft de ne 
point aííez appuyer fur íes dernieres fylla-
bes, & de laiífcr tomber fa voix á la fin 
des périodes. ¿Comme i l eft néceíFairede 
fairefentir chaqué motjrienauííi n'eftplus 
défagréable ni plus infupportable quJune 
prononciation lente & tramante, qui ap-
pelle , pour ainíi diré, toutes les lettres, 
6c femble les compter les unes aprés 
les autres. 

Idem. La feconde obfervation eft de fayoír 
foutenir 8c fufpendre fa voix par diíFé-
rents repos 8c diíFérentes paufes qui com-
pofent une méme période. Un exemple 
rendrala chofe plus feníible: je le tire d'un 
autre endroit de Quintilien. Les points 

a Emendata erit, id efly Quintil. 
vitio carebit, fi fuerit os b Üt eft autem neceíTaría 
facile, emendatum , jucun- verborun explanatio, ita 
dum, urbanúm , id eft, in omnes computare & ve!ut 
quo nulla ñeque rufticitas , annumerare jitteras, mo-
nequeperegrinitasrefonet. leftum & odiolum. 
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marquent ici les repos, Jnimadveni, Judi-Lih'9-caP"& 
ceS... omnem Accufatoris orationem... induas,,, 
dtvifam efe panes. Cette courte période ne 
renferme quJun íens unique, quí ne feroit 
diftingué par aucune virgule Tur le mot 
Judíces, qüi eft une apoftrophe : cepen-
dant la cadenee , Toreil le, la refpiración 
méme 3 demandent différents repos , qui 
font tout l 'agrément de la prononciation. 
En accoutumant les Ecoliers á fairc ees 
paufes dans la leóhire , méme oü i l nJy a 
point de virgules , on leur apprcnd en 
m é m e temps á bien prononcer. 

5. On appellc prononciation ornee ctWe. ídem* 
qui eft fecondee dJun Keureux organe, 
d'une voix airée,grandejfíexible5ferme3du-
rable , claire , fonorej douce & entrante. 
Car i l y a une voix faite pour l'oreillejnom 
pas tant par fon étendue, que par une fa­
cilité á fe laiíTer manier, comme on veut, 
fufceptible de tous les fons, depuis le plus 
fort jufquau plus doux, depuis le plus 
haut jufqu'au plus bas 5 a femblable á un 
inftrument mon té de toutes fes cordes, 
qui rend tel fon qu ' i l plaít á la main dJen 
tirer. Outre cela, i l faut une grande forcé 
de poi t r ine, & des poumons capables de 
fournir aux plus longues pér iodes , & d'y 
fournir long-temps. Ce n'eft pas par de 
violents eíForts ni par de grands éclats 
quJon vient á bout j ie fe faire entendre a 
mais par une prononciation nette, dif-

. a Omnes voces, utner- funt puife. Cic. lih, 3, dz 
vi in fidibus, itá fonant Qrat, n, ii6» 
nt á motu animi queque 
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tinóle 3 foutenue. L 'habi ie té coníifíe a 
favoir ménager adroitement les diíFérenrs 
ports de voix , á commencer d'un ton qu i 
puiíTe hauííer & baiííer íans peine & fans 
contrainte , á conduire teliernent fa voix, 
qu'elle puiíTe fe déployer route entiere 
dans les endroits oü le difcours demande 
beaucoup de forcé & de vehemence, & 
principalement a bien etudier & á fuivre 
en tout la nature. 

L un ión des deux quali tés, oppofées & 
incompatibles en apparence} fait toute la 
beauté de la prononciation, l'cgalité & la 
variété. Par la preraiere , TOrateur fou-
tient fa voix 5 & en regle l^élévation & 
rabai í íc raent fur des loix fíxes, qui Tem-
péchent d'aller haur & bas comme au 
hazardj fans garder d'ordre ni de pro­
porción. Par la fecondc , i l evite un des 
plus coníidérables défaucs qu ' i l y ait en 
matiere de prononciat ion, je veux dirc, 
une ennuyeuíe monotonie , & i l y j e t t e 
au contraire une agréable a variété j qui 
réve i l l e , qui íou t i en t , qu i charme les 
Audi teurs ; b femblable en cela aux 
Peintres, qu i , par une infinité de nuances 
& de teintes prefque toutes impercepti­
bles , & par l'heureux mélange du clair 
& de l 'obícur , favent donner du relief á 
leurs tableaux, & y garder les juftes pro-
portions que chaqué partie demande. 

a Ad aures nofcras & ac- Lih. V ¿e Orat. «.125. 
tíonis fuavitatem, quid eft h H i funt a í lo r i , ut pic-
vicifTitudine, & varietate, t o r i , expofiti ad varianduta 
& commutatione aptius ? cpiores, Ibid, n, m . 
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Quínt i l i en faít lJ3pplication de certe 
derniere regle a la premiere période de 
Texorde du beau plaidoyer de Cicerón 
pour M i l o n . Cet endroic mérice dJécre 
l u aux jeunes gens. 

I l y a un autre dcfaut^non moins coní i -
dérable que celui de la m o n o t o n i e , & q u í 
en tient beaucoup auíTi, c'cft de chanter 
en prononcant.Ce chant coníifte á baifler 
ou áélever fur le méme ton pluí ieurs mem-
bres d'une p é r i o d e , ou pluíieurs périodes 
de fuite ; en forte que les mémes infle-
xions de voix reviennent f réquemment & 
prefque toujours de la méme forte. 

4. Eníin la prononciation doit étre pro- Q™***! 
por t ionnée aux fujets que l 'on trai te; ce 
qui paroí t fur-tout dans les paffions j 
a qui ont toutes, sJil eft permis de par-
ler a i n í i , un langage propre , & un ton 
particulier. Car autre eft celui de la co-
lere , autre celui de la compaffion. Se 
ainíi du refte. b Pour les bien exprimer > 
i l faut commencer par les re í fent i r ; & 
pour cela fe repréfenter vivement les 
chofes &" en étre t o u c h é , comme íi elles 
fe paíToient en nous-mémes . De cette 
forte la v o i x , comme interprete de nos 
fentiments, portera fans peine dans i'ef-

a Omnis motus animi moved. Sic velnt media 
fuum quemdam á natura ha- vox , quem habitum á no-
bet vultum, & fonum & bis acceperit, hunc judi-
geftum, &c. 3. de Orat. n. cum animis dabit. Efi enim. 
ai6. 219 mentís index , & velut 

h \n his primüm eíl bene exemplar; ac totidem, quat 
affici, Se concipere imagi- illa , mutaíioaes haQe.t. 
fies rerum,&. tanquam veris Quint i l . 
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p r i t des audi teurs la m é m e difpoí i t íOi t 
qu 'e l le aura pr i fe dans le f o n d de n o t r e 
coeur. Car, fidelle image de l'arae, elle r e -
go i t tomes Ies i m p r e í í i o n s , rous les 
changements d o n t l 'ame elle- m é m e eft 
fufcept ib le , A i n í í , dans la j o i e , elle eft 
el a i r e , p l e i n e , couiante 5 dans la t r i f tef le 
a 11 concraire, elle eft traínante, baíTe & 
fombre .La colere la r end rude, i m p é t u e u -
fe, e n t r e c o u p é e . Quand i l sJagit de c o n -
fefler fa faure , de fia i re f a t i s f a ó l i o n , de 
fupp l i c r , elle deviene douce, t i m i d e , f o u -
mi fe . En un m o r , elle fuic la na ture , & 
emprun te le t o n de toutes les paffions. 

Elle v a r i é de m é m e & prend d i f t é r e n t s 
tons , f e lón les difterentes parties d u 
d i f c o u r s ; elle fe c o n f o r m e a la d i v e r í i t é 
des f en t imen t s , & quelquefois m é m e , 
q u o i q u e plus rarement , á la nature & á 
la f o r c é de cerraines e x p r e í í i o n s p a r t i -
culieres. a On fent c o m b i e n i l f e ro í t r i -
d i cu le de commencer t o u t d 'un ecup un 
d i fcours par u n t o n é i e v é & v i o l e n t , r í e n 
n e t a n t plus p ropre á gagner les cfpri ts 
que l a modeft ie & la retenue. Les r é c i t s , 
def t inés á me t t r e l ' audi teur au fait de la 
chofe don t i l s 'agi t , demandenc u n t o n 
fímple, u n i , t r a n q u i l l e , & femblable á 
peu p r é s á ce lu i de la conve r f a t i on . I l 
en eft a in í í de t o u t le refte. 

2, D u G e fie. 
Le Gefte f u i t na tu re l l emen t la v o i x , 

& fe c o n f o r m e c o m m e elle, aux fen t i -
a A principio clamare, Bgreñe quiddam eft, j . de Oran 

ÍU 227, 
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mcnts de Tame. C'eft un langage muec, 
mais eioquenc, & qui íouvent a plus 
de forcé que la parole méme. 

Comme la tete a le premier rang entre 
les parties du corps > elle Ta auíli dans 
Taótion. La premiere regle cft de la teñir 
droite, & dans une aííiette naturelle. La 
feconde, de conformer fes mouvements 
a la prononciation méme & á l'aébkm de 
rOrateur.Quand i l sJagit de refufer ou de 
rejeter, & que nous marquons avoir 
quelque chofe ou quelque perfonne 
en horreur & en execración , alors en 
m é m e temps que nous repouíTons de 
la ma in , nous dé tournons la téte pour 
marque d'averfion. 

Ce qui domine principalement dans 
eette partie, c'eft le vifage. l l n'y a forte 
de mouvement & de paílion qu ' i l n'ex-
prime. I l menace, i l carelTe , i l fupplie , 
i l eft t r i l l e , i l eíl g a i , i l eft fier , i l eft 
humble , i l témoigne aux uns de rami t i é , 
aux autres de l 'averíion l l f ait entendre 
une infinité de chofes, Si fouvent i l en 
dit plus que n'en diroit le diicours le plus 
é loquent . 

Je n'ai jamáis pu comprendre com-
ment Tufage des mafques a a pu durer 

a Les Aclmrs avoient des & Jufqu'aux ornements que 
Tuafqucs, quí étoient une l$s Jemmes emploient dans 
efpece de cafque qui cou- leur coeffure. Cela fert á 
vroit toute la tete. & qui, entendre ce que dit Phedre 
outre les traits du vifage, dans la fable du mafqus, 
repréfentoit encare l a barbe, 6? du renard, 
l ( s cheveux , U s oreilles 

Perfonam tragicam forte vulpes víderat. 
O guanta fpec¡e$! inquit, ^erebrum non habetj 



í i long temps íur le théarre des AncienS, 
Car certainement i i ne íe pouvoir pas 
faire q u ' i l n^amortít beaucoup la vivaciré 
de i 'aólion 3 qu i paroíc principalement 
fur ie vifage, qu'on peut regarder com-> 
me le ííege &c le miroi r de tous les fenti-
mencsdeFame. N'arr ive- t - i l pas íbnvenc 
que le fang, felón qu5il eft mis en mouve-
menc par les difFérences paííions , tantóc 
couvre le vifage d'une fubite & modefte 
rougeur; tancóc l'enflamme , & y allume 
ie feu de la colere, quelquefois en fe reti-
ran t , le laiíle pále & glacé de crainte; 
d'autres fois y répand une douce 8c aima-
ble férénité ? Tou t cela fe marque & fe 
peint fur le front & fur les joues. Le maf-
que,en couvrant le vifage, lu i ote ce lan-
gage íi énergique, &: le prive d'une elpece 
d'ame & de vie, qui le rend Tinterprete f i -
dele de tous les fentiments du cosur. Je 
ne luis done pas etonne de la remarque 
que fait C ice rón en parlant de Rofcius 
par rapport á l'adtion. a Nos anciens , 
d i t - i l j jugeoient mieux que nous, iorf-
qu'ils ne donnoient pas leur approbation 
entiere á Rofcius méme , parce qu ' i l pro-
nongoit fous le m a í q u e . 

t Mais le vifage a lu i -méme une partie 

a Quo melius noflri i l l i quos animus máxime ema-
íenes, qui perfonatum, ne nat ; u t , citra motum cjuo-
Rofcium quidem magno- que, & hilaritatem eniteí-
pere laudabant. l ib . 3. de cant, & triftitia quoddam 
Orat. n. 2 2 í . nubilum ducant.Quin etiaqx 

i Sed in ipfo vul tuplu- lacrymas his natura men» 
riraum valent oauli, per tis Índices dedit, quse, aut 
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dominante , qui font les yeux. C'eíl par 
eux fur-tout que notre ame fe manifefte , 
Se fort en quelque maniere au dehors j 
j u fques - l á , que fans méme qu'on , les 
remue , la joie les rend plus v i f s , Scla 
rrifteíle les couvre d'unc efpece de nuage. 
Ajoutez á cela que la nature leur a donné 
íes larmes, ees fidelles interpretes de nos 
fentimentSjqui s'ouvrent impétueufement 
un paíTage dans la douleur , & coulent 
doucement dans la joie. Mais que ne 
deviennent-ils point par la diveríité des 
mouvements qu'on leur donne ! animes, 
ianguiíTants, í i e r s , mena^ants , doux , 
rudes & terribles, & tout cela fuivant 
le beíbin 8c l'occafion. 

Pour abréger , a je pafTe aux mains ; 
fans le fecours defquelles l a é l i o n íeroit 
ianguiíTante & prcfque morte. De com­
bien de mouvements ne íont-elles point 
íu ícept ibles , puifqu'á peine y a-t- i l un 
raot qu'elles ne íoient qaelquefois j a lou-
fes d'exprimer ? Car les autres parties du 
corps aident & contnbuent á la parole : 
mais on peut prefque diré que celles-ci 
parlent e i l es -mémes , 3c fe font entendre, 
On fait que les Pantomimes b faifoient p ro -
erurnpunt dolore, aut l a - perfequantur. Nam ceterae 
titia manant. Motu vero partes ioquentem adjuvantj 
iñtenti , reraiffi, fuperbi, n k ( prape eñ «t oicam ) 
torvi , mites, afperi fiunt: ípíe lóquuntur. 
quse, ut aftas popofeerit, h U n r r í n c e d e P o n t é t a n t 
frqgentur. Quinti l . venu á l a Cour de Nerón 

a Manus vero,fine qui-» pour quelques úff'aires, 6» 
tus trunca eílet aftio ac ayant vu un fameux P a n -
debilis, vixdici pc teñquo t tomime sefticuler avec tant 
rnotus habeant, cúm pené d'art & d'indujlrie, gu'il 
jy^&qt, veíboru-ip copiara emwdoit parfcitement teut 
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feíííon de repréfenter au n a t u r e í , & de 
peindre , pour ainli d i r é , par leurs gef-
tes &par leurs art!tudes,toutes les aótions 
3c toares les paffions des hommes. a Les 
anciens appelloient cet art des Pantomi-
mes une efpece de muí ique muette, qu i 
avoit t rouvé le moyen de fubftituer 1c 
langage des mains á celui de la bouche , 
parler aux yeux par le fecours des doigts. 
Se dfexprimer.pat un filence plus éloquenc 
de plus énergique que la parole méme , 
ce qu'á peine le difcours ou récricure 
euíTenc pu Faire • entendre. 

Le mouveriienr des mains íuit naturel-
lement la v o i x , & doic s'y conformer. 
Dans le gefte périodique & ordinaire, 
on doic poner la .rnain droite de gauche 
a droite, en commencant devant f o i , 6c 
finiiTant á cote, les doigts de la main 
étant un peu élevés au de (Tus du poignet, 
ouvert & en l iberté, érendant le bras de 
toure fa longueur, ians lever le conde 
auííi haut que répau le 3 mais le tenant 
te .qu'U vouloit d i r é , pria & quibufdam gefticulatio-
VEmpereur, en partant, de nibus facit jntel'igi; quod 
vouloir bien lui faire pré - vix narrante üngua , au£ 
f é a t de ce danfeur. E t com- feripturse textu poflet ag-
me Nerón lui eut demandé nofei. Aurel.CaJJiod. L i h . i , 
a quet ufage U Le deflinoit • E p . lo . 
c'á/Z, dit ce Prince étranger, Loquaciffims manuS) lin» 
que j'aipourvoifins des bar- guofi digiti, clamoíum_ fi-
bares dont perfonne ríen- lentium, expoíitio tacita.. 
tend l a langue , & cethom- I d . Líb. 4. E p . ult, 
me , par fes geftes, me fer- _ Mirari folemus fcena pe-
r i r a de truchement .Lücian. ritos, c¡uód in omnem fi^ 
4e faltat, gnificationem rerum & af-

_<i Hanc partem Muficae feíluiim parata illorum eíl 
difciplinse, mutam nomina- manas, & verborum velo-
veré majores , feilicet quae citatem geñus aflequitur, 
f re clauio manibus loquitur. Senes. E p . U l . 

toujours 
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t óü iours détache & éloigné du corps ^ éc 
obíervant que c'eft par le mouvement du 
coude que doit ordinairement commen-
cer le gefte. Aprés cela 011 porte la maia 
gauche de droit á gauche , avec les m é -
mes proportions quJon aura gardées pour 
la main droite. I I fauc fufpendre & fou-
tenir le bras aprés chaqué gefte á cóté de 
f o i , jufqu'á ce que la période fin i lie \ 
8c lorfqu'elle eft h n í e , les deux mains 
doivent toraber. négligemmenc fur la 
chaire, íi c'eft la qu'on parle j & jamáis 
en dedans 5 011 tout de leur long fur la 
perfonne , íi 011 parle debout fans ap-
pui , ou fur les deux genoux 3 fí 011 parle 
aííís fur une chaife. l l y a mille manie­
res de varier ees geftes, que l'ufage feul 
6c l'exercice peuvent apprendre. 

I i y a une íeconde efpece de gefte , qu i 
regarde les érendues & les d imení ionsde 
chaqué chofe. 

Pour raarquer la hauteur, i l n'y a qu a 
élever les yeux le plus haut qu ' i l eft pof-
íible 3 fans élever prefque la tete, mais 
la dé tournant prefque de coié ou d'autre, 
rabaiíTer enfemble les deux bras de tout 
leur i o n g , mais les tenant éloignés du 
corps, en forte que le dehors des mains 
foit tourné vers l'auditeur. 

Pour marquer la* profondeur , i l n'y 
a qu 'á baiíTer les yeux en terre, 8c por-
ter du cóté qui leur eft contraire^les deux 
bras é l evés , montrant le dehors de la 
main qui fera vers I'auditeur j 8c Tautre 

Tome ÍV, Y 
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main demeuranc plus elevé oC plus ea 
l iberté. 

Pour marquer la largeur, i l fuííít d e ­
tendré en méme temps les deux mains, 
commen^ant toujours devane f o i , & fi-
niíTant aux deux cótés ; en forte que les 
mains íoient au niveau du poignet 3 5c 
que les yeux fe porrent en rond dans tout 
Fefpace que les mains pourronr marquer. 

Pour marquer la longueur , i l faut 
porter les deux bras ou de^á , ou deiá 5 
d'un mémé cóté ; en forte que les mains 
íoient au niveau du poignet , du coude 
& au niveau l'une c|e l 'autre, le dedans 
des mains étant t o u m é en bas. 

La troií ieme eípece de gefte regarde 
les paíl ions. Cette madere eft trop éten-
due, pour pouvoir entrer dans un abrégé 
auííi court que celui-ci 3 o u mon deílein 
n'eft que de donner les regles les plus 

. générales 8c les plus néceífaires: les M a i -
tres fuppléeront facilement le refte. , 

(hdnüi, Les Maí t res de TArt avertiíTent que le 
gefte de la main doit commencer & finir 
avec le fens; parce qu'autrement i l fau-
droit qu ' i l précédát la parole, ou qu ' i l -
durá t encoré aprés. Or í i m & l'autre fe-
roient vicieux, 

I l ne faut point pré tendre qu'on puií íe 
donner fur la matiere que je n ú i e i c i , 
des regles íixes & certaines, telle chafe, 
comme le remarque Quint i l ien } conven 
nant á l 'un , qu i íieroit mal á un autre a 

. x fgns qu'on puiíTe trop cjuelquefois en feu? 



B E S í v E G E N T S . 
ílre de raifon; a jufques-lá que dans quel-
"ques uns les vercus de la prononciacion 
íon t fans grace 3 Se dans quelques au-
tres les vices méine ne déplaifent pas. ^ 
Ainíi chacun 3 pour former fon a&ion , 
ne doit pas íeulement confulter les re­
gles généra les , raais encoré étudier avec 
foin fon naturei propre & fes qualités 
per íonnel les . 

Mais le précepte le pliis important de 
tous , í ok pour la voix 3 foit pour le 
gcfte , c'efí d'etudier la nauure , de la 
regarder i c i , aufll bien que dans touc 
le refte, comme le meilleur maítre 8c 
le plus sur guide qu'on puiíTe í u i v r e , 
& de faire confífter la perfeótion de 
TAr t dans une parfaite imitat íon de la 
nature , qu ' i l tache feulement, á la ma­
niere des peintres, d'erabellir un peu &: 
d'orner, mais fans jamáis s'écarter de la 
reíTemblance. Quand les enfants font en-
femble en l ibe r t é , qu'ils s'entretiennent* 
& parlent avec quelque chaleur, ils ne 
fe mettent poit en peine de chercher n i 
le ton x n i le gefte; tout leur viene 
comme machinalement, parce qu'ils ne 
font que fuivre l'impreffion de la na-
ture. Pourquoi ^ lorfqu^on les exerce á 
la déc lamat ion , les trouve-t-onj pour 
Tordinaire, prefque muets, iramobiles, 
embarra í les , déconcertés ? C'eí l qu'ils 

a In quibufdam vírtates nec tantum ex communibus 
nonhabent gratiam , inqui- prsceptis, fed etiam ex na-
bufdamvitia ipfa deleílant. tura fuá capiat coníiüara 

é Quare norií fe qvifque, formandas aflíonis, 
Y i j 
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croient que pour lors i l faut parler & 
agir d'une maniere toute diíférence, en 
quoi ils fe trompent fort. C'eft pourquoi 
on ne peuc de trop bonne heure, dans 
les ClaíTes, lorfqu ' i l s'agit de faire parler 
Jes enfants, ou de leur faire réciter leurs 
lecons, les accoutumer á prendre un 
ton naturel 3 c'ell- á-dire, tels qu'ils l 'ont 
dans leurs entretiens familiers. JJen dis 
autant de quiconque doít prononcer en 
pubiic. Ce que je dis ic i n'eft point con-
traire á Tetude du gefte & de la voix 3 
que j ' a i íí fort recommandée . Cette étude 
a dü préeéder dans le cabinet; mais dans 
la prononciation méme5 l'Orateur ne 
doit point paroí t re y fonger. I I faut 
que tout coule de f ó u r c e , que 1 art 
ío i t deyenu nature en l u í , que fa voix 
$c fon gefte ne montrent rien d'etudié , 
§c quJil fe fouvienne bien de ce grand 
principe qui regarde généralement tou-
tes les parties de l 'é loquence. 

t ' ' I X , ' " " " ^ e n n'e^ êaV1 que vraí , le vrai feul eft aimable. 

A R T I C L E I I 1. 
Des compojitions & des añions publiques. 

C JEft par les compo í i t i ons , foit en 
vers, foit en pro fe, que íes Régents 

font le plus dJhonneur á leurs Colleges> 
& qu'ils établiíTenr d'une maniere plus 
éclatante leur propre reputation, L ' U -
niverfité a eu dans tous les temps des 
Poetes & des Orateurs cé lebre? , qu i k 

J)efpréaux 
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font piqués de la maimenir en poííef-
í ion de la gloire qui l u i eft acquife de-
puis íi long-temps, de briller & d'excel-
ler en tour gen re de l i t térature 5 &c cha­
qué Profeífeur doit regarder cetre gloire 
de l 'Univeríite comme un précieux heri-
tage, qu ' i l eft oblige de conferver, &c 
méme s s'il fe peuc, d'augtnenter par 
Ton travail 8c fon application. 

Les compoíi t ions dont je parle icí i fe 
font ordinairemenc pour célébrer le nom 
&c les aótions des Princes, des Généraux 
dJarmees 3 des Min i í l r e s , des Magiftrats, 
en un m o t , de tous les grands hopi-
mes qui fe diftinguent par que!que en-
droit que ce puiíTeétre; 8c c'eíí comme 
un hommage public que l 'Univeríice 
rend á la vertu 8c au méri te . 

Mais i l faut fe fouvenir que cet hom­
mage n'eft dü en cfFec quJá la vertu & aü 
m é r i t e , & que quandiln 'eftpoint fondé 
fur la vé r i t é , i l dégénere en une hon-
teufe adulation, qu i déshonore égale-
ment 8c celui qui prodigue les louanges, 
& c e l u i qui les re^oit. I l ne faut done 
jamáis louer que ce qui eft véri table-
ment louable, 8c ne le faite méme 
ordinairement qu'avec modeftie 8c re-
tenue," en évitant fes exagérations ou-
t r é e s , qui ne fervent qu'a rendre dou-
teux ce quJon dit. 

I l y a une maniere de louer fi o u t r é -
ment fauífe, 8c qui heurte íi ouverte-
ment le goút 8c le jugeroent public, qu ' i l 

Y nj 
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ne faut 3 ce í c m b i e , qu'un peu de fens 
commun pour Tevirer. CJeíl ainíí que 
N é r c n j loríquJii fít l 'oraifon fúnebre de 
TEmpereur Claude fon prédéceííeur / « 
fue écouté avec attenrion dans tout le 
refte; mais quand i l vint á parler de 
fa prudence & de fa fageíle, onne put 
s 'empécher de r i r e , quoique la haran-
gue fue fort é l o q u e n t e , & compofée 
par Séneque ,qu i avoit lJeípnt trés-agréa-
b l e , & le ílyle trés-fleuri, felón le goüt 
de fon íiecle , mais qui manquoit quel-
quefois de jugement. 

I I eft un autre défaut, moins choquant 
en apparence, mais non moíns condam-
nablej parce qu' i í bleíTe la religión ; c'tft 
d'atrribuer aux Princes des quaiités qu i 
ji'appaniennent qu'á Dieu , en les regar-
danc comme les maítres de la nature, 
qu i en difpofenc á ieur g r é , qui chan-
gent rordre des faiíons córame i l leur 
p l a í t , & leur faifanc croirc qu'en don-

rj nant le titre de minif t re , ils en donnenc 
Quintil, auííí le mér i t e ; ftarcerie imple , qu'on 

ne pardonne pas méme á un paien, qu i , 
parlan: á un Empercur qui fe faifoit 

' traiter de d icu , & qui i 'avoit chargé de 
1 education des jeimes Princes fes pecics 
neveux, h le prie de l u i infpirer tout Pef-

a Cetera pronis animis accommodatutn. Tacit.Ari' 
audita. Poílquam ad pro- nal, Iib.i<¡,cap.^. 
videntiam íapientiamque h U t quantum nobís ex-
flexit, nemo rifui tempe- pefktionis adiecit, tantúm 
lare, quanquam oratio^ á ingenii afpiret, dexterque 
Séneca compoíita, multum ac volens adíit, & rae, qua-
cnltus praeferret, ut fuit lem effe credit , taciat, 
i l l i vero ingenium amcenum, Quintil, lib.44, inpraf, 
tgc temporis illius auribus 
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prí t dont i l a befoin pour remplir un íi 
noble emploi j & de le rendre tel qu ' i l 
í'a cru. I l y a , pour me fervir d 'uné ex-
prelTion de l'Ecricure , une oreille ja-
l ó u f e , qui écoute avec indignation de 
tels difcours : Auris %eli audit omnia; ScSap.^iz. n. 
Ton ne peuc diré combien de tels blaí-
p h é m e s , car je ne crains point de les 
appeller a in í i , fonc capables d'attirer 
des malheurs & de malédióbions íur un 
Royanme chrécicn. 

Le goür de la í'aine é loquence infpire 
des manieres bien diíFerentes, de donnej 
fur-tout pour ce qui regarde les é loges , 
une prudente diícrerion & une fage fo -
bricté . I l fautj dans cette matiere, i m i -
t e r , autant qu'on le peut, Tadreífe ingé-
nieufe & pleine d'art des Anciens, qu i 
favoient louer d'une maniere fine 8c dé-
licate, & quelquefois méme en pa ro i í -
fant faire toute autre chofe. C i c e r ó n , cic.proií* 
daiís fon beau piaidoyer pour Ligar ius ,^ ." 'SÍ . 
dit qu ' i l efpere que C é f a r , qui noubüc 
rien que les injures quon lui a faites „ fe í o u l 
viendra de rattachement inviolable que 
les freres de Ligarius ont eu pour lui • 
Qui oblivifci nihil [oles prater injurias. U n 
mot jeté de la forte dans un difcours , 
vaut un panégyrique entier. 

Horace, en.marquant qu ' i l ne fe i t m t y ^ l ' S a ' 
pas aíTez de forcé pour décrire les écla-
tantes viótoires d'Augufte, femble nJa-
vo i r en vue que de répondre á ecux 
qu i rexhortoient á renoncer á la Satyre j 

Y iv 
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mais fon vcritable dcííein eft de louer 
ce Prince d'une maniere qui puiíTe ne 
point bleíTer fon extreme délicateíTe fur 
le fu jet des louanges : Cui mate fi palpere y 
recalcitrat undique tutus. Ce qu ' i l fe fait 
rcpliquer par Trebatius, qu'au moins 
íl pourroit célébrer les vertus privees 
& pacifiques d'Augufte , fa juftice, fa 
con flanee, fa grandeur d'ame , comme 
Luci l íus l 'avoit faic á Tégard de Scí-
p i o n ; ce tour , dis-je, eft du méme 
g o ú t , & a qüe lque chofe encoré de 
plus flatteur par la comparaifon indi-
di re ¿te de ce Prince avec un aufG 
grand homme que Scipion. 

M . Defpréaux, digne difciple d'Horace, 
a imité en pluíieurs endroits Phabileté de 
fon maítre á louer ; mais je nejá is sjil en 
eft un plus beau & plus ingénieux que 

Lutrin ,cclui oü i l met l'éíoge de Lauis X I V . 
a a u t . l l . á a n s |a bouche de la Molieí íe . 

Helas! qu'efl: devenu ce temps, cet heureux teraps > 
Ou Íes Rois s'honoroier.t du nom de Faineants? 
.Ce doux fiecle n'eñ plus. Le Ciel impitoyahle 
Aplacé fur le Troné un Prince infatigable. 
11 brave mes douceurs; il eñ fourd á ma voix. 
Tous les jours i l m'éveille au bruit de fes exploits. 
Ríen ne peut arréter fa violente audace. 
L'été n'a point de feu, l'hiver n'a point de glace. 
J'entends á fon feul nom tous mes fujets frémir. 
En vain deux fois la paix a voiílu Pendormir. 
Loin de moi fon courage, entraíné par la gloire > 
Ne fe plaíí qu'á courir de viftoire en viétoire-

Voilá un modele par fait , & qui-
conque aura iJart de faire entrer dans 
une piepe de vers quelque chofe de 
pare i l , peut compter furemenc fur les 
íuíFrages du Public. 
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Les iouanges & les éioges ne font pas 

la feule muñere des poemes & des ac-
tions publiques \ on peut choiíi i d'au-
tres fuiets, qui ne fourniíTent pas moins 
a rOra t eu r , &: ne plaiíent pas moins 
auxgens de bon goút y comme íbn t les 
diíTertations fur l 'é ioquencej Tur la poé-
l i e , fur rh i í to i re , ou fur quelque ma-

, tiere de littcrature. O n en trouve des*jifeveng 
cxemples dans le Recueil * qu'on vient chê Gahrcsi' 
de donnerde quelques pieces en vers ^n^ffia^rue 
en profe de Profeflcurs de l 'Univeríi té. G^Amrfe, ¿ 

Comme les difcours dont je parle, fok ^n"non"a": 
panégyr iques , foit diíTertations , fe font 
principalement pour Téclat & la parade% 
je faís que, felón les regles de la faine 
Rhctorique , on peut y étaler avec 
pompe les richeíTes de Té loquence , & 
que l'art qui doit le cacher ailleurs , 
peut fe montrer ici avec plus de l iberté. 
Mais. cependant i l faut le faire avec re-
tenue, fe fouvenir q i run difcours folide 
& plein de chofes emporte toujours les 
fufírages; ne point chercher á mectre 
par-tout de l 'efprit , j'entends de cec 
efprit &c de fes penfées qui brillenc 
comme le clin.quant; & fur-tout éviter 
ees tours afFeótés 8c ees efpeces de poi l i ­
tes qui peuvent plaire á une multitude 
ignorante, mais qui révol tent tout au-
diteur fenfé & judicieux. 

Le panégyrique de Trajan par Pline 
le jeune, le recueil de pareils difcours 
int i tulé , Panegyrici veteres} & encoré plus 

Y v 
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que cela les ouvrages de Seneque, peu-
vent fournir beaucoup de penfées á un 
Orateur; mais i l do\t les reformer fur 
le ftyle de Cicerón, O n trouve auííi 
pour ce genre de grands modeles dans 
lesOraifons fúnebres & dans les difcours 
Académiques des modeines. 

A R T I C L E I V . 

Des Eludes que dolvent faire les Mattres, 

C E que f a i din des compoíi t ions & 
des aél ions publiques, a beaucoup 

d'éclat pour Textér ieur , mais ne fait pas 
le devoir eíTcntiel dJun R é g e m , q u i 
coníifte dans r inf t ruót ion folide q u ' i l 
doir á fes écoliers. Pour y réuííir, i l a be­
fo i n d'etude & de travail. Les ClaíTes , 
méme les plus bailes, demanden: une 
certaine étendue dJérudition, qui ne ŝ ac-
quiert que par la leó ture ; & dJaUleurs> 
pour Tordinaire, un ProfeíTeur ne s'y 
borne pas, & doit fe mettre en état de 
paíler dans les claíTes fupérieures. 

La premiere étude qu'un Régent doit 
faire, eft celle qui regarde les matieres 
quJil enfeigne, & les Aureurs quJil ex­
plique. Ainfí, par exemple, i l n'eftpoint 
permís á un Grammairien d'ignorer ce 
que les Anciens opt éctit fur la Gram-
maire , & encoré moins ce que nous en 
ont laiííe Meííieurs de Porc-Royal. U n 
Profeíleur de Rhé to r ique 4doit avoir 
pui íé fon are dans les fources m é m e , 
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8c avoir étudie á fond les ahcíetts R h ¿ -
teurs grecs & latins. Ce iVeít pas que 
n i Tun ni l'autre doivent accabier leurs 
écoliers d'un grand nombre de précep-
tes; mais, pour en faire le cho ix , i l 
faut les favoir tous, & un maí t re habile, 
qu i jo int le di ícernement á la capac i t é , 
tire de fes ledures un grand fecours 
pour inftruire les jeunes gens. 

J'en dis autant par rapport aux A u -
teurs ; les plus fáciles ont leur obfcu-
ri té . U n Régent doit avoir fur ceux 
quJil explique tous les interpretes, ou 
du moins les plus eftimes. 11 s'y ren-
contre, á la véri té, parmi beaucoup defo-
lides remarques, bien des chofes i nú t i ­
les; mais i l fait en faire le t r iage, de 
ne débiter á fes écoliers que ce q u i 
convient á leur age óc á leur por tée , 

Outrc l 'étude de la ClaíTe., un R é ­
gent doit fe faire un fonds d 'érudit ion , 
tel qu ' i l convient á tout homme qai fe 
méle de l i t térature. Le grec doit lu í 
devenir familier ; Thiftoire ne doit point 
luí étre inconnue; de i l ne faut pas que 
Tétude de ees connoiíTances effraie. I l 
eft incroyable combien une heure ou 
deux données réguliérement chaqué jour , 
á l ' é tude , menent lo in au bout d^ne 
année , I l ne faut qu'avoir le courage de 
commencer; fe jo indre , íi cela eft pof-
í i b i e , á quelque confrere laborieux 8c 
de bonne volonte, pour conférer en-
ferable fur les Auteurs qu'on aura yus 

Y vj 
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leparement , ne rien lire fur quoí on nc 
falle des exrraits , en remarquant ce qu i 
regarde dílférenres matieres^ éloquencei, 
poeíie^ hi f to i re , anr iqukés . Je me fou-
viens d'avoir 4a de ia fane, ií y a long-
teftips ¡ pre íque toutes les vies de Plutar-
que avec un ami habile de d'excellent 
goüt . C h a q u é femaine nous confacrions 
ü n aprés-midi á cette petite confé rence , 
qu i fe faifoit en fe promenant, quand le 
temps le permettoit» O n obfervoit de; 
part & d'autre ce qu^bn avoit t rouvé de 
plus beau & de plus remarquable. Cha-
cun propofoit fes difficultés, & fouvent 
Ton étoit é tonné d'avoir pafle trap légé-
reraent fur des endroits quJon avoit era 
entendre , & qu^on n'entendoic poini 
efFedivement. Je ne fache ríen de plus 
agréable pour des perfonnes d efprtt&qui 
fe piquent de l i t t é r a tu re , que ees for­
tes de promenades Se d'entretiens. 

L e T i t e - L i v e s'eft lu routentier, ií y a, 
que íque temps,,. dans de pareilles confé-
rences qui fe tenoient une fois chaqué 
femaine au College de Beauvais} oü 
queiques Profeífeurs d'áuíres Colleges 
vonfoient bien fe trouver q.ueí'quefois ^ 
quoique chaqué féance ne fut pas bien 
longue, parce qu'elle fe tenoit aprés la 
claíle du fóir; cependant3au bout d'un 
certain nombre d^années, l 'Auteur s'eft 
t rouvé fini, & le travail achevé. M , 
Crevier, Régent pour lors de fecondé 
au College de Beauvais, & maincenant 
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de Rhetorique , tenoit la p lume. Se 
étoit chargé de faire les remarques, pour 
les donner dans la fuite au pubí ic avec 
une nouvelie édit ion de TAuteur : les 
deux premiers Tomes paroi í íem depuis 
p e u , & iis feront fuivis des autres 3 
qui font touc précs. Je crois qu'on en 
fera forc contént . 

Pour faire ees fortes d'etudes, on 
congoit bien qu ' i l faut avoir un eertain 
nombre de livres; & je ne puis trop 
exhorter les ProfeíTeurs á fe faire chacun 
une petite bibliotheque , plus ou moins 
grande, felón leurs befoins & leurs re­
venus.La libéralité du R o l , en établiífanc 
Knftruót ion gratuite dans tous nos C o l -
leges , nous a mis en état 3 Se je puis 
ajouter,, dans Pobligation de faire cette 
dépen fe , abfoíument nécefíaire pour 
notre profeí í lon, comme les inftruments 
le font dans chaqué métier pour les 
ouvriers. Alcibiade trouvant un m a m e J E H a n . t. 
qui ivavoit rien des ouvrages d'Homere,eap' 33' 
ne put s 'empécher de lüi donner un 
loufflet , & k traita d'ignoranc & 
d'homme qui ne pouvoit faire que des 
écoliers ignorants. Ne pourroit on pas 
diré quelque chofe de pareil d'un Pro-
feífeur qui feroit fans livres B 

11 eft difficii'e d'avoir du gout pour 
les Lettres fans en avoir pour les l i ­
vres, qui font la confolation d'un homme 
d'efpritjfur-tout dans la vieilleíTe, comme 
Cice rón ie marque íi é légamment dans. 
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une lettre á fon ami Atr icus, ou i l le 
prie de l u i réferver fa bibliotheque, 
deftinanc pour cec achat une partie de 

i .1. f.9- reveiiu:5i Bibliothecam tuam cave cuiquam 
defp ondeas A i quamvis acrem amatarem inveneris; 
nam ego omnes meas vindemiolas eb refervo, ut 
illud fubfidium feneEiuú parem. Dans une autre 
lettre i l teraoigne que cette acquifition le 
mectra au comble de fes vostix, & ie ren-
dra l/homme le plus heureux qui foit au 
monde. Noli defperare fore ut libros tuos f a ­
ceré pojjim meos. Quod J i ajfequor f̂upero CraJJum 
divitiis^atque omnium agros,lucos}prata contemno, 

Dans le moment méme que fecris 
cecij> j'apprends qu'un Profe í leur , t ou-
ché du méme deíir que Cicerón , & en­
trañe dans fon g o ú t , ne craint poínt de 
fe charger d^ne rente viagere de quatre 
cents livres, pour acquérir & s'appro-
prier la bibliotheque d 'ün de fes confie» 
res, a mort depuis peu dans l 'Univer í í t é , 
& qui avoit fait un bon ufage de fes l i ­
vres. Je fouhaite que Pexcmple de Tun de 
A t l'autre ait beaucoup d'imitateurs. 

Nous ayons grand intérét de réveiller 
parmi nous, ou piutót de conferver ce 
goút de feience & d 'é rud i t ion , qui a tou-
jours régné dans l 'Univer í i té , & de nous 
animer d'une noble émula t i onpa r le fou-
venir de ees grands hommes qui l u i ont 
fait tant d i ionneur , & dont les noms 

a C'É/Í M. Heu[et, au- qui prépareit encoré d'aw 
teuT de deux livres latins tres ouvrages fort utilít 
faits pour les commengants pour la jeunej/c, 
dont j'ai parlé ailleurs, & > 
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font íi connus & íi r c ípedés dans tout 
Tempire de la l i t téra ture3Budée,Tumebe, 
Ramus , L a m b i n , M u r e t , Buchanam , 
PaíTerat , C a í a u b o n , tous ProfcíTeurs 
dans l ' ,Univeríité, ou au College Royal. 

C'eí l ce goút des Belles-Lettres & des 
livres qui a procuré á la France tant de 
célebres Imprimeurs qui ont porté Tare 
de riraprimerie au íouvera in degré ^ e j m des 
perfeótion. Je ne puis m'empécher d'in-5^/.^*!,e9' 
férer ici ce qu'on trouve dans M . Bail let , -
au fujet des fameux Etiennes, qui onc 
rendu leur nom immor t e l , non feule-
ment par la netteré & la beauté de leurs 
caradores H é b r e u x , Grecs & RomainS;, 
mais encoré par leur exaóHtude fans 
exemple, par leur hab i l e ré , & par le 
grand déíintéreíTemenc .qui leur fit pré-
férer l ' intérét du public au leur. 

O n fai t , dir cet Aureur , la belle éco- Tom' 6' 
nomie de la mai íon de Roben Etienne. 
l l ne recevoit dans fon Imprimerie que 
des ouvriers hábiles en grec & en latín , 
& capables d'étre maítres aiileurs.il avoít 
outre cela des valets & des fervantes, á 
qui i l étoit défendu , auffi bien qu 'á tous 
les ouvriers de r impr imer i e , de parler 
autrement que lat ín. Sa femme & la. filie 
l'entendoient forc b i en , 6c étoient de 
concert avec tous les domeíl iques pour 
ne point parler autrement; de forte que 
les magazins, les chambres, la boutique, 
la cuifíne ; en un mot, depuis le toit ju f -
quJá la cave^ tout parloit lat in ches 
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Robert Etienne. Ce généreux Imprimeur 
avoit ordinairement chez lu i dix hom-
mes de leitres, tous de pays etrangers, 
faifant fous l u i l'office de correóleurs 
des impreí l ions. N o n contení de Tappli-
cation avec iaqueüe i l travailloit á la 
correót ion de touces les épreuves qui 
fortoient de fes preíTes, i l expofoit en 
pubiic les feuilles imprimées & non t i -
r ée s , & prometuoit quclque récompenfe 
a ceux qui y trouveroient des fauces. 

Rien n 'étoit plus admirable que la 
boutique de ce célebre Imprimeur ^ pour 
le zele, pour l 'ardeur, pour le goút des 
livres & des fciences, pour l'apptication 
& Texaditude á s'acquitter de fes de-
vo i r s , pour le déíintéreíTement, pour la 
nobleíTe d'ame de de fentiments, & pour 
Tamour du bien public. Ce ne fera pas 
fans douce nous faire to r r , n i desho-
norer notre é tac , que de .nous propofer 
un íi beau modele á imiter. C'a été ma 
vue dans cette petite digreíIion3 que 
je prie le le&eur de me pardonner. 

A R T 1 C L E V . 
[Application de quelques regles particulieres a 

la conduite & a l'intérieur des ClaJJes, 

J E n"ai rien rapporté dans cec ouvrage 
que ce qui fe pratique ordinairement 

dans les C la í í e s , á lJexception de deux 
arricies j qui regardent 1 ctude de la 
languc fran^oife, & celle de l 'Hiíloire ^ 
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•auxquels ]e fouhaiterois quJon donná t 
plus de temps & de íoin qu'on 11a cou-
tume de le faire. Je comprends dans Té-
tude de l 'Hiftoire celles de la Geogra-
phie , de la Chionologie , de la Fable, 
8c des Ant iqui tés . On a lieu fouvcnt d'en 
parier dans les ClaíTes j mais pour Tor-
dinaire, elles n'y font poinc enfeignees 
d'une maniere fuivie & rég lee , par 
principes, & par méthode . 

O n convient que ees études font une 
patrie importante de réduca t ion des jeu-
nes gens, & quJelies font pour eux, ou 
d'une néceíííté abfolue, ou du moins 
d'une trés-grande uti l icé; mais on doute 
qu 'eües puiíTent entrer dans le plan des 
ClaíTes, oü la multiplici té des matieres 
qu'on y enfeigne, ne laiíle aucunvuide , 
certainement la chofe n'eft point íans 
diíEculté. Je ne la crois pourtant pas 
abfoiument impraticabie. 

P r e m i é r e m e n t , pour ce qui regarde la 
langue fran^oife, une demi-heure don-
née deux ou trois fois par femaine á 
cette é tude j peut fuffire, parce qu'elle 
doit fe continuer pendant le cours de 
toutes les Clafles. Jufqu 'á ce qu'on ait 
compofé un lívre á Tufage des jcunes 
gens, ou Pon faíTe entrer les regles de 
la Grammaire les plus néceí ía i res , & 
les principales obfervations de M . de 
Vaugelas, du P. Bouhours, & c . fur la 
langue frangoife j & les maítres peuvent 
fe contenter d'expliquer les unes & les 
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aucres de vive voix á leurs écoliers ,Sc 
á'en faire l'application á quelque bel 
endroit d'un livre firancois , quinze ou 
vingc regles & obfervations luíHroienc 
pour une année . 

L'Hiftoire pourroit fe diftribuer de la 
maniere qui fuit. Celles de l'ancien Se du 
nouveau Teftament feroient pour les 
trois premieres ClaíTes, Sixieme, C i n -
quieme, & Quatrieme. La Fable & les 
Antiqui tés pour la T ro i í i eme ; l 'Hiftoire 
Grecque, pour la Seconde; l 'Hiftoire 
Romaine jufqu'aux Empereurs, pour la 
R h é t o r i q u e . En fin, PHiftoire des Em­
pereurs pour la Phi lo íbphie . 

Je n'encends, pas_ qu'on explique en 
ClaíTe toutes ees Hiftoires aux jeunes 
gens, cela demande rrop de temps, & íe-
roi t abfolument impoíl ible . M o n deííein 
feroic qu'on leur donnác tous les jours 
une cercaine tache á lire chez eux en 
parciculier, done on leur feroit rendre 
compre de cemps en temps dans laClaíle. 
Pour cela i l faudroit avoir des livres 
compofés exprés pour les jeunes gens. 

Nous en avons deux excellents pour 
l 'Hiftoire fainte ; favoi r , le Catéchifme 
hifiorique de M . TAbbe Fleury, qui peut 
fervir en Sixieme, & l'abrégé de 1 an­
clen Teftament imprimé depuis peu chez 

*RneSJeanJean * Defaint, dont les Journaux de 
dvU-T-v¡sdü Paris & de Trévoux ont parlé fort avan-
CoUege, tageufement. Cedernier peut fervir pour 

la Cinquieme & la Quatrieme. Le pre-
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mier eft un abrégé fuccinót , fait exprés 
pour les enfants, &c qui eft á la por tée des 
plus foibles. I/autre a beaucoup plus d'é-
tendue 3 8c renferme ce qu ' i l y a de plus 
beau & de plus remarquable dans r an ­
cien Teftament, foit pour les faits, íoic 
pour les fenriments &c les máximes.L 'Au-
teur y a ajouté d'excellentes réflexions, 
dont i l a deja donné trois volumes. 

O n pourroir entre ees deux hiftoiresj 
en ínférer une ^ qui a pour titre : ^ t y * v*n¿jl* (* 
de l'ídijloire Sainte... par demandes & par repon- veuve £f, 
fes y & qui eft moins fucciníle que ceiie ̂ " " ^ 
de M . Fleury, & moins étendue que 
celle de M . MeíTengui. Elle eft compo-
fée avec f o i n , & renferme pluíieurs 
réflexions trés-útiles. 

Je fouhaiterois qu'on nous donná t 
auííi fur la Fable un petit traite propre 
a étre mis entre les mains des jeunes gens. 
En attendant o n peut faire ufage de ce-
l u i du P. Gautruche ou du P. Jouvenci. 
JJai déja parlé d'un petit abrégé des An-
tiquités Romaines, imprimé en 1706, 
qui pourroit fervir iufqu'á ce qu'on 
en eüt un plus éiendu-

Ce qui nous manque le plus, eft une 
Hiftoire Grecque, & une Hiftoire R o -
maine , compofées exprés pour les jeunes 
gens. Je me íuis engagé avec le public 
pour la premiere, & je vais y travailler 
trés - férieufement ; d'autres pourront 
tourner leurs vues & leur travail du 
cóté de l 'Hiftoire Romaine. En atten-
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dant, 011 peur faire u (age de PHií lo i rc 
Univerfelle de M . de Meaux, q u i , á ia 
veri t é , eft un abrégé tres court pour les 
faits, mais dont on eft avantageufement 
dedommage par les excellentes rcflexions 
qui fe trouvent dans le méme volume. 

l o C l i u ñ u f s ^ n a un autl'e ¥ abrégé de rHif toire 
Guérin, ne R o m a í n e , traduit de TAnglois de Lau-

. acques. rent £c}lai.c| ^ qul e{|. forl- p0lir cc 
qu ' i l contient. L/Hiftoire des Révo lu -
tions de la Répub l ique Roraaine par M . 
iJÁbbé de Ver to t ; & celle du T n u m v i -
rat , peuvsnt fuíííre aux jeunes gens , 
pour ieur donner une jufte idée des 
derniers temps de la Républ ique . 

Ce feroit un travail fort utile, ce 
, me íemble , aflez facile, que^d'abréger 

ce que M . Ti l lemont nous a laiííé fur 
THiftoire des Empereurs Romains. O n 
trouve dans cette Hií loire des exemples 
écíatants des plus grandes vertus, & des 
modeles parfaits de la maniere de gou-
veruer les peuples. Cette ledure convien-
droit extrémement aux Philofophes, & 
les prépareroit également a Tétude de la 
Théo log ie & a celle du droit. De cette 
maniere s les jeunes gens auroient une 
conpoiíTance ra i íbnnable de l 'Hiftoire 
ancieone, & feroient bien plus en état 
d'étudier enfuite rHif toi re moderne. 

Sur l a j i m p l e expoíition quejeviens 
de faire y tout le monde fans doute con-
viendra qu ' i l feroit á fouhaiter qu'un reí 
plan püt s 'exécuter, & Ton fent que des 
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jeunes gens inñrui ts de la forte, rempoiv 
teroient du College une .infinité de con-
noiííances agréables & ú t i l es , qui íeur 
íeroienc dJun grand ufage pour tout le 
refte de la vie. I l ne s'agit done que d'exa-
miner íi ce plan eft praticable, ou non. 
O r , de la maniere dont je le propofe, i l 
me femble q i u l eft trés-facile de le ré-
duire en pratique ; car je ne demande 
aux ProfeíTeurs que de marquer tous 
les jours á leurs écoiiers une certainc 
tache, & de leur preferiré un certain 
nombre de pages á lire dans les livres 
d 'Hiñoi re que je fuppofe qu'ils auront 
entre les mains, & de leur(faire rendra 
compte de temps en temps de cette lee-, 
ture, qu i chaqué jour pourroit aller a 
une demi-heure. Je fais bien qu5il peut 
fe faire que pluíieurs emploieront mal 
ce temps 3 ce qui arrive de méme pour 
toutes les autres é tudes ; mais comme 
celle-ci eft beaucoup plus agreable, i l y a 
tout lieu d'efpérer que b grand nombre 
s'y portera avec plaií ir , & fur-tout ü 
l'on a foin de la mettre en honneur , 
de la faire entrer dans les Exercices pu-
bl ics , de propofer des prix & des récom-
penfes pour ceux qui s'y diftingueront, 
& d'employer tous les moyens que lJÍn-
duftrie d'un maí t re habile & zeie ne 
manque pas de lu i fuggérer. 

La Chronologie eft jointe naturelle-
ment a l'hiftoire , & rien n eft plus aifé 
n i plus court que d'en d o n n e í une idee 
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générale aux jéunes gens3 quí leur faííe 
connoicre dans quel temps á peu prés fe 
fonc paífés les événements qu'ils iifenc: 
c'eíí: touc ce qu'on peut demander dJcux. 
11 ne faut jamáis manquer non piusa leur 
faire connoí t re en gros TAureur qu'on 
leur explique, les principales circomlan-
ces de fa viea & le temps ou i l a vécu. 
U n jour que fexpliquois au College 
Royal Tendroit ou Quinti l ien parle des 
Hiftoriens Grecs 3 un jeune homme me 
demanda pourquoi i l n'y étoit point fait 
mención de Plutarque; on luí en avoit 
expliqué plufieurs vies, mais on avoit 
omis de luí apprendre dans que! temps 
& fous quels Empereurs i l avoit vécu. 

Pour ce qui regarde la Gcographie , 
on peut de méme Tapprendre aux jeunes 
gens, fans que cetce inftruótion leur coüte 
beaucoup de temps ou de peine. La ma­
niere la plus í impie3 la plus a i r é e , q u i 
fe place le plus facilement dans la m é -
moi re , & qui y íixe plus nettement les 
cvénements hifl-oriques, c'eft d'écre exadt, 
a mefure que dans l'explication de l ' A u -
teur i l fe tencontre une v i l l e , un fie uve, 
une iíle á les montrer fur la Carte. En 
fuivant un General d^Armee , dans fes 
expéditions , comme un A n n i b a l , un 
Scipion, un P o m p é e , un Géfar , un 
Alexandre, les jeunes gens auront occa-
íion de repaífer tous les lieux mémora -
bles de l 'Univers , & de fe graver pour 
toujours dans Pefpric la fuicc des faits. 
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& la í i tu^tion des villes. Quand ils au-
ront été un peu rompus par cette rou-
t ine , i l fera tres -facile de leur enfeigner 
les degrés de iongitude, de lati tude, 6c 
touc ce qui regarde la Sphere. O n fe 
trouve auííi fort bien s pour leur ap-
prendre la Géographie moderne, de les 
engager quelquefois en familie á lire 
quelques pages de la gazette, & de les 
obliger á montrer íur la Carte les dif-
férents lieux dont i l y eíl parlé. T o u t 
cela n'eft poinc une etude , & cependant 
cela leur apprend la Géograph ie d'une 
maniere plus durable que touces les le-
gons réglées qu'on leur en donne dans 
les formes. 

Ce que je dis i c i , fuppofe que les en-
fants ont dans leurs chambres des Car-
tes de Géographie 5 8c cJeft á quoi lJon 
ne doic jamáis manquer. Je ne fais s'il 
feroit impoíí ible d'en mettre auííi dans 
toutes les da l les ; i l íufíiroit d'avoir une 
Mappemonde engrand, avec des Cartes 
de TEmpire Romain , de la Grece3 de 
l'Áíle mineure, & quelques autyes pa-
reiiles. La dépenfe n ' i ro i t pas forc l o i n , 
&c elle pourroic toraber íu r les écoliers , 
parce quJil faudroit renouveller les Car-
tes de temps en temps. Je fais que cetre 
pratique a été mife en ufage dans quel­
ques Colleges avec fuccés. Peu t -é t re 
guííl pourroir-on y ajouter deux rabies 
de Chronologie , dont l'une defcendroic 
jufqu 'á Jefus-Chrift, de Tautre j u f q u ' l 
Jious, 
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Quand je propofe ees diíFerentes é tu -

des , je ne prétends pas quJelles doivent 
faire négliger celle de la langue latine, 
non plus que celle de la langue grecque. 
O n peut a i f émen t , íi je ne me t rompe , 
les conciHer enfemble. Ce qui doit do-
miner dans les claíTes, c'eft l'explication. 
Je voudroís fur - tout que celle de TAut'eur 
grec ne manquá t jamáis , 6c quon y don-
nat tous les jours une demi-heure. C'cft 
peu de chofe ; mais quand ce temps eít 
employé régu l ié rement , i l va fort lo in au 
bouc d'un an. La récication des le^ons eft 
ce qui demande le moins de temps, par­
ce que c eft oü i l y a le moins á profíter 
pour les écoliers. U n quarc d'lieure , ce 
me femble , peut fuílíre , du moins dans 
les claíTes qui ne font pas íi nombreufes, 
d 'aütant p lus , qu'elle revient deux fois 
chaqué jour^ & que le famedi, ou Yon 
fait répéter les ie^ons de toute la femai-
ne , on y donne plus de temps. 

I /at tent ion d'un maí t re zélé pour le 
Bien de /es écoliers 3 & íagement avare 
d u temps, faura luí en faire ménager 
tous les moments avec tant d 'économie , 
qu ' i l en trouvera furafamment pour toa­
ses les études dont j ' a i pa r l i . 

C H A P I T R E ' 
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C H A P I T R E I I I . 

D u Devoir des Parents. 

aUint i l ien fait commencer le devoír 
des peres & meres au moment iñérac 

de la naiíTance de íeurs enfants, par le 
foin qu ' i l veut qu'ils prennent de leur 
procurer des nourrices, & de mettre 
auprés d'eux des domeftiques dont la 
fageíle & les bonnes moeurs leur foienc 
connues; & i l exige d'eux dans la íui te 
une attention continuelle á écarter d'au-
prés de leurs enfants, tout ce qui feroit 
capable d'aítérer le moins du monde 
leur innocence , & á ne rien diré ou 
faire en leur prefenee, qui puiíTe leur 
infpirer des principes dangereux, ou 
leur donner de mauvais exemples. 

Ce qui regarde la matiere que je 
traite ici par rapport aux parents, eít 
d'abord le choix dJun M a í t r e , & dJun 
College, fuppofé qu'ils prennent le partí 
d'y envoyer leurs enfants. Quintilieni/é.i.ídy.'s: 
-nous marque cette double obligación en 
deux mots , mais qui ne laiííent rien á 
deíírer. I l veut qu i l s choiíiíTent pour 
Maí t re un homme d'une vertu confom-
mee : Pr^ceptorem digere fanEliJJlmum quemque i 
cujus reí precipua prudentibus cura ejij 8c 
pour College, celui oü reguera une 
difcipline exaóte réguliere : & difcU 
plinam qua máxime fevera fuerit. 

Tom* I V . Z 
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Lib^.Ep.^ pilne le jeune > dans une de fes lettres, 

oü i l indique á une Dame de fes amies un 
Pro fe (fe ur de Rhé to r ique pour fon fils, 
lu í donne íur cette méme raatiere d'ad-
mírables avis, qui concernent propre-
menü le choix d'un Coilege & d'un R é -
gent , comme l'endroic de Quint i l ien 
que f a i cité auparavant j mais qui peu-
vent aulíl regarder celui d'un Précep-
teur, L/endroit eít trop beau, pour n ' é -
tre pas mis ici dans toure fon etendue, 

" Le a fecret, pour meteré votre fils 
».en état de marcher dignement íur les 
»traces de fes ancé t r e s , c'eft de lu i don-
» ner un bon guide , qui Tache lu i mon-
» t r e r les routes de la feience & de Thon-
» n e u r ; mais i l importe de bien choi-
» íir ce guide. Jufqu'ici l 'áge encoré ten-
» d r e de votre fils l a tenu auprés de 
»V0US íous la conduite de fes Precep-
» t e u r s , & dans une mai íbn par t ícu l ie re , 
» o ü les dangers, fuppofé qu ' i l s5y en 
>?trouve, font bien moindres. Aujour-
^d 'hui qu ' i l s'agit de Penvoyer aux le-
st>gons publiques, i l faut choiíir un Pro-
^feífeur d'cloquence, dans Pecóle du_ 

* a Quibus ómnibus ( ayis tra limen proferenda funt: 
8c majoribus ) ita demúm jam circiirnfpiciendus Rhe-̂  
iimilis ado'efcet, fi imbu- tor latinos, cujus fcholíe 
tus honeftis artibus fuerit ; feveritas pudor in primis, 
quas plturimum refert á quo cañitas conftet. Adeíl enim 

Sotiffimüm acdpiat. ^ Ad- adolefeenti noftro, cum ce­
ne ilíaiti pueritiae ratio in- teris natura fortunsque 

trá contuberniam tuuni te- dotibus, eximia _ corporis 
nuit: prasceptores domi ha- pulchritudo : cui in hoc l u -
íjuit, ubi eft vel erroribus brico setatis non praece^toc 
medica, -vel etiam milla modo, fed cuños etiam 
materia. Jam ñudia ejus ex- reftorque qusrendus eft. 
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quel 011 foit aíluré que regne une dif-

» cipline exacte , & fur-touc une grande 
» raodeírie&une grande pureté de mccurs. 
» C a r entre les atures avantages que ce 
»je une homme a re^us de la nature & de 
» l a fortunes i l eft d'une beauté í lngu-
» l i e r é ; & c'eft ce qui engage encoré plus, 
» dans un age íi foible & íi dánge reux , á 
» l u i donner un Maitre qui ne iu i ferve 
» pas de Précepceur feulemeiu , mais en-
» c o r e de guide & de gardien. 

" Je a ne vois perfonne plus proprc 
»á remplir ees devoirs, que Julius Ge-
v nitor. Je Paime, & Pamitié que je l u i 
» pone 5 ne féduit point ,mon jugement, 
»á qui elle doit fa naiílance. C'eft un 
a homme grave & irreprochable ; peut-
»é t re trop auílere, & trop dur dans fes 
» manieres, íi Pon s'en rapporce á la l i -
» cence de ees derniers temps. Comme le 
» ta lent de la parole eft un avantage ex-
» r é r i e u r , qui fe manifefte & fe fak fen-
» t i r , vous pouvez , fur ce qui regarde 
» i o n é loquence , en croire le t é m o i -

a Videor ego clemqnñrare Genitore me fponforem ac-
tibi poñeJuliumGenitorem. cipe, Nihil ex noc viro filius 
Amatar á me : mdicio ta- tuus audiet, niíi profutu-
men meo non obftat caritas, irum ; nihil difeet, quod nef-
quae ex indicio nata ef l .Vir ciffet reéliüs fuerit. Nec 
eít emendatus & gravis : minas fsepe ab illo , quám á 
pauló etiam horridior 8í da- te meque, admonebitar qai-
rior ut in hac licentia tem- bus imaginibus oneretur, 
porum. Quantum eloquen- quas nomina & quanta íuf-
tia vaieat, pluribus credere tineat, Proinde, faventibus; 
potes ; nam dicendi iacul- diis, trade eum prsecepton, 
tas aparta & expoíita ña- á quo mores primam, mox 
íim cernitur vita hominüm eloquentiam difcat , qü» 
altos receíius magnafque male finé mor ib vis difeitur. 
latebras habet : cujas pro Vale. 

Z i j 
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v gnage public. I l n'en eft pas de m é m e 
» des quali tés de l 'ame; elle a des aby-
» mes oü i l ireft prefque pas poíTible de 
»pénét rerJ &c de ce coté- lá , je vous fuis 
»cau t ion de Genitor. Votre íils ne l u i 
»en tendra rien diré dont i l ne puiíTc 
» faire fon proí i t ; i l nJapprendra rien de 
» l u i , quJil eüt été plus á propos d ' i -
» gnorer. I l n'aura pas moins de íoin que 
» vous & m o í , de l u i remettre fans ceíTe 
» devane les yeux les portraits & les ver-
» t u s de fes ancécres , & de lu i faire fen-
» t i r tout le poids du fardeau que leurs 
»grands noms lu i impofent. N 'he í i tez 
v done pas á le mettre entre les mains 
» d ' un Mai t re , qui le formera d'abord 
»aux bonnes moeurs, & eníuire á l 'é lo-
» quence, qui ne s'apprend jamáis bien 
v fans les bonnes mceurs. Adieu ». 

I l ne fuffic pas de faire choix d'un bon 
College; pour en tirer tout le fruit qu'on 
en peut attendre, i l faut que les parents 
voient fouvcnt le Principal , les Régents , 
les P récep teu r s , pour s'informer de la 
conduite de leurs enfants^, & du progrés 
qu'ils font dans l ' é tude ; qu'ils leur don-
nent des lumieres fur leur caraóbere d'ef-
pr i t 8c leurs inclinations; qu'ils do i -
vent mieux connoitre que tout autre, 
qu'ils prennent avec eux des mefures, 
pour les corriger de leurs défauts j 
qu'ils les appuyent de toute leur a u t o n t é , 
qu?ils agiífent en tout de concert avec 
é ü x , pour les í écompenfes , Íe§ Iquan-. 
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ges, les r ép r imandes , les puni t íons .On 
ne peut diré combien cetce bonne i n -
telligence des parents avec les m a í t r e s , 
peut erre utile aux enfants. 

Horace, dans la belle fatyre oü i l té-
moigne fa vive reconnoiflance des pei­
nes extraordinaires que fon pere avoit 
prifes pour fon éduca t ion , ne manque 
pas de remarquer qu ' i l avoit íoin de 
voir fouvent fes maítres 3 & i l attribue 
en partie á cette attention le bonheur 
qu3il avoit eu non feulement d'avoir 
été exempt des défordres ordinaires á la 
jeuneíTe, mais d'en avoir écarté de foi 
jufqifaux plus légers foup^ons. 

Atqui l i vitas mediocribus ac mea pauds. 
Mendofa eñ natura, alioqui refla... 
Caufa fuit pater his... 
Ipfe mihi cuños incorruptiffimus omnes _ 
Circum doclores aderat. Quid multa ? pudicum, 
Qu¡ primus virtutis bonos, fervavit ab omni 
Non foliim f a ñ o , verüm opprobrio quoque turpi, 

C'cft une faute, dit Plutarque^ bien£^eífK<:,/£' 
condamnable dans les parents, de fe 
croire entiérement déchargés du íoin de 
veiller fur leurs enfants, des qu'ils les 
ont remis entre les mains des maítres , 
& dene fonger point á s'aíTurer par leurs 
propres yeux & leurs propres oreilles du 
progrés qu'ils font dans Petude & dans 
la verru. Outre qu ' i l íied mal á un pere, 
dans une affaire íí importante & qui le 
touche de íí p r é s , de s'en rapporter 
aveugíément á la bonne foi de perfonnes 
étrangeres, qu i , chez les anciens, étoient 
le plus fouvent des efclaves ou des af-

Z i i j 
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franchisjí i eft conftant^continue lememe 
Auteur , que cette attention d'un peres 
s'iiiformer de temps en temps, & á fe 
faire rendre cdmpte des ¿tildes & de la 
conduite de fon fils, peut fervir en rnéme 
temps á rendre les écoliers & le maitre 
plus exacTcs & plus vifs á s^acquitter chav 
cun de leurs dcvoirs. i l applique á ce 
íu j t t un proverbe, qui d i t , a que r i t n 
n'eíl íi propre á engraiíTer un cheval y 
que l 'o t i l du Maít re . 

Quelque jufte que foit ce devoir, quel-
que fací le qu ' i l íoit á remplir , i l eft rare 
pourtant que les parents s'en acquittenr» 
l is ne veillent guere davantage fur la 
conduite de leurs enfants , lorfqu'ils 
fonr devenus plus gramis , & qu'ils foi.t 
fortis du College, & la plupart font 
paroitre fur ce poinc une indiíference 
& une négligence qu'on a peine á coir--
prendre. Pluíieurs la couvrent du pre­
texte de leurs aífaires & de leurs occu-
pations, comme íi l 'éducarion de leurs 
enfanrs n'étoit pas la plus importante 
de toutes, & comme íi la qualitc de 
pere devoit jamáis ctre eíFacée par celle 
de magiftrat & di iomme public. 

Platón remarque que c'eft un défaut 
aífez ordinaire á ceux qui font chargés 
du gouvernement de l 'Etat , de négliger 
le foi.n de leur propre fiimille ; & dansun 
dialogue^ qui a pour titre Lache-s> i l i n -
troduit deux hommes, des plus coní idé-

a O v¿su ¿TU Ttmim TW InOt, as fiatnMm 
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rabies d'Achenes, qui reconnoiífent avec 
douleur que s'iis ont acquis peu de mérite 
& de g lo i re , c'étoit ia faute de leurs 
peres, q a i , célebres d'ailleurs par de 
grandes aótions tanc en paix qu'en 
guerre , & totalement livrés aux a ñ a l -
tes d'aucrui, n'avoient pris aucun foin 
de leur éducat ion , & les avoient aban-
donnés á e u x - m é m e s , & á leur ' propre 
conduite, dans un age ou ils avoient le 
plus de beíbin d'étre veillés Se rerenus. 
Piuca Dieu que bien des enfants n'euífent 
pas encoré aujourdi iu i fujec de faire 
Íes mémes plainces. 

C a t ó n le Cenfeur, quoiqu'occupc des 
plus grandes aíFaires de PEtat, chargé 
des plus importants emplois, & Pame 
des délibérations du Senat, ne tomba 
pas dans ce d é f a u t , luí qui voulut fer-
v i r de Précepteur á fon íils. Paul Emile, 
au milieu de fes plus grandes occupa-
t ions , t rouvoi t le temps d'aííífter aux 
conférences que faifoient fes enfants, 8c 
d'animer leurs études par fa préfence. 
11 fut bien payé de fes peines, & la 
réputat ion ^ qu'ils s'acquirent, en íüt ' ¿ ¿ ^ a 
une jufte & douce récompenfe. ie/econd,/,it 

Ces grands hommes étoient bien éloi- ¿ffaJsl ^s 
gnés d'un défaut , t rés -commun mainte-
nant, fur-tout parmi les grands Seigncurs 
& les gens de guerre j qui ont grand foin 
de diré & de répéter á leurs enfants qn'ils 
ne veulent point faire d'eux des Doc-
teurs, Sz qu'ils ne les ont mis au Ccrllege 

Z iv 
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quepour l eu r fa i r epa íTc rque lques annccS 
en attendant quJiis aient arteint l 'áge 
d'aller á FAcadémie , ou d'entrer dans 
le íervice. U n tel difcours eft capable de 
ruiner tout íe fruir des é t u d e s , parce 
qu ' i l tend direólement a étouffer & a 
cteindre dans l^eíprit des jeunes gens 
toute ardeur d ' émula r ion ; au lieu que 
les parents devroient employer tous leurs 
foins á faire naí t re eette emulation 3 a 
j'entrecenir^ á l'augmenrer 5 parce que, íí 
ieurs enfants y font feníibles dans les claf-
fes, ils la porteront enfuite dans les cm-
plois qui leur feront confies, & fe 
piqueronc pareiliement d'y réufíir be 
de sJy diftinguer.. 
. Je reviens au choix dJun Précepteur , 
Plutarquejdans un traite que nous avons 
de l u i , fur la maniere d'élever les jeunes 
gens, veut qu'on trouve dans lesmaírres 
une vie i r repréhenfíble , un caraólere 
d'efprit r a i í o n n a b l e , un grand fonds 
d ' é rud i t i on , & une habileté á conduire, 
formée par une longue expérience. Mais 
i l fe plaint amérement de la négligence , 
ou plutot de la íhipidite des parents, 
qu i dans un choix qui décide pour 
Tordinaíre du fort & du méri te de leurs 
enfants pour toute la v i e , sJen rappor-
tent au premier venu , n'ont égard qu a 
la recoramandation de perfonnes peu 
íu r e s , & pouífés par une fordide ava­
lice s vont au rabais dans le choix dJun 
P récep t eu r , & trouvent que celui qu i 
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I t i i r coute ie moins eft le meilleur. I l 
wppone ace fujet une parole d'Ariftipe 
pleine de fens. U n pere, furpris qu ' i l • 
l i l i demandar mille dragmes pour 'm{~ Soo-Uti 
truire fon í i ls ; q u o i ! sJécria-t-il, fache-
terois á ce prix un eíclave. Vous en au-
rez deux pour u n , repliqua le Philofo-
phe , in ímuant par-lá á ce pere avare 
q u ' i l ne feroit qu'un efclave de fon fils. 

Le Poete Sacyrique fait les m é m e s juvenai.iib. 
plaintes, & ne peut íbuffrir que les pe-, SatYr' 7* 
res & meres, pendant qu^ils fonu mille 
folies dépenfes pour leurs bát iments > 
leurs meubles, leurs équ ipages , leur 
table, épargnent tout pour l 'éducatión 
de leurs enfants. 

Hos inter fumptus feftertia Quintiliano, 
U t multam, dúo fufficient. Res nulla minoris 
Conñabit patri quám fiüus. 

Grates le Philofophe difoit qu ' i l auroit' 
fouhatte monter au lieu le plus éminent 
<ie la vil le , pour crier de-lá aux citoyens : 
t(£ Hommes de peu de rens,quelle eft done 
» v o t r e folie de ne fonger quJá amaíTer 
»des richeíTes , 3c de négliger abfo íu-
» menc l 'éducation de vos enfants , pour. 
» q u i vous dites que vous les amaíTez»! 

Les parents payent bien cher quelque-Iw.ífwf. 
ibis leur nonchalance Se leur avarice, 
lorfque dans la fuite ils ont la douleur 
de voir que leurs enfants ^ abandonnés á 
toutes fortes de défordres} les d é s h o n o -
rent en mille manieres, & font fouvenc 
plus de dépenfes en une feule année 

Z v 



558 D B v o i R s 
pour fatisfaire leurs paffions, que íes" 
parents n'en etiíTent fait pcndant dix,. 
années pour ieur procurer ene educa-
t ion honné te & folide. 

l is doivent done ne ríen épargner pour 
avoir un Precepteur, & fe louvenir que 
le plus noble auíli bien que le plus falu-
taire ufage quJi s puiífent faire de l'or éB 
de l'argent , cJeft de ŝ en fervir pour 
acheterdes horames deméri te enquelque 
genre que ce ío ic , & íur- tout pour ce 
quí regarde r inf t ru¿t ion de leurs enfants. 

Tacit. An~ Lorfque Séneque voulut remetrre en-
8^'I4'<r'5S'tre les mains de N é r o n fes grands biens 

qui luí atriroient Ten^ie, ce Prince luí 
répondit que , quelque grands que pa-
ruíTenc ees biens, i l y avoit des per-
fonnes infinimenE au deííous du merke 
de Séneque qui en pofíédoienr davantage. 
^ JJai honre, l u i d i t - i l , de voir des a í -
» franchis plus riches que vous, & quJé-
stant le premier dansmon eftime, vous 
5>ne foyez pas le plus grand dans mon^ 
S>EmpÍre Pudet referre libertinos 3 qui ditio-
res fpeElantur, Unde etiam rubori mihi efl3 quod 
pracipuus caritate, nondum omnes fortuné ante" 
cellis. Je n'examine point íi Néron pen-
íbi t comme i l parle i c i ; mais ce qui eíl 
cerrain , c'eft que les parents fenfés & 
raifonnables doivent penfer de la íortej,: 
8c Voir avee quelque peine qu'un í n -
tendant 3 un Secretairc 3 quelquefois 
méme un- Portier , fait cliez eux une. 
plus grande fortune que le Précepceur 
du lils de la mailon. 
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l l faut avouer qu ' i l y a des peres & 

des meres, quoique le nombre en íoit 
p e t í t , qu i íur ce point ne manquent 
pas de nobleííe 8c de géneroíiré , & q u i , 
non contents de payer de bons appoín-
tements aux Précepteurs de leurs enfants, 
fe croienr encoré obligés de leur aflu- . 
rer pour toute leur vie un revenu ra í -
fonnable, qui les mette en état de jouir 
en repos & en liberté du fruir de leurs 
travaux, Quelle diminution fait íur de 
grands biens, tels qu'en ont tant de 
perfonnes riches , une peníion viagere 
de trente, cinquantej cent pif ióles , plus 
ou moins, felón les diíférentes c i rconí -
tances ? Approche-t-elle des fervices dont 
eft le prix ? Je lis toujours avec un 
píaiíir fmgulier le difcours admirable que 
t in t á ion pere le jeune Tobie au fu jet 
du guide qui l'avoit conduit pendant 
fon voyage, & le dénombremen t q u ' i l 
fait des fervices qu ' i l en a recus, dont i l 
expofe la grandeur & le nombre avec 
la méme exaádtude que sJil devoit l u i -
méme en tirer la r écompenfc , & non 
pas la donner, " M o n pere? iu i d i t - i l >To1'-I2' 
»que l l e récompenfe pouvons-nous l u i 
» d o n n e r , qui ait quelque propoi t ion 
» avec les biens dont i l nous á comblés ? 
» l i mJa mené & ramené dans une parfaite 
» fan té ; i l a eré iui -mémc recevoir l'ar-
»gcnr de Gabeius 5 i l ma fair voir l a , 
» f emme que j ' a i époufce ; i l a éloigné 
i ' d'elle le démon qui la tourmentoi t ; i l 

Z vj 
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» a rempíi de joie fon pere & fa mere ^.íí 
» m'a délivré du-poiíTon qui m'alloit dé-
» vorer; i i vous a fait voir á vGUS-méme 
» l a lamiere du c íe l ; & c^eft par lu i que 
» n o u s nous nouvons. remplis de toutes 
aforres de biens. Que pouvons-nous 
» done íui donner q^ii égale touc ce qu ' i t 
» a fair pour nous.? Mais , je vous prie, 
!í>mon pere, de le fupplier de vouloir 
v bien accepter la moi t ié de touc le 
^bien que nous avons appor t é» . 

Qüel le nobleíTe de fentiments! Le jeune 
Tobie ne s'imagine pas fairerien de grand 
pour fon guide par une offre íi avanta-
geufe ; mais i l croit qu ' i l recevra l u i -
m é m e une grace dont i l fe trouvera fort 
h o n o r é , íi le guide daigne accepter íoñ: 
oíFre : fi forte digndbitur medietaum de amni-
hus, qua allata funt 5 Jibi affumere. Voilá Ull 
modele parfait pour les parents, comme 
la defeription qu ' i l fait des fervices 
que fon guide lu i a rendus en eíl un 
aul l i pour les Precepteurs, qu i doivent 
fervir d'Anges gardiens á leurs eleves» 

Tous les peres ne font pas en état de 
faire la fortune des Précepteurs de leuis 
enfants, mais tous font en état & dans 
l obligation de les honorer , de íeur 
marquer toujours beaucoup de coní idé-
ra t ion , & de leur attirer par leur con-
duite ^eftime & le refped des enfants 
& de toute la famille. I I y doit étre re­
tarde & reípeólé comme le pere m é m e ; 
c'eft l'idée que les anciens vouloieiU 
qu'on eüt d'un Préccpteur . 
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T)ü majofum umbris tenuem & fine pondere terram... Juvenal.lih» 
Qui prasceptorem faníli voiuere parentis » 3 Jatyr'7' 
Effe loco. 
Quoique tous les parents, ceux mértie 

qu i ne peuvent donner que des appoin-
tements t rés -médiocres , doivent appor-
ter beaucoup d'acrentíon dans le choix 
dJun P récep teu r , i l ne faut pas cepen-
dant que fur ce point ils portent la dé -
licateíTe trop l o i n , n i qu'ils s'attendent 
á trouvcr toutes les qualités quJon peut 
deíirer dans un bou Maí t re . Rien n'eft 
plus rare qu'un horarne qui réunifle en 
l u i toutes ees qua l i t é s ; les plus grands 
Seigneurs, les Princes méme 3 ont bien 
de la peine á en trouver de tels. On eft 
fouvent oblige de confier Péducat ion 
des enfants á de jeunes Precepteurs, qui. 
font fans expérience, & ne peuvent pas 
encoré avoir acquis beaucoup d 'érudi-
t ion . Pourvu qu'ils apportent de la 
bonne volonté & de la doc i l i t é , q u i l s 
ne raanquent pas d'efprit & de juge-
ment , qu'ils aiment le t rava i l , &; que 
fur-tout ils aient des moeurs p u r é s , & 
un fond de rel igión & de p ie té , 011 doit 
ctre content. I l faut feulcment tácher de 
les adreífer á quelque perfonne fage & 
expérimentée dans ce genre 3 pour la 
coníul ter dans les occa í ions , & Te con-
duire par fes avis. Mais^ ce qui me pa-
roí t abfolument n é c e f l a i r e / & á quoi 
les parents ne doivent jamáis manque^ 
c'eft de commencer par mettre entre les 
mains du maí t re á qui ils confient leurs 
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enfaiits, quelques livres propres á leu 
apprendre la maniere done i l faut s'y 
prendre pour les bien é l eve r , ^tels que 
íon t ceux de M . de Feneion > de M . Locke 
A n g l o i s , & d'autres pareiís. Je íouhai-
terois que les miens pufíent leur étre 
ú t i l e s ; du moins c'eft la vue que f a i 
eu en les compofant. 

Les peres 8c meres ne doivent point 
omettre un moyen puiíTant qu'ils ont en­
tre les mainsjd'attirer fur leurs enfants la 
bénédiótion de D i e u ; c'cft de contribuer 
plus ou moins, felón la mefure de leurs 
revenus , á la íubíiftance de quelque pau-
vre éco l i e r , tk de l'aider á faire fes étu-
des. J'ai recu autrefois un pareil fecours 

v de la libéralité de feu M . le Pelletier le 
Min i f t r e ; j'eus le bonheur de me trouver 
dans les mémes daíTes que Meíí leurs fes 

' ^ " i ' f ^ " * enfants au College du Pleí í is , & de 
que dAn - r i i , u D , , - , 
íerj,&Aí./epromer de 1 excellente education qu on 
íunfre£uMm donnoit. Je leur difpiuois fouvenjt 
iréf i i int , les premieres places & les prix : M . le 

Pelletier me récompenfoi t comme eux. 
Je puis diré que pendant tout le cours de 
mes etudes, i l m V t e n u lieu de pere, & 
depuis i l m'a toujours témoigne une 
bon té vér i tablement paternelle. I l nJy 
a point de jour dans ma vie ou je ne 
rn'en fouvienne, & ma reconnoiífance 
devient d'autant plus v i v e , que je fens 
mieux de jour en jour de quel prix efl 
une bonne education. 
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C H A P I T R E I V . 
Du Devoir des Précepteurs. 

I L me refte peu de chofes á ajouter fur 
ce fujec, apres tout ce que j 'en ai dit 

dans les différentes parcies de ce craité. 
a Les Précepteurs tiennent ia place des 

peres & des meres; üs doivent done en-
prendre les fentiments, & en avoir ia dou-
ceur & la tendrelle, mais une douceur 
qui ne dégénere point en molleí íe , & une 
tendreíTe qui íoit réglée par la raifon. 
Rien de ce queferoient les peres& les me-
res pour leurs enfants , ne dóit leur pa-
roí tre au deílbus d'euxj j'entends par-la 
certaines attentions , certains foins pour 
leur perfonne & pour leur fanté3 fur-touc 
quand ils font encoré dans un age tendré , 
ou malades. Cette at tention, ees foins 
plaifent infiniment aux parenrs, & TervenE 
beaucoup á leur mettre Pefprit en repos. 

Par la méme raifon, quJi!s tiennent la 
gíace des peres éc des meres, ils ne doi­
vent pas fe regatder comme \ts maí t res 
ÍÍ'DÍOIUS des enfants, ni prétendre les gou-
verncr a leur gré & felón leur caprice , 
íans aucune dépendance des parents, 
íans les confulter en rien , quelquefois 
m é m e en déíendant aux enfants, íous de 
groífes peines, de leur rien déclarer de 
ce qui fe pafle en particulier. Des maí-

a Sumat ante omnia pa- ¡n eorum locum , á quibus 
rentis erga difeipuíos fuoir fib'i liberi traduntur, exif~ 
animum, ac fu^cedere Í€ timeí. Quint, l , 2» e, z. 
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tres quí n'agiííent que par raiíon Se Te­
lón les regles, n'ont pas befoin cTimpofer 
á leurs difciples ce fílence & cefecret , 
qu i a quelque chofe d'odieux & de ty -
rannique, & dont les parents ont un 
jufte fujet de fe plaindre. En commu-
niquant leur autoricé aux m a í t r e s , ils 
n'ont pas prétendu s'en dépouil ler eux-
mémes . Rien n'eíl plus jui le , ni plus rai-
fonnable, que de les confulter fur ce: 
qui regarde la maniere deconduire leurs 
enfants, dJagir en tout de concern avec 
eux, de prendre leurs avis3 d'entrer dans 
leurs vues j en un mot, d'avoir de part &C 
d'autre une confiance, & une oüver tu re 
entiere 3 qui laiííe la liberté de diré mu-
luellement tout ce que l 'on croit pou-
voi r erre utile aux enfants. Je fuppofe 
que les parents íont reís qu'ils doivent 
étre3 & qu'ils n'exigent rien qui íbit 
contraire á une éducat ion chrét ienne. 
S'il en étoit autrement, les P récep teurs , 
en fouíFrant avec patíence & condeícen-
dance tout ce qui fe peut to l é re r , ont la 
voie des remontrances douces &c modé-
rées. Quand eiles font inú t i l e s , i l ne luí 
refte que le parti de fe retirer, & de 
quitter un emploi oü i l ne leur eft pas 
permis de fuivre les lumieres de leur 
confcience, n i de s'acquitter de leur de-
v o i r ; mais de le quitter d'une maniere 
honné te Se pol ie , fans témoigner de 
mauvaife humeur 3 8c fans rompre avec 
les parents. 
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Ce que j ' a i dit de la bonne intelligence 

des Précepteurs avec Ies parents, doic 
s'entendre auíli par rapport au Principal 
d'unCollege, quand les enfantsy demeu-
rent. C'eft á lu i premiérement qú ' on Ies 
confie ; c'eft l u i qui eft chargé de la diT-
cipline du College ; tant en public qu'en 
parciculier 5 cJeft l u i qui répond de tout 
ce qui s'y paíTe. O r , fans la íubord ina-
t ion dont je parle, i l n'eft point en état 
de s'acquitter des devoirs eífentiels a la 
place & á la qualité de Principal. 

Parmi les vertus dJun bon m a í t r e , la 
vigilance & l'aííiduice tiennent un des 
premiers rangs. l l ne peut les porter trop 
i o i n , pourvu que ce fbit fans gene, fans 
contrainte & fans afFedation. l l eft Tange 
gardien des enfants; i l nJy a point de mo-
ment ou i l ne foit chargé de leur con-
duite. Si fon a b í c n c e , ou fon inattention 
( car Pune équivaut a Pautre ) donnelieu 
a Phomme ennemi, qui tourne fans ceíTe 
autour d'eux, de leur enlever le précieux 
tréfor de leur innocence, que répondra-
t - i l á Jefus - Ch r i f t , qui l u i demandera 
compce de leur ame, &: qui l u i repro-
chera d'avoir été moins vigilant pour les 
garder , que le demon pour les perdre ? 
Le malheur eft que la plupart des maí t res 
íouvent ne font avertis de leur obliga­
ción fur ce point que par une funefte 
expér ience , qu'ils auroient du prévenir 
par une fainte & religieufe follicitude^ 
qui fait le caraótere propre de tout 
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homtne prépofé á la conduí te des aü* 

Rom, n . 8. tl.es , Qui pmeji ^ in Jollicitudine. 
Le foin du Maícre doic s"etendre Tur 

les domeftiqoes qui fervent les enfantSí 
& ce n'eíl pas-lá une de fes moindres 
obligations, quoiqu'elie foit pour Tor-
dinaire ignorée ou négligée. Car, comme 
le remarque Q u i n t i l i e n , i l n Y a pas 
moins de danger á craindre de la pare 
des domeftiques vicieux3 que de ceile 
des compagnons d etude, qui pour Tor-
dinaire onc plus d'educatíon & d'hon-
l ieur , nec tutior ínter fervos malos , quarn in­
genuos pariim modejlos, converfatio efl. La regle 
eft done de ne jamáis laiíTer un enfant 
feul avec les domeftiques^ á moins qu'oa 
ne íbit bien íúr de leur probité & de leur 
piéte ; car i l s'en trouve de tels, qui ne 
peuvent étre ménagés avec trop de foin 
par les parents & par les maínres. 

Comme les enfants, fur-rout dans un 
^ge t e n d r é , ont refprit volage & léger , 
íi eft bon que le Maí t re , pendant les 
études méme qu'ils font en particulier, 
ne les perde point de vue. Sa prefence 
feule contribue beaucoup á les rendre 
plus attentifs, en fixant & arrétant leur 
imaginar i o n , & elle leur épargne bien 
des diftráClions & des négl igences , qui 
font la íburce des fauces qu'ils font dans 
leurs compoí i r ions , & qui donnent lieu 
enfuite á des réprimandes & á des puni-
tions , que le Maitre auroit pu prevenir 
par une attemion plutót aífidue qu ' in - , 
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commode & preífanre. C'eft ce que 
Quint i l ien iní inue par ees motsj a£i~ 
duus Jit potihs y quam immodicus, 

I /aí í idt i i té ne doit point paroírre d i f -
ficile dans le College, oü les maí t res 
íonc ab ío lument libres pendant tout le 
temps des ClaíTes, ce qui les rendroit 
ennérement inexcuíables , s'ils y man-
quoien t ; au l ien que la méme aí í idui té 
eít fort dure & fort génante dans les mai-
lons pardeulieres, oü le Précepteur eft 
chargé de fes écoiiers pendant toute la 
journée . l l eft de la fageíTe des parencs;& 
je puis diré, qu ' i l eft auíli de ieur intérée 
de s'appliquer, autant qu ' i l l e u r í e r a p o í -
ííble , á adoucir ce j o u g , en laiflant 
chaqué femaine au maícre une l i b e n é 
entiere pendant un aprés-midi, & prenanc 
fur eux-mémes le íoin de veiller pendant 
ce temps-la fur ieurs enfants. í l n'y a 
point de fanté qui puiíTe foutenir une 
gene fi continuelle ; un Précepteur a be-
íoin de refpirer, de voir fes amis, d'en-
tretenir fes connoiíTances, de coníu l te r 
fur fes études & fur les difficultés qu i 
fe rencontrent dans r é d u c a t i o n ; en un 
m o t , de nJétre pas toujours tete á tete 
avec fon écolier. On ne fauroit d i ré 
combicn cette condefeendance, de la 
part des parents , eft propre á encou-. 
rager les m a í t r e s , & á rendre leur zele 
plus v i f & plus vigilant. 

J'ai deja averti qu'ils ne doivent ja­
máis agir par pa í l i on , par humcur, paf 
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caprice. C'eft-lá un des plus grands de-
fauts en matiere d 'éducat ion, parce quJil 
n^échappe jamáis aux yeux clairvoyants 
des écol iers , qu ' i l rend prefque inúti les 
toutes les bonnes qualités du m a í t r e , 
8c qu ' i l ote á fes avis & á fes remontran-
ces prefque toute autor i té . Ce qu ' i l y a 
de fácheux , c'eft que ceux qui agiíTent le 
plus par humeur, font ceux qui s'en 
appei^oivent le moins , & que íbuven t 
m é m e ils fauroient mauvais gré á qui -
conque entreprendroit de les en ayer-
t i r , ce qui eft pourtant le meilleur of­
fice que leur puiíTe rendre un ami. 

J'ai honte de rapporter ici certains 
termes injurienx dont on fe ferr quelque-
fois á Fégard des écoliers. Cruche, hite , 
áne, cheval de carrqffe, &c. & je ne le ferois 
point5íi jene favois que ees termes fe trou-
vent encoré dans la bouche de quelques 
maítres. Eíl-ce la ra i fon , eft-ce la po l i -
teíle , eft-ce le bon efprit, qui dióbent un 
tel langage ? Ne voit-on pas elairemene 
qu ' i l ne peut étre que TeíFetj ou d'ane 
baíTe éducation qu'on a re^ue, ou d'unc 
groíí iéreté d'efprit qui ne fent pointce que 
c'eft que bienféance , ou d'un caradere 
violent &c empor té qui ne peut fe contenir. 

Parmi ceux qui fe chargent de Pédu-
cation de la jeuneíTe , i l y en a pluíieurs 
que Técat ferré de leurs affaires, ou 
méme íouvent une pauvreté entiere j 
obligent d'entrer dans certe p ro fe í í ion , 
& ils ne doivent point en rougir. Le 
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célebre Origene enfeigna la Grammaire 
pour avoir de q u o i / u b í i f t e r , & i l emle 
bonheur de conferver pendant toute fa 
vie le íouveni r Se Pamour de la pau-
vreté oú fon pere l'avoit laiíTé en mou-
rant. C'eil: un beau modele pour les 
maítres. Le falaire qu'ils retirent de 
leurs peines, eft certainement bien legi­
time óc bien merité. Je voudrois cepen-
dant que ce ne fút point la lefeul motif, 
n i méme le mo t i f dominant qui les y 
engageá t , mais que la volonté de Dieu, 
& le deíir de fe fandif ier , y eulfent la 
principale & la premíete part. La dureté 
des parents oblige íbuvent les maítres á 
marchander avec eux, & á difputer íur 
le prix. I l feroit á fouhaiter que , dJun 
cóte3 la génerofite des peres Se meres , 
Se de l'autre, le deíintéreíTement des ma í ­
tres, ótaíTent lieu á ees fortes de con-
ventions, qui o n t , ce me femble, quel-
que chofe de bas & de fordide. U eft 
beau pour les derniers, de compter un 
peu plus qu'on ne fait ordinairement 
fur la Providence, & je nJai jamáis 
vu qu^eile ait manqué á ceux qui s'y 
font fíés pleinement. 

Si les vues intéreífées font indignes 
i ' u n Précepteur vér i tablement chré t ien , 
celles de la vanité & de Tambition ne 
le font pas moins. J'ai toujours admiré 
ce que dit S. Auguftin du mot i f qui en-
gagea Nébr ide á fe charger de Pinftruc-
rion de k jeuneíTe; m o t i f bien oppofé 
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aux défauts dont je par4e ic i . I I éroit , 

c6ií'. Zíi'6°ami intime de S. Auguftin, &c avoit qui t té 
ion pays, fes biens & fa mere 3 pour le 
fuivre á Milán , fans aucre raifon que de 
s'ocGuper avec fon ami á la recherche de 
la ven t é & de la íag^ííe^ qu 'ü s cher-
choient rous deux avec une égale ardeur. 
I l ne peut refufer á fes pricres inflantes 
d'entrer en quali té de fous-maítrc chez 
Véréconde , qui enfeignoit les belles-let-
tres á Milán . Ce ne fut po in t , dit Saint 
Auguf t in , le defir du gain qui porta 
Nébr ide á prendre cet emploi , puifqu ' i l 
en auroit t rouvé de bien plus impcr-
tants, sJil avoit v o u l u , 8c encoré moins 
des vues de van i té ou d'ambition. l l 
avoit toujours évité de fe faire connoí t re 
aux granas du monde, nambitionnant 
que l 'obfcurité d^une retraite paiíible , 
oü i l püt donner tout fon temps á Té-
tude de la fageífe. 

Cet exempie m'en rappelle un autre , 
qui n'eíl pas moins admirable ^ & qui 
regarde Téducation d'un jeune homme 

S. Chryfojl.de grande qual i té . Le pere , plein d'am-
l*£lap*j4 ' h \úon , ne longcoit qu'á élever fon fils 

dans les dignités du ííecle , & la mere , 
vér i tablement ch ré t i enne , q u ^ le rendre 
grand dans le ciel. Elle crut n'y pouvoir 
réuííir que par une íainte éducat ion , 8C 
pour cela , elle propofa á un folítaire 
qucl le avoit prié de venir á Antioche, 
de quitter fa montagne & fa retraite 
pour fe charger du foin de fon fils. Elle 
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i'en conjura d'une maniere íi vive & íi 
toucliante, en luí proteftant qu ' i l r é -
pondroit de Tame de cet enfant, qu ' i l 
ne crut pas pouvoir s'cn défendre. Le 
fuccés répondi t á i'efpérance de cette 
pieufe mere; renfanr., conduit par fon 
excellenr p récep teur , fie des progrés ex-
traordinaires dans les fdences, & encoré 
pljus dans la piété. Ga i , c i v i l , a i í ab le , 
honnéce á Tégard de tout le monde, i l 
s ' in í inua , par cet extérieur a g r é a b l e , 
dans Teíprit de fes compagnons, ce qui 
luí donna moyen dJen gagner p lu í i eu r s , 
& de les porcer a embraífer la vertu.C'eft 
S. Chryfoftome, témoin oculaire de ce 
fa i t , qui en a écrit r i i i f to i re j mais bien 
plus au long que je ne Tai rappor té i c i . 

Ce que je conclus de ees deux exem-
ples, & par ou je finís ce chapitre, c'eíl 
que la piété eft de toutes les quali tés 
d'un Précepteur la plus eíTentielle, la 
plus importante, celle qu ' i l faut préfé-
rer á toutes les autres, & qui y ajoute 
un prix infini . Elle infpire aux maítres 
un zele, une ardeur, un empreíTement 
pour le falut de leurs difciples 3 qui at-
tirent ordinairement fur eux la b é n é -
d i d i o n du Ciel . J'ai rapporté ailleursT4""-^ 
un bel exemple de ce zele dans la per-, 
íbnne de S. A u g u í H n , qui doit íervir 
d ' i n í l rud ion & de modele á tous les 
maítres chrétiens. 
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D u devoir des Ecoliers. 

QUint i l ien a pretendí avoir renfermé 
prefque tous les devoirs des ecoliers 

dans cet unique avis q i u l leur doniie3 
d'aimer ceux qui les enfeignent, comme 
íls aimenc les fciences quJils apprennent 
d'eux, & de les regarder comme des 
peres 3 dont ils tiennenc, non la vie du 
corps, mais l ' inf t ruót ion, qui eft comme 
la vie de l'ame. En efFet, ce fenriment 
de tendreííe &: de refpeób fuííic pour les 
remire dóciles pendant leurs é tudes , 
& pleins de reconnoií íance pendant 
tout le temps de leur v i e , ce qui me 
paroí t renfermer une grande partie de 
ce quJon attend d'eux. 

b La docilité qui confifte á fe laiíTei: 
conduire, á bien recevoir les avis des 
m a í t r e s , & á les mettre en pratique, eít 
propreraent la vertu des écoiiers, comme 
celle des maítres eft de bien enfeigner. 
L'une ne peut rien fans l 'autre; &C 
comme i l ne fufíit pas qu'un laboureur 
répande la femence, mais qu ' i l faut que 
_ a Plura de officiis docen- cium eñ docere, fie dií-

tium locutus, diíeipulos id cipulorum prsebere fe do-
unum interim moneo ut ciles, alioqui neutrumfine 
praeceptores fuos non mi- altero fuínciet. Et ficut 
nú> quámipfañudia ament: fruftra fparferis femina, ni-
& parentes effe, non qui- fi illa prsemollitus foverit 
dem corporum, fed men- fulcus ; ita eloquemia coa-
tium credant. Quint. I , 2. lefeere nequit, nifi fociata 
cap. 9. tradentis accipientifque 

b Út magiñrorum offi- concordiai Quintil. Ibid. 
U 
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feterrc, aprés avoir ouverr fon íein 
pour ia tecevoir, la couve, pour amíi; 
d i r é , réchauffe , rentretienne, & lJha'-
meóie j de méme tour le fruir de l ' iní l ruc-
rion dépend de la parfaite correfpon-
dance du maírre & du difciple. 

La reconnoiíTance pour ceux qui ont 
fravaillé á notre éducat ion, fait le carac-
fere dJun honnece homme, & eft la mar­
que d \ m bon cceur. ^ Qu i de nous, dic 
Cice rón ,a été inftruic avec quelque íoin,-
at qui la vue , ou: méme le íimple foave­
nir de fes Précepteurs, de fes maitres, oC 
du lien cu i i a éte nourr i ou e l evé , nc 
faíTe un íingulier plaiíir ? ¿ Séneque ex­
horte les jeunes gensá conferver coujours 
un grand refpeét pour leurs maícres, aux 
foins defquéls ils (ont redevables de s'écrc 
corriges de leurs défauts , & d'avoir prís 
des fentimcnrs dJhonneur & de probicé. c 
Leur exactirude & leur levcriré dépla i -
fent quelquefois dans un age oü Ton eft 
peu en étát de juger des obligarions qu 'o i i 
leara. Mais quand les années ont m ü r l 
l 'eíprit & le jugement, on reconnoit que 
' a Quis eñ noflrum libe- bóhas. Stnzc. Ep, 8 j . 

riliter educatüs, cui non' c Taradia iüos odio ha-
educator ; cui non magifler bemus, quamdiu graves j t i -
íuus atqae docior, cui nón dicamus, & quamdiu bene-
locus ifie motus ubi ¡píe ficia ülorum non inteüigí-^ 
altas aut doftus e ñ , cara mus Ciim jam «tas aíiquid 

,grata recordatione in msn- prudentiae collegit, apparet 
t i verfetur ? Cic. f to t lanc. propter ilia ipfa amari á no-
«. 81, bis deberé, propter qiiíe 

h Prseceptofes íuós ado- non amabañtur; admoni-
lefcens veneréturac íufpi- .tiones, feveritatem & ín-
cláí, quoram béneftcío fe" confak^ adolefcentis cuf-' 
vífiis.exüií, & fub quorum fodiam. Senec. ¿ib. 5. df' 
tutela pofitus exercet artes Benef. cap. $•. 

Tome I F . A a 
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ce qui nous donnoit de ré lo ígncmenc 
pour eux, je veux d i r é , les avertifle-
mentSj les réprimandes, & la íévere exac-
titude á reprimer les paíííons d'un age 
peu prudent & peu con í ídé re , eft p r é -

l cifement ce qui les doit faire eftimer 
íikfi. iHi'.^- aimer. Auííi voyons-nous que Marc-

Aute le , Tun des pius fages & des plus i L 
luftres Empereurs qu^ait eu Rome, remer-
cioit les dieux de deux chofes fu r - tou t , 
de ce qu ' i l avoit eu pour lu i -méme d'ex-
cellents précepreurs , & de ce qu ' i l en 
avoit t rouvé de pareils pour íes enfants. 

Quint i l ien, aprés avoir marqué Ies dif-
férents caraderes d'efprit des jeunesgens, 
nous trace en peu dé mots le portrait d'un 
ecoiier parfait felón cerrainemenc 
trés-aimable. "Pour m o i , d i t - i l , je veux 
s>un enfanc que la louange excite, qui 
s?foit feníible á la gloire , qui pleurc 
v quand i l fe voi t vaincu.Une noble emu-
v la t ion le tiendra toujours en haleine ; 
» u n reproche j une répr imande le piquera 
»jufqu 'au v i f j l'honneur l u i fera tout 
» faire. I l ne faut point craindre qu'un tel 
» écolier s'abandonne jamáis á la pareíTe, 
Mihi Ule detur puer 3 quem laus excitet, quem, 
¿loria jüvet> qui viílus fleat. Hic erit alendus am-
,hitu ; hunc mordebit objurgatio j hunc honor ex-
fitab'u: in hoc dejidiatn nunquam verebor. 

Quelque cas que fafTe Quint ' l ien des 
qualités de l 'efpri t , i l eftime infiniment 
plus celles du coeur , fáns lefquelles 4 
fompte les cutres pour ríen, Dans le 
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m t m e chapitre d'oü j ' a i tiré les paroles 
précédentes , i i avoic declaré qu ' i l n'au-
roi t jamáis bonne opinión d'un enfant 
qu i mettroic fon écude á faire rire en 
contrefaifanc les manieres, la mine &c 
les défauts des autres. I l en rend auíli-tóc 
une admirable raifon. " U n enfant, d i t -
» i l , pour avoir véricablement de Peíprir, 
» felón m o i , doit étre bon & vertueux,* 
» a u t r e m e n t je Taimerois míeux un pea 
» len t & tardif , qu'avec un mauvais ca-
» raóbere d'efprit " . Non dabit mUiifpem bona 
indolis qui hoc imitandi fludio petet, ut rideatur, 
Nam probus quoque imprimis erit ille veré inge~ 
niofus ; alioqui non pejus dixer'm a tardi ejje 
ingeniiy quani malí. 

I l nous montre toutes ees quaíités dans 
l'ainé de fes deux enfants , dont i l peint 
le cara¿l:ere& deplore la perte d'une ma­
niere íi é loquente &c Ci touchante dans la 
belle préface de fon fíxieme livre. On me 
permetera d'en inférer ic i un petit extraic 
qui ne fera pas mutile pour les jeunes 
gens, & oü ils trouveront un modele q u i 
convient fort a leur age &c á leur état. 

Aprés avoir parlé de fon cadet qui étoic 
mort a l'áge de cinq ans, Se avoir décric 
les graces & la beauté de fon vifage, la 
gendileíTe de fes paroles , la vivacité de 
fon efprit qui commen^oit á briller á t r a -
vers les voiies de l'enfance, i l paífe á fon 
ainé, " a I I me reftoit aprés cela, d i t - i l , 
. a Una poft hsc Quinti- folatio. Non enim flofeulos 

liani mei fue ac voloptate ficut prior, fed, jam decí-
aitebar; 6c poterat íumeere mum »tatis ingreffus an-

A a ij 
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» mon fils Quínt i l ieny qui étoit tout mon 
»plaiíÍr , toute mon efpérance , & i l pou-
v voit fuffire pour ma coníoia t ion . Car , 
v entré deja dans la íixieme année, ce nJé-
s> toic plusdes íleurs qu ' i l montroit comme 
vfon jeune frere, mais des fruits touc 
» f o r m e s . Se done i'attente ne pouvoit 
» plus tromper-.J^ai bien de l',expérience, 
v mais jen 'a i jamáis vu dans aucun en-
» f a n t , je ne dis pas feulement rant de 
vbelles dirpoíirions pour íes feiences, 
»n i tanc de goúc & d'inclination pour 
v l ' é tude , ( fes makres le favent, ) mais 
í> tant de probí té , de naturel 3 de bonté 
s-d'ame, de douceur , de penchant a 
» faire plaiíir & á obliger, que j 'en ai 
» connu en luí >j>. 

ÍS_a I I avoit outre cela tous les avan-
»tages que donne l ana tu re ; un fon de 
»voix charmenc , une phyí ionomie 
» douce , une facilité furprenante á bien 
»p rononce r les deux langues, comme 

eút été également né pour l'une 
F & pour l'autre. 

" i> Mais tout cela n 'étoit encoré que' 

num, certos aíque defor- tas claritafque,crisfua\'itas 
matos fruftus oñenderat. & in utracumque lingua, 
juro , has me ¡n il!o vidiffe tanquam ad eam détnurh na-
virtutes ingenü , non modo tus eí le t , expreffaproprie-
ad percipiendas difciplinas, tas emnium litterarum. 
quo nihil prseflantius cog- h Sed haec fpes atíhuc 5. 
rov i plurima expertas, ftü* ¡llamajora : conftantia, gra-
diique jam tum non c o a ñ i , vitas, contra dolore^ etiam 
(- i'ciunt príeceptores ) fed ac metus rokiir. Nam quo 
p-robitatis, pietatis, huma- ille animo , quá medicorum 
nitatis, liberalitatis. admiratione, menfium o&a 

a Etiam illa fortuita ade- valetudinem tuli t! Ut me 
rant Qmríia, vocis jucundi-í fupremis coníolatus eS? 



DES E c O L l E Í l S . ^57 
^des efpérances. Je fais bien plus de cas 
5¿> de fes rares vertusj de fon égalité d'ame, 
» de fa f e rmeté , de ia forcé avec laquelle 
» i l fe roidiííoit contre les craintes & les 
» douleurs.Car avec quel é tonnement des 
» médecins a-t-il fupporté une raaladie de 
¡oliuit mois! Sur le point de mourir , i l 
» m e confoloit luí r néme , & me défen-
»do i t dele pleurer. Son efprit s'égaroit-il 
» quelquefois dans ees derniers moments; 
v i l nJétoit oceupé pendant fes réveries 
» que de feiences & d'erudes ». O vaines 
& trompeufes efpérances! Scc. 

Y a-c-il beaucoup de jeunes gens 
parmi nous, done on puiíle diré avec 
vérité autanc de bien qtren dit i c i 
Quint i l ien de fon íils? Quelle honte fe-
roit-ce pour eux, íi / n é s & élevés dans le 
chriftianifme 3 ils n'avoient pas méme les 
vertus des enfants paiens ? Je ne crains 
point de les repéter encoré i c i : doc i l i t é , 
obé i l í ance , refpeób pour les m ai tres, 
por té jufqu a la tendreífej & fource d'une 
reconnoi í lance éternelle , ardeur pour 
T é t u d e , 8c goüt merveilleux pour les 
feiences, éioignement du vice & du dé -
fordre , fonds admirable de probi té , de 
boncé jde douceur,, dJhonnéte té , de l ibé-
r a l i t é , patience m é m e , courage, & gran-
deur d'ame dans le cours d'une longue 
maladie : que manquoit-il done á toutes 
ees vertus ? Ce qui íeul pouvoit les ren-
Quám etiam deficiens, jam- circa Tolas litteras non 
que non nofier ipfum illum habuit, 
aüenat» mentís errorem 

i A a i i j 
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dre véri tablement dignes de ce nom,<5¿: ¿e-
voit en étre comme l'ame, & en faire toü t 
le prixj le don précieux de la foi & de la 
piété3 la connoiírance falutaire du M é -
diateur, un defir í íncere de plaire á Dieu, 
& d e lu i rapporter tomes fes aótions. 

Voila ee qui releve infiniment toutes 
les autres qualirés des enfants chretiens. 
Se ce qui feul mérite de leur erre pro-
pofé coxnme un modele parfait, & d i ­
gne en tout d'étre imité. l is peuvent les 
í rouver dans deux Saints illuftres 3 done 
la feience & la vertu ont fait tañe 
di ionneur á TEglífe, je veux d i r é , S, 
Eafile, 8c S. Grégoire de Nazianze, 

l i s étoient tous deux fortis de familles 
f o n nobles felón le monde, & encoré 
plus felón Dieu. l is naquirent prefque en 
mérae temps,& leur naifíance fut le fruic 
des prieres & de la piete de ieurs meres, 
qui des ce moment méme les offrirent k 
D i e u , dont elles les avoient re^us. Cel íe 
-de S. Grégoire , le l u i préíentant dans 
TEglife j fanétifia fes mains par les livres 
facrés qu'elle l u i fit toucher. 

l is avoient l 'un & l'autre tout ce qui 
rend les enfants aimables, beauré de 
corps, agrément dans l 'efpr i t , douceur 
de politeííe dans les manieres. 

Leur éducation fut telle qu'on peut fe 
Timaginer dans les familles , oü la piété 
é to i t , s'il eft permis de parler a in f í , 
héréditaire & d o m e í l i q u e , de oü peres, 
meresj freres/ fceurs, aieux de coté 
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& d'autre , écoienc tous des Saints, &C 
la plupart des Saints fort illuftres 

Le naturel heureux que Dieu leur avoic 
accordé , fut cultivé avec tout le íoin 
poí l ib le . Aprés les études domeftiques, 
on les envoya féparément dans les villes 
de la Grece qui avoient le plus de repu-
tation pour lesfciences, & ils y prirent 
les le^ons des plus excellents maítres. 

Eníin ils fe rejoignirent á Athenes. O n 
fait que cette vi i le étoit comme le théa-
tre & le centre des belles-lettres & de 
route érudit ion ; elle fut auííi comme l e 
berceau de l 'amitié fameufe de nos deux 
Saints, ou du moins elle fervit beaucoup 
á en ferrer les nccuds dJune maniere plus 
étroi te . Une aventure aífez extraordinaire 
y donna occaíion. l l y avoit á Áthenes 
une coutume fort bizarre par rapporc 
aax écoliers nouvcaux venus, qui s'yj 
rendoient de différentes provinces. O n 
commen^oit par les introduire dans une, 
aííemblée nombreufe de jeunes gens 
comme eux, la on leur faifoit eíTuyer 
mil le brocards, mille railleries, mille 
infolences; aprés quoi on les menoit 
aux bains publics en céfémonie a travers 
la v i l l e , efcortés & préccdés par tous ees 
jeunes gens qui marchoient deux á deux. 
Lorfqu 'on y étoit a r r ivé , toute la troupe 
s ' a r r é to i t , jetoit de grands cris , & fai­
foi t mine de vouloir enfoncer les portes, 
comme fi Ton refuíoit de les leur ouvrir . 
Quand le nouveau venu y avoit é t é ad-

A a iv 



m\$, .pour lors i i recou.vroit ía íihetlé. 
Grégoixe , qui é t o k axrivé le premier á 
Athenes, & qui Tentok .combien cette 
xidicule cérémonie étoit contraire, & 
^caiireroit au caraótere grave & íerieux 
de Baí i le , cuc aíTez de crédit parmi fes 
compagnons pour l'en fairc dlípenfer. 
a Ce fut l a , dk S. Gregoire deNpzianze 
.dans l'admirable réck q.u>il fait l u i -
xnéme de cette aventure, es qui donna 
lieu á norre fainte amitié3 ce qui com-
meiiiga á allumer en nous cette flamme 
.qui depuis ne s'éteignit j amáis , ce qu i 
per9a nos coeurs d'un trait qui y de-
meura toujours. Heureufe Athenes , 
s^écrie-t-il, & four.ee de tout mon bonr 
iieur ! Je n'y étois alié que pour acque-
ú t ¡de la í c i ence , & j ' y découvris le plus 
précieux de tous les t ré fors , un ami 
tendré & fídele^ plus lieureux en cela 
que Saiilj qui ne cherchanc que des 
ane í fes , trouva un Royaume. 

Cette liaifon formée & commencés 
comme je viens de le diré , fe fortifia 
toujours de plus en plus , fur-tour lorf -
que ees deux amis , qui n'avoient r íen 
de íecret Tun pour l 'autre, s'ouvrant m u -
tuellement leurs cceurs, eurent reconnu 
qij ' ils avoient tous les deux le méme bur, 
& cherchoiem le meme t r é f o r , je veux 
dire^ la fageiTe & la vertu. l is vivoienc 
fous le méme toi t , mangeoient á la m é m e 
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table, avoient les memes exercices Se les 
mémes pla i í í r s , & n ' é to i en t , á propre-
menc parler, qu'une méme ame; un ión 
merveillcufe, dit S. Grégo i r e , qui nc 
peut étre réellemenc produite que par 
une amitié chafte & chrét ienne. 

Nous afpirions tous deux également k 
la feience, objet le plus capáble d'exciter 
des íent iments d'envie & de j a Í o u í i e ; & 
néanmoins , abfolument exempts de cetce 
paffion fubtile & maligne, nous ne con-
noi í l ions Se n 'éprouvions entre nous 
qu'une noble émula t ion .Chacun de nous, 
plus fenfible á la gloire de fon ami qu'a 
la íienne propre,cherchoir,non a l'empor-
rer Tur l u i , mais á l u i ceder & a l ' imiter. 

Notre principale étude. Se notre unique 
but étoit la venu. Nous fongions á ren-
dre notre amitié é tc rne l l e , en nous pre-
parant nous-mémes á la bienheureufe 
immortalitéj> Se en nous détachant de 
plus en plus de Tamour des chofes de la 
terre. Nous prenions pour conduóteur Se 
pour guide la parole de D i e u ; nous nous 
fervions nous -mémes de maítres Se de 
furveillantSj en nous exhortant mutuelle-
ment a la pieté, Se je pourrois diré, sJil n'y 
avok point quelque forte de vanité á 
s'exprimer a in í i , que nous nous tenions 
iíeu de regle lJun h. Tautrc, pour difeerner 
ie faux du v ra i . Se le bon du mauvais. 

Nous n'avions aucun commerce avec 
ceux de nos compagnons qui étoient pe-
tulants | violents, ou déréglés dans leurs 

A a v 
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rnocurs, & nous ne fréquentions que ccux 
qui par leur m o d e ñ i e , leur retenue &c 
leur fageífe pouvoient nous aider & nous 
foutenir dans ie bon deílein que nous 
avions^ fachant qu ' i l en eft des mauvais 
exemples comme des maladies concagieu-
fes, qui fe communiquent aifément. 

Ces deux Saints, & l 'on ne peut trop 
le répéter aux jeunes gens, brillercnt 
toujours parmi leurs compagnons par la 
beauté &c la vivacité de leur cfpri t , par 
leur aíííduité au t r ava i l , par le fuccés 
extraerdinaire qu'ils eurent dans toutes 
leurs e tudes í par la facilité & la promp-
titude avec laquelle ils faiíirent toutes les 
feienees qu'on enfeignoit á Áthenes , 
belies-lettres, p o e í i e , é l o q u e n c e , phi lo-
fophie; mais ils fe diftinguerent encoré 
plus par une ínnocence de mceurs, qu i 
étoit alarmée á la vue du moindre dun-
ger, & qui craignoit jufqu'á Tombre du 
mal. U n íbnge qu'eut S. Grégoire dans 
fa plus tendré jeuneíTe, & dont ií nous 
a laiíTé en vers une elegante defeription, 
contribua beaucoup á l u i infpirer de tels 
fentiments. Pendant qu ' i l dormoit, i l cruc 
voir deux vierges de méme age , & d'une 
égale b e a u t é , vétues d^ne maniere mo-
defte, de fans aucune de ces parures que 
recherchent les perfonnes du íiecle. a 

a K n̂̂ jK»» cf'í(p¿7np$( KZfis ire i ¿Je •xafilc'.S 
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Elles avoient les yeux baiíTés en terre, 
& le vifage couverc cf mi~voiíe, qui n'em-
péchoic pas qu'on n'entrevit la rougeur 
que répandoit fur leurs joues une pu-
deur virginale. Leur vue, ajoure le Saint, 
me remplit de joie ; car elles me paroif-
foient avoir quelque chofe au deíTus de 
rhumain . Elles de leur cote m'embraF-
ferent & me careíTerent comme un en-
fant qu'elles aimoient tendremcnt, & 
quand je leur demandai qui elles étoienr, 
elles me di rent , l 'une , qu'elle étoit la 

Pureté , & Tautre la t Continence, * A'yfuet. 
mais toutes deux les compagnes de J, C. t 
& les amies de ceux qui renoncent a u ^ * 
mariage pour mener une vie célefte. 
Elles m'exhorterent d'unir mon coeur 8c 
m o n efprit au leur , afín que m'ayant 
rempli de l'éclat de la v i rg in i té , elles 
puí íent ;me préíenter devant la lumiere 
de la Tr in i té immortclle. Aprés ees paro­
les elles s'envolerent au c ie l , & mes yeux 
les fu i viren t le plus lo in qu'ils purent. 

T o u t cela n'étoit qu'un fonge, mais 
qui fit un eífet trés-réel fur le coeur du 
Saint, l l n'oublia jamáis cette image íi 
agréable de la chafteré, & i i la repaf-
foit avec plaiílr dans fon efprit. Ce 
f u t , comme i l le dit l u i - m é m e , une 
étincelle de feu qui , s 'enílammant de 
plus en plus, Tembrafa d'amour pour 
une continence parfaite. 

lis avoient grand befoin íui & Baíile 
cTune teile ver tu 3 pour fe foutenir au 

A a vj 
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rnilieu des périis d'Athenes, la v i lie 
du monde la plus dangereufe pour les 
mocurs á cauíe de ce concours excraor-
dlnaire de je unes gens qui sJy rendoient 
de toutes parts, &c qui y apportoienc 
chacun leurs vices 8c leurs déréglements» 
Mais , dit S. Gré^oire3 nous eümes le 
bonheuc d 'éprouyer daps cette v i l le 
corrompue quelque choíe de pareil k 
ce que difent les Poetes a u n fíeuve qu i 
conferve la douceur de ees eaux au rni­
l ieu de l'amertume de celle de la mer ? 
& d'un animal qui fubíifte au rnilieu 
du feu. Nous n'avions aupun commerce 
d 'amit ié avec les m é c h a n t s ; nous ne 
connoifí ions a Athenes que deux chc-
m i n s / T u n qu i nous condui íbi t á lJE-
g l i í e , & aux faints Doíbeurs qui y enfei-
gnoientj l'autre qui nous menoit a u x é c o -
les, & chez nos maítres de l i t térature . 
Pour ecux qui conduifoient aux fétes 
mondaines, aux fpeótacles > aux aífem-
b l é e s , aux feílins > nous les ignorions 
abfolument. 

I l femble que des je imcs gens de ce 
cara&ere > qui fe féparoient de touce 
fociéré, qui n'avo.ient aucune pare aux 
plaifirs & aux diverti í íements de ceux 
de leur age, done la vie puxe &c inno­
cente étoit une cenfure continuelie du. 
déréglement des autres, devoienc erre 
en butte á tous leurs compagnons, 8c 
devenir Tobjet de leur haine , ou du 
moins de leur mépris & de leurs rail? 
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leries. Ce fue tout le contraire; & ríen 
n'eft plus glorieux á la mémoire de ees 
deux illuftres amis, Se j'ofe le díre 3 ne 
faic plus d'honneur á la píete m é m e , 
qu'un tel événement. l l falloit en eífet 
que leur vertu füt bien p u r é , & leur 
conduite bien fage & bien m e í u r é e , 
pour avoir íu non feulement eviter Pen-
vie 8c la haine, mais s'attirer généra-
lement l'eftime , l 'amour, le refpeél de 
tous leurs compagnons. 

C'eft ce qui parut d'une maniere bien 
é c l a t a n t e , lorfqu'on apprit qu'ils fon-
geoient á quitter Athenes pour retour-. 
ner dans leur patrie. La douleur fut uni -
vcriel le; les cris & les plaintes retentif-
foient de tomes parts; les larmes cou-
lerent de toas les yeux; ils aüoien t 
perdre, di íbient- i ls , tout l'honneur de 
leui: v i i l e , & la gioire de leurs écoles. 
Les maitres & les écoliers , joignaiit aux 
prieres & aux plaintes la forcé & la v io -
lence, proteftoient qu'ils ne les laifl'e-
roient point aller3 & qu'ils ne confen-
tiroient jamáis á leur départ . l l falluc 
effeétivement que l'un d'eux cédát á un 
empreí íement íi extraordinaire, & que 
l 'on pourroit plutót appeller une v io ­
lente confpiration ; ce fut Grcgoire. O n 
peut juger quelle fut fa douleur. 

Je ne íais s'il eft poííible d'imaginer 
un modele plus parfait pour les jeunes 
gens 3 que celui que je viens d^expofer 
á leurs yeux, ou Ton trouve réunis tous 
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les traits qui peuvent rendre Id jeuneífc 
aimable & eftimable ; nobleíTe du fang , 
beauté d'efprit , ardeur incroyable pour 
Té tude , fuccés merveilleux dans toutes 
les fciences, manieres polies & honnétes , 
modeftie é tonnante au milíeu des louan-
ges & des applaudiíTements publics, & , 
ce qui releve infíniment toutes ees qua-

' lites 5 une piete 5c une crainte de Dieu 
que Ies mauvais cxemples ne firenc 
q u a c c r o í t r e & fortifier. On peut iire 
dans le troií ieme Tome des Lettres de 
M . du Guet, un caraótere admirable 
de ees deux grands Saints^ compofé ex­
prés pour des écoliers qui répondoienc 
íur quelques-uns de leurs traites. 

Outre les exemples de quelques Saints 
illuftres du chriftianifme , tels que les 
deux que f a i p ropofés , i l eft bon que les 
jeunes gens en cherchent eux - mémes 
dans les livres facrés. i ls y trouveront 
le jeune Samuel, q u i , par fa piéré & f a 
ver ru , fe rencfoit également agréable á 

« • ^ . 3 . 2 6 . D\txl $r aux ^ommes : Puer autem Samuel 
proficiebat atque crefcebat, & placcbat tam Do­
mino quam hominibus. Ils y admirtront un 
faint R o i , q u i , des l 'áge de huit ans, 
marchant fur les traces de Dav id , fue 
toujours attentif á plaire en tout á Dieu : 

¿4* Res.íi.z. peclt qU0¿placitum erat coram Domino , & am~ 
bulavit per omnes vias David patris fui. Ils y 
verront Tobie le pere, aprés avoir paííé 
lui-méme fa jeuneífe dans rinnocence, 
en fuyanc la compagnie de ceux qui al-
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loient adorer les veaux d W i en ne fai-
fanc paroí t re rien de puerile dans ía 
conduite, 6c gardant exaótement toutes 
les obfervances de la l o i des l'áge le 
plus tendré vSolus fugiebat confortia omnium.. Toh. e. 14 
Nihil puerile gejjlt in opere,,, Hcec & his Jími-
lia fecundim legem Dei puerulus obfervabat: 
ils le ver ron t , dis-je, élever fon fils de 
la méme forte , en luí enfeignant des 
fon enfance á craíndre Dieu , & á s'abf* 
teñir de tout peché : Qtum ab infamia tu j¡,¡¿i 
mere Deum docuit} & ahfiinere ab omni peccato, 
l is feront furpris de trouver long-temps 
avant le chriftianifme un courage vér i -
tablement héro íque & chretien dans les 
fept freres Machabées , tous determines 
a mourir par les plus cruels fupplices, 
plutot que de violer la l o i de Dieu ; 
Parad fumas mori, magis quam patrias Dei 1. Macea, 
leges prevaricad. 1' 2• 

Mais c'eft dans la fource méme de 
la fainteté & de la piété qu'ils doivent 
aller puifer leurs fenciments, c'effc-á-dire, 
dans Jefus-Chrift, q u i , pour fanólifier 
Tenfance & Tadolefcence , a bien voulu 
naí tre enfant 3 & dans la fu líe donner 
aux jeunes gens l'exemple de toutes les 
vertus qui leur conviennent, par fon 
exaditude á aller au Temple aux jours 
m a r q u é s , par fon attention á écouter 
les Dodeurs , par la fageíTe & la m o -
deftie de fes réponfes , par fon appli-
cation a faire l'ccuvre de fon pere, 
& á exécuter fes ordres, fans confulter 
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en cela n i le fang n i la naturc} par fa 
parfaíre foumiííion á fes parents; enfin^ 
par le foin qu ' i l a pris de faire paroí t re 
au dehors devant Dieu di devant les 
hommes, á meíure qu ' i l avangoit en 
age, des progrés feníibles de la grace. 
& de la fagcíTe, dont i l avoit regu la 
pléni tude des le premier moment de 
fon íncarna t ion . 

Conclnjion de cet Ouvrage. 

M e voici eníin arrivé a la fin de mon 
ouvrage. Je crois ne Tavoir encrepris 
que par des vues du bien publ ic , pour 
étre de quelque fecours, íí je le pouvois, 
aux jeunes gens, & á ceux quJon charge 
de leur educación. Je n'ai point cher­
ché á y rien diré qui pür faire la moin-
dre peine á aucun de mes confieres , n i 
á qui que ce foic. Si pourcant cela étoit 
arrivé contre mon deíTein, & fans que 
je m'en fuffe apper^u , je les prie de ne 
pas me l ' imputer , & d'inrerprérer en 
bonne pare ce qui me fera échappé fans 
mauvaife intención. 

Aprés cet averti íTement, i l ne me 
refte qua prier celui qui eft le maítre 
unique des hommes, de qui vient coure 
lumiere & couc don exceilenc, qui dif-
penfe les calenes comme i l l u i pla!C,& 
qui en donne le bon ufage , á qu i feul 
i l apparcienc de parler au cceur auíli 
bien qu'á re fpr i t ; de le prier, dis-je , 
quJil veuille répandre fa bénéd id ion 
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fur cet ouvrage, fur lJAuteur, Tur les 
cnfants, íur les p é t e s e l e s pieres, les 
m a í t r e s , les do^eftiques, en un moc, 
fur rous ceux qui font employés a. lJédu-
cation de la jeunefTe, en quelque l ieu 
& dans quelque College qu'ils foient j 
&c en parciculier qu ' i l daigne verfer 
abondamment fes graees fur rUniver í i t e 
de P a r í s , y conferver & y augraenter 
de plus en plus, non feulemcnt le goúc 
des fciences & de Tmidc qui y a toujours 
r e g n é , mais encoré plus celui de la pieté 
& de la re l ig ión , qui en a fait j u f q u ' i d 
la plus folide -gloirc. Jrnep. 

f I N , 
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